Fin  du  Dijcours  de  NI,  F au  Régiment  de 
la  müice  de  fVeJlminJier. 

L E Duc  de  Nortlrumberland  , Lord  Lieu- 
.enant  de  ce  Comté.  iVeR-  pas  pius  diftin^uc 
îar  1 élévation  de  (on  rang  que  par  celle  de 
caraétere  généralement  admiré.  Notre 
.^olonel  5c  les  autres  Officiers  de  l’Etat-Ma- 
or . font  tous  connus  par  leur  honnêteté 
eur  fortune,  leuV  courage  & leur  expérience! 
Jniflons  nos  efforts  aux  leurs  & ne  négli- 
geons aucuns  moyens  .pour  coopérer  avec 
:ux  au  rétabÜffement  de  la  paix  8c  de  latran- 
iPillite , parmi  une  nation  que  là  bravoure 

reffources rendront 
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-toujours  formidable  à Tunivers , fi  demeurant 
unis  entr’eux.  les  individus  qui  lacompolent 
payent  aux  loix  le  tribut  d’obéiflançe  qu  ils 
leur  doivent , s’ils  mettent  le  degré  de  con- 
fiance néceflaire  dans  leurs  adminiftrateurs  , 
& s’ils  lentent  tqut  le  prix  d’ui?  Roi  pa-i 
triote  «. 

Chambre  des  1RS. 

J 

IntroduSlion  infiallation  des  Pairs  noU^i 
tellement  créés. 


Les  nouveaux  Pairs  fe  font  rendus  pro- 
ceflîonneUement  jufqu'à  la  barre  de  la  Cham*^ 
bre  dans  Tordre  fuivant  : THuiffier  à verge 
noire  : Garter,  Roi  d^armes,  portant  la  pa- 
tente de  création  d’Alexander  Hume  Camp- 
bell pour  être  Pair  de  la  Grande-Bretagne 
fous  le  titre  de  Baron  Hume  de  Berwick.  Le 
D UC  d’Ancafter , Lord  Chambellan  avec  le 
bâton  de  fa  charge  en  robe.  Le  Lord 
Scarsdale  , Vicomte  , Maréchal  d’Angleterre 
avec  fon  bâton  de  Maréchal  & en  robç. 
Deux  Barons  en  robes , foutenant  le  Baron 
nouvellement  créé , aufli  en  robe.  Ils  font 
trois  reverences  à la  Barre  , défilent  par  la 
droite  de  la  Chambre,  & s’arrêtent  devant 
le  Chancelier  ; Garter  , Roi  d armes , remet 
la  patente  au  Baron  Hume , qui  la  préfente 
à genoux  au  Chancelier,  qui  la  donne  à un 
des  Greffiers  du  Parlement. 

Ce  Greffier  fait  la  l^ûure  de  la  parente  k 


» 
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intelligible  voix  ainfi  que  de  Tordre  pour 
âffifter  au  Parlement;  apiès  quoi  le  nouveau 
Pair  prête  le  ferment  d’.ifage  & le  %ue.  La 
proceffion  le  rend  enfuite  dans  le  meme  ordre 
vers  la  partie  bafle  de  la  Chambre,  ou  le 
Lord  Hume  prend  féance  entre  les  deux  Ba- 
rons fes  condudeurs,  6ife  couvre;  puis  s’étant 
levé  il  efl-  conduit  par  les  mêmes  afiiftans 
au  côté  gauche  de  la  Chambre , & en  paf- 
fant  devant  ie  Chancelier,  le  Lord  dcles  autres 
Officiers  lui  font  trois  révérences.  Le  Lord 
Hume  s avance  vers  le  Chancelier  qui  lui 
donne  la  main  droite  3c  le  félicite  fur  fon  ad- 
iniflion  dans  la  Chambre.  Cette  cérémonie 
finie,  on  la  lepetée  pour  chacun  des  autres 
Pairs  nouvellement  créés.  Elle  a duré  depuis' 
une  heure  jufqua  quatre.  • 

.Le  Chancel. , 1 Archev.  deCantorbery  & le 
Comte  Gower,  Préfident  du  Confeil,  fortent  de 
la  Chambre  pour  prendre  leurs  robes;  eux  en- 
trés , couverts  & affis  au  pied  du  trône . 
THuiffier  à verge  noire  reçoit  Tordre  d’aller 
a la  Chambre  des  Communes  pour  prier  les 
Communes  de  fe  rendre  à la  Chambre  des 
Pairs  3c  entendre  la  lefture  de  la  commif- 
fion  du  Roi , pour  donnèr  fon  confentement 
royal  a plufîeurs  Bills.  L’Orateur  de  la  Cham- 
bie  des  Communes,  accompagné  de  plufieurs 
Membres  , étant  entré  , le  Chancelier  leur 
adrelle  ce  difçours  : 


/ 
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zV  Mai.  Meljïeurs  de  la  Chambre  des  Communes^ 

35- Le  Roi  ne  jugeant  pas  à propos  de  le 
rendre  ici  aujourd'hui,  Sa  Majefté  a autorifé 
certaines  perfonnes  nommées  dans  une  com- 
miffion,  à donner  fon  conlentement  royal  à 
pluiieurs  Bllls  mentionnés  dans  ladite  -com- 
milîion,  6c  qui  ont  été  agréés  par  les  Lords 
fplrituels  & temporels  & par  les  Communes 
alîemblées  dans  ce  Parlement.  Vous  allez  en- 
tendre la  lefture  de  cette  commiffion  a. 

Après  la  leél'ure  , trente-deux  Bills  ont  reçu 
îe  confentement  du  Roi  en  la  forme  ordi- 
naire. Parmi  ces  Bllls  lont  ceux  qui  ont  pour 
objet  d'accorder  a Sa  Majelté  une  ceitaine 
fomme  à prendre  fur  le  fonds  d amortiüement* 

D autorifer  Sa  Majefté  à lever  la  foinme 
dun  million  pour  les  objets  y mentionnés. 

D'accorder  divers  droits  fur  les  caro{îes& 
autres  voitures,  ainfi  que  fur  lesactes,  car 
tes,  dez  & gazettes. 

De  lever  deux  million  p ar  loteries  ôî 

annuités.  " . i mi  j ‘ 

De  lever  une  certaine  iomme  en  biiiets  de 

TEchiquier. 

De  foulager  les  débiteurs  infolvablës  & les 
banqueroutiers  dans  certains  cas.  ^ 

De  diflbudrele  mariage  du  Chevalier  Tho- 
mas-Chai!es  Bunbuvy  , & l’autorifer  à fe  re- 

marier.  , , i , • 

D'encourager  la  pêche  de  la  baleine  ex- 
ploitée Cjrande’Brecagne  1 Inancie» 
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De  permettre  l’exportation  d’une  certarne 
quantité  de  froment  & d’autres  articles  pour 
les  îles  à lucre  de  l’Amérique  & pour  l’île 
de  Sainte  Fîelene. 

De  permettre  l’importation  dans  le  port 
de  Prefton  , du  bied  , du  grain  & de  la  fa- 
rine. 

De  delTecher  & améliorer  certaines  terres 
incultes  près  de  Sandwich* 

On  apporte  fix  ou'fept  Bills  de^la  Cham- 
bre des  Communes;  dont  on  fait  la  première 
leéture.  La  Chambre  s’ajourne  au  22. 

On  reçoit  les'  prem.ieres  nouvelles  de 
l’heureufe  arrivée  du  Général  Howe  à Hali- 
fax avec  l’armée  qui  a évacué  Bofton  le  17 
Mars  & qui  en  a appareillé  le  24. 

Plufieurs  bâtimens  chargés  pour  les  îles 
^.de  l’Amérique,  reftent  fur  la  Tamife- fans 
pouvoir  partir  faute  d’équipages.  Les  ruatelot'S 
exigent  pour  falaire  cinquante  sheh  par  mois. 

Chambre  des  Communes*  — • 

M.  George  Grenviile  demande  que  toute 
la  procédure  faivie  contre  M.-Richard  Smith  ^ 
à la  requête  de  l’Avocat  général  , d’après  les 
ordres  de  ia  Chambre,  foit  apportée  à la 
Chambre  dans  les  premie;rSi jours  de  la  pro- 
.chaîne  feffion,  Il  eft  ordonné  en  conféquence 
•que  mut  ce  procès  fera* imprimé.  ' 

Le  Général  Comw aj  {'à\v  \^  motion  fui- 
.yaaté.  r'  ' 

QuU  foitpréfenté  i:nè  humble'  Adreffe  à 

A#  «r  • I ^ 
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‘-jejîè  pour  lui  demander  la.  communication  des  injîrue* 
tlons-  particulières  données,  au  Lord  Howe  (j*  à fo/2 
jrere  le  Général  Howe  , lej quelles  doivent  Jervir  d^ 
ha  je  au  rêtahliffement  de  la  paix  entre  la  Grande-^ 
Jjretagne  (V  V Amérique  feptentrionale\  fidvant  ce  qui 
n été  annoncé  dans  la  Ga'qettêo 
•"--M*  Conway  a récapitulé  dans  un  Dlicours  qui  a dur4 
une  heui*e , toutes  les  inconféquences , toutes  les  ab- 
.ilirdités,  de*  îl  a fait  \oîr  qu’on  in- 

fliltoit  ie  Parlement;,  en  le  rendant  un  inUrument  de 
vengeance  contre  les  Américains,  & en  lui  cachant 
les  conditions  & les  moyens  qui  doivent  procurer  le 
rétabUjFement  de  la  paix,  il  a démontré  d’après  les 
difrérens  ad-es  d’oppreiïion  auxquels  le  Parlement  a été 
comme  forcé  de  confèntir,  qu'il  n’ell  pas  poffihle  que 
la  paix  le  faffe  entre  le  Royaume' & les  Cdlonies , 
lans  ia^participation , le  concours  Si  la  ’lahdmù  préa- 
lables du  Parlement,  Tl  s’eil:  plaint  amèrement  de  l'i- 
gnorance dans  laquelle  on  a laiffé  les  repréientans  du 
peuple,  & des^  diyers  manœuvres  dont  on  a uie  pour 
le  porter  à favorflèr  liifé  guerre  auflî  éfrange, 

05  L’Adminiilrationhous  a /ouvrait  la  connoifTance  de 
'la  véritable  lituationqdes  affaires  en  Amérique.  Les 
^plaintes  de  dos  Colonies  font  arretées  au  paflage  tou- 
tes les  fois  que  les  Mlnlfues  du  Roi  trouvent  leur  in- 
térêt à des  empldier  d’arriver  ju/qu’aU  Trope  ou  au 
Parlement  ^ 

' o>  Lorfquè  la' guerre  a étédéfolue  , Ia‘ conduite  des 
.Miniftres  a changé  avec  leurs  vues  : ils  ont  d’abord 
^prpvôqué  les  peuples  d’Amérique^  à réfifler  au  Parle- 
,inent  ; & lis  n’ont  montré  an  Parlement , de  l’érat  des 
‘affaires  de  P Amérique  ; que  ce  qui  pôuvbit  échauiTer 
& ‘irrite’’  la  Grande-Bretagne.  Dès  qu’ils  ont  vu  que 
Ta  Grande-Bretagne  étoit  déterminée  à foutenir  fes 
droits,  ils  ont  reprisTeur  fyilême  de  réticence  ; 8c  de- 
. puis  que  l’Amérique  à été  déclarée  rebelle,  ils  ont 
îaiffé  ie  Parlement  dans  la  plus  profonde  ignorance  de 
tout  ce  qui  s’eft^pafTé.de  l’autre  côté  de  la  liier  At- 
lantique». ' 
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iiate  de  l’Angleterre  dépend  de  fâ  réconciliation  im- 
médiate avec  l’Amérique.  Nous  (ommes  (ans  défenfê 
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Üe  quelque  maniéré  que  les  chofès  tournent , d a- 
près  une  telle  conduite,  nous  (ommes  toujours  dans 
le  danger  le  plus  éminent.  Si  nous  échouons  dans 
notre  éntreprîle  , c’e(l-à  dire  , (î  nous  ne  pouvons  point 
forcer  les  Américains  à reconnoître  nos  iniudes  pré- 
tentions, nous  ne  verrons  plus  que  ruine,  dilgrace,  dé- 
(blation , perte  de  crédit,  banqueroute  nationale  & 
malTacres  (ans  fin.  Si  nous  reudifTons , la  perte  de  la 
liberté  Américaine  n'ed  que  le  prélude  de  la  perte 
de  notre  propre  liberté  : toutes  deux  (ont  établies  (lir 
les  memes  principes  , Si  liées  par  les  memes  rapports  ; 
le  defpotirine , la  corruption  & les  anîmofîtés  feront 
la  fuite  inévitable  de  nos  (ucccs,  La  (urcté  immé- 
di 

\mériqu« 

contre  une  inva/ion  ; nos  Traités  nous  déshonorent  : 
nos  moyens  (ont  infuflifans:  nous  avons  épuifé  nos  tré- 
fors  Si  nos  forces  pour  une  querelle  dont  aucun  par- 
tifan  de  l’Adminitlration  ne  pourroit  expliquer  la  cau(e. 
Dans  le  cours  des  débats  on  a varié  chaque  jour,  & 
meme  à toute  heure,  fur  le  principe  de  la  difpute. 
Tout  cela  arrive  dans  un  tems  ou  la  (îtuatlon  des  af- 
faires étrangères  fait  craindre  à tout  homrne  de  bon 
fens  que  nous  ne  (oyons  bientôt  obligés  d’avoir  d’-au* 
très  ennemis  à combattre  que  les  Américains,  Quel- 
qu’un o(èra-t-il  (butenir  que  nous  foyons  en  état  de 
faire  face  aux  uns  Si  aux  autres?  Il  faudroitetre  bien, 
imbécilie  pour  (è  perfuader  ^que  la  Maifon  de  Bour- 
bon négligera  (es  intérêts  & Ton  agrandilTement  au 
point  de  nous  laifTer  (brtir  de  ce  mauvais  pas , des 
qu’elle  verra  que  les  opérations  de  la  campagne  n’au- 
ront (êrvi  qu’à  nous  égarer  encore  davantage  ». 

Notre  défaite  à Bofton  nous  a heureufèment  donné 
le  moment  de  la  réflexion.  Il  efl  tems  que  l’ancien 
Genîe  de  la  Grande  - Bretagne  reprenne  (à  dignité  : 
qu’on  voye  revivre  parmi  nous  l’efprit  des  Hampden^ 
des  Sidney,  des  RufTel  & de  tant  d’autres  grands  pa- 
triotes, Alors  nous  Jugerons  la  conduite  des  Améri- 
cains d’après  les  moyens  qui' ont  aiïiiré  aux  Anglok. 
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leurs  privilèges;  nous  reconnoîtrons  qu’il  étok  poffib'e 
de  fatisfaire  J'es  Américains  fans  perdre  la  dignité  de 
la  Grande-Bretagne , qui  confiire  à étendre  les  priiî- 
’cipes  de  ia  liberté  dans  toutes  les  parties  de  i’Empire. 
» Point  de  taxe  fans  reprélèntation:  voîià  la  pierre  an- 
gulaire de  rédi.fice  de  notre  politique  intcrie^ure.  Sans 
cétte  reprcientation  tout  autre  pnviiege  ne  gît  que 
^dans  i’imaginatirn;  cependant  le  leul  crime  des  Amé- 
ricains ell  d’avoir  infiBé  fur  ce  droit,  & c’ed  pour 
ceia  que  trois  millions  d hommes  font  livrés  aux  ra- 
;vages  d’une  armee  étrangère.  On  peut  tant  qu’on 
"voudra  les  qualifier  de  Rebelles;  ca’*  je  ne  àifùute 
■point  fur  les  mots  ^ mais  ]e  maintiens  que  ce  font  des 
RebeLes  refpeéiables  , & qui  feront  en  vénération  au- 
^ :près  delà  poflérité , quelle  que  foit  i’ifîbe  de  cet  évé- 
^ nement.  Ils  ne  prennent  point  les  armes  pour  avoir 
le  miferable  droit  de  fe  donner  un  tyran  5 mais  pour 
maintenir  dans  les  privilèges  de  l’efpece  humaine 
ians  lefqueîs  ^ils  n’exifteroient  pas  comme  liommes 
•libres.  Des  fpécuîateurs  préfomptucux  ont  débité  .fur 
'les  Américains  des  maximes  auîTi  abfurdes  que  ro- 
manefques  ; ils  ont  fontenu  qu’ii  feroit  honteux  de 
traiter  avec  les  Chefs  d’une  multitude  înfoleifte.  Ce 
fèntimeiuiie^provient  point  d’un  véritable  orgueil  p.l 
djune  dignité  réelle  *,  trois  millions  a’hommes  dont 

le  hnmKrA  fô  1. 
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le  nombre  fe  double  tout  les  vingt  cinq  ans  font  un 
'corps  ternble;  les  Chefs  qu’ils  Ce  font  donnés' 


.^7,  , . ' . - ont  juC- 

titic  le  choix  qu  on  a fait  d’eux,  par  leur  modération  , 

leur  valeur  & leur  ragéfTe.'-^ÎI  efl:  honorable  de  traiter 
^ avec  de  tels  hommes;  Les  Romains  niéme,  qui  te- 
npient^  tout  de  leurs  exploits  militaires,  n’ont  rien  vu 
d humiliant  a une  négociation  dans  leur  premiereguerre 
civile;  LouisXlV  écrivit  de  fa  main  au  Maréchal  de 
^ Turenne  qui  étoit  un  Rebelle  : Charles  premier  traita 
avec  des  rebelles,  C’elî'un  ufàge  confàcré  dans  les 
•annales  de  toutes  les  “Nations,  La  nature  de  la  fociété 
civile  en  démontre  la  néceffité  & l’utilité  cf. 

Le  mot  àe  'Kebe/Us  & de  Rébellion  dans  la 
boüche  des  Minières  me  caufè  toujours  de  l’indigna- 
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tîon,  L’afFaire  "de  171^  étoit  une  rcbedion.  Celle  de 
1745  ctoit  aufîi  aune  rebeliion  Sc  de  l’eijiece  lapins 
infime  la  plus  criminelle.  S’il  croit  polFible  de  pé- 
nétrer dans  Tamc  de  certaines  gens,  peut-être  trou- 
vercit-oîl  qu’ils  ne  donnent  pas  ce  nom  à ces  deux 
a teintes  abominables  portées ’à  la  conliltution  & aux 
libertés  de  ce  Royaume.  Quoiqu’il  en  foit , je  fuis 
pleinement  convaincu  que  la  réfilhncc  aéluelie  de 
rAmérique  n’eil  pas  une  rebeliion.  J’ai  en  horreur  les 
Rebelles  de  i7[5  & ï745*  Jhidrnire  avec  entbouhaP 
me  ceux  de  177^,  Les  premiers  fa vorifoient  un  Pré- 
^tendant  reconnu  l’ennemi  des  libertés  civiles  & reli- 
gieufes  de  ce  pays.  Dans  celle  de  rAmérique,  ce 
Ibnt  des  hommes  libres  qui  combattent  pour  leur 
liberté  & leurs  propriétés,  & pour  tout  cc  qui  dok 
leur  être  précieux  & facré  comme  hommes  , comme 
citoyens,  &.  comme  AngIois<.<. 

5>  L’honneur  de  la  Nation  Britannique  a été  trahi: 
on  a fàcriiié  la  dignité  du  l'*arlement  & fès  intérêts 
^les  plus  chers , pcuriailTèr  en  place  une  clique  d’hom- 
mes les  moins  populaires  que  les  annales'  An^doifes 
^aîent  connus  depuis  la  revoiutioii , & les  moins  oro- 
prés  a la  conduite  des  affaires.  Comment  cll-ii  poîTîbîe 
que  vous  traitiez  avec  les  Américains , U vous  ne 
la/ez  pas  qu  elles  font  leurs  difpofîtions  f Comment 
pouvez  vous  les  connoitre  &z  former  quelqu’cfpoir  de 
paix,  fi  vous  ignorez  les  conditions  dont  l’adminiD 
tration  ne  veut  pas  fè  départir  f cc 
" « Quelle  idée  l’Amérique  doit-elle  avoir  du  Par- 

lement ou  du  Cabinet  Britannique  ^ Taïuô:  on  ve 
veut  ni  revenu  ni  taxes.  Tantôt  on  infide  fur  l’un  & 

1 autre  dans  les  termes  les  plus  abfol'js.  Aaiiourd’hiû 
C€il  une  négociation;  demain  c’eil  la  guerre:  lui 
aut^e  jour  c'efl^  un  mélange  bizarre  de  guerre  fv  de 
ceflioîl  ; & puis  tout  n’eît  plus  qu’obfciîruc  de  cou- 
fufion^^Vos  paroles , vos  adions , vos  Catnts  vos 
^réfolutiqhs  fe  contrarient  éternellement.  Vous'  entrez 
dans  la  Chambre  avec  une  opinion  : ce  n'ed  plus  la 
meme  quand  vous  fortes,  Sc  vous  en  changez  eiiccré 
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■avant  de  vous  raiTembîer»  de  fôite  que  la  nation  & 
chacun  de  les  individus  reiient  toujours  dans  un  état 
de  fuihen/îon  & d’incertitude  cc. 

On  peut  me  roprocher  de  mal  voir;  mais 
quant  aux  motifs  qui  m’animent , il  ed:  impoflible 
de  les  mal  interpréter.  Autant  que  mon  intérêt  par- 
ticulier & mes  liailôns  perlonnelles  pourroient  influer 
fur  ma  maniéré  d’agir  , tout  devroit  me  porter  à 
jouer  un  rôle  tout- à-fait  different.  Le  feul  avantage 
que  je  retire  de  ma  démarche  e(l  d’acquitter  ma  con- 
fcience  du  devoir  qu’elle  s’impole  lorque  je  vois  mon 
pays  en  danger.  Quelques  uns  me  blâmeront  lans  doute 
& je  conviens  que  ma  conduite  n’eff  plus  de  mode  \ 
mais  je  fiiîs  encore  affez  limple  pour  croire  qu’un  dé- 
puté doit  avoir  Ibn  opinion  dans  le  Parlement , & qu’il 
en  eff  rerponfabie  à Dieu  & à fa  patrie.  Je  fuis  au- 
deffiis  de  toutes  conlidérarions  d’intérêt  pécuniaire. 
Ma  famiile , mes  amis  , mes  liaifôns  , rien  ne  m’em- 
pêche de  faire  mon  devoir.  Je  reiette  & detefle  toute 
oppofltion  qui  ne  procède  que  de  la  mauvaifê  hu- 
meur. J’ainie  le  Roi:  je  fuis  i’ami  de  Ton  adminiffra- 
tion  ; & ce  font  ces  feiitimens  qui  me  forcent  de 
faire  ce  que  je  puis  pour  ouvrir  les  yeux  de  S M. 

lui  montrer  l’abîme  affreux  où  i’entrainent  lès 
Miniffres  aâueiscc. 

On  a abufé  du  nom  fàcré  & de  la  parole  de  S. 
M.  dans  la  lettre  circulaire  du  Lord  Hillfborough , 
que  le  Lord  Botetourt , Gouverneur  de  la  Virginie» 
fut  autorife  à interpréter.  La  violation  des  engage- 
mens  pris  dans  cette  lettre  , donne  principalement  lieu 
à la  motion  prélênte.  Après  une  violation  fl  notoire 
& fl  évidente  de  la  fo;  publique,  que  fignifie  une 
propofltion  conciliatoire  l Eft-il  rien  qui  puiffe  lui 
donner  de  l’efficacité  , que  la  foi  du  P arlement  f Où 
fe  contente  de  nous  donner  la  parole  d’un  Secrétaire 
d’Etat  : mais  vaut-elle  mieux  que  la  parole  d’uri 
autre  ? Le  Parlement  lêul  peut  remedier  aux  griefs 
dont  on  Ce  plaint  y puifque  ces  griefs  font  des  ade^ 
du  Parlement 


IB  T D E L*  A M é R î Q U E.  II 

,cr(Icî  le  Général  Conway  lit  la  lettre  du  Lord  Hills- 
borougli  8c  l’interprétation  du  Lord  Bottetourt.  Il  dit 
que^  quoiqir'il  l’ait  déjà  lue  dans  une  occa/ion  précé- 
dente, il  la  lira  toutes  les  fois  qu’on  fera  quelques 
propofitions  fur  l’Amérique.  ) . 

):>  Nos  Minières  ont  perdu , par  leur  néghgence 
■tout  le  Canada  , excepté  Quebec  , qui  félon  les  ap- 
parences i\  fera  rendu  avant  qu’aucuns  fccours  aient 
pu  y arriver.  L'oilon  ell  un  poile  qu’on  a pris  incon- 
iidércment , 8c  qu’on  a abandonné  honteulement.  Les 
projets  extravagans  8c  les  ridicules  expéditions  au  Sud 
fous  le  Chevalier  Peter  Parker  n’auront  pas  un 
-meik'eur  fucccs.  Si  Boiron  valoir  la  peine  d’ctre  gardé  ^ 
l’adminiflration  a eu  le  plus  grand  tort  de  le  lailTer 
perdre  , tandis  qu’elle  pouvoir  ii  aifément  le  (ècourir. 
Enfin  la  providence  a renverfé  tous  les  projets  con- 
certés pour  la  deflruéticn  de  l’Amérique  8c  de  la  li- 
.berté  Britannique  ce. 


Mais  quoique  jufqu’à  prefènt  vous  ayez  échoué 
dans  vos  delPeins,  je  crains  encore  qu’une  partie  de 
, votre  pian  ne  réuflÿiTe.  A force  de  cerru priori  vous 
avez  réduit  la  nation  à un  état  où  elle  ne  peut  plus 
■qu’endurer  tout  le  mal -que  vous  voudrez  lui  faire. 
Je  me  datte  que  le  jour-nled  .pas  loin  où  tout  hon- 
nête homme  ne  fè  rappellera  les.  moms  des  princi- 
paV'X  auteurs  8c  .prompteurs  de  tant  d’infames  com- 
plots contre  la  liberté  , que  .pour  les  avoir  en  exé-*. 
craticn  ce. 


^cMa  Is  fl  vous  n’avez  pas  perdu  toute  idée  de 
judice  , s’il  vous  refie  quelque  fèntiment  d’honneur, 
au  nom  de  Diou '-faites  quelque  attention  à vos  in- 
terets perfônneis  & à la  fureté  de  la  nation.  Quel- 
que (oit  votre 'crédulité  , vous  paroît-il  que  la  France 
8c  PElpagne  refteroiit  les  bras  croifes  , dans  le  fllence 
& dans  Pinaéfîoiî  l Ed-ii  dans  la  politique  de  la  France 
de  demeurer  néuére  f Et  Pefprit  vindicatif  de  PEE- 
pagne  s’afToupira  “ t - il , tandis  qu’elle  a une  (î 
belle  occa/ion  jde-  tirer  vengeance  de  fès  griefs  réels 
pUr  imaginaires i J’ai -de  trop  bonnes  raifon s pour  être 
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2 2 Mai,  P®'''Ui  tîe  du  contraire.  L Efpagne  fait  des' armernens 
on  3 nue  o.  _a  i rance  a un  nouveau  Miniflre  qui  ne 
^Ipire  que  la  guerre,  qui  eft  entreprenant  & habile, 
àc  que  ion  fait  mai  diftolé  pour  i’Angleterre.  Si 
pen  quc.  que  tems  nous  avons  pu  nous  reooier  fiir 
les  alluranccs  données  par  ies  Minières  de  la  France, 
ces  e perances  doivent  aujourd'hui  s’évanouir  , parce 
que  ^ on  lait  que  dans  la  politique  Françoile  c’eft  une 
maxime  reçue  que  les  promefîes  données  par  le  Mi- 
mitre  , ne  peuvent  lier  , ou  Ton  maître  , ou  la  nation  , 
qu  autant  que  ce  Miniilre  refe  en  place.  Lbrfque  le 
Miniftre  eü  changé  , prefque  tout  le  fyftéme  change 
car  c eil  toujours  un  changement  d’opérations 

non  lommes , qui  opéré  ces  arrangemens  daii 
■la  Cour  de  France  «.  . 

*?  pu  faire  cette  motion  plutôt,  mais  quand 

^jen  ai  conçu  l’idée,  je  ne  croyois  pas  qu’on  éût  défà 
nxe  le  ]our  de  4 prorogation  du  Parlement.  J’atten- 
dois  avec 'impatxnce  & je  voulois^  voir  fi  la  gaz-ette 
■napprendroit  rien  à la  nation  au  moins,  puifqu’o^ 
^ laiHer  tout  ignorer  au  Parlement.  Il 
artifices  de  quelques  hommes  in- 
.tereiies^  ayent  fub',ugué  à ce  point  le  Parlement  8c 
qu  ils  Payent  amené  à ne  vouloir  entendre  à aucune 
propofition  de  la  part  des  Américains  , à moins  qu’ils 
ne  mettent  bas  les  armes  comme' le  feroient  des  pol- 
trons & des  elclaves  cc* 


Le  Lord  John  Cavendish  . 


» . » • 

La  nation  s’efi  trouvée  infènfiblement  engagée  dans 
la  guerre  avec  l’Amérique  , & ce  qu’elle  ne  traitoit 
d abord  que  comme  une  fimple  quellion  de  droit  a 
ete  adroitement  transformé- en  un  elTai  de  les  forces. 
Mais  comme  cette  illufion  ell  l’elfet  de  là  lurprilè  8c 
de  1 alluce , j’efpere  qu’elle  'ne-,  fera  pasydurabie  8c 
que  le  preftige  une  fois  dilïipé , le  public  verra  les 
choies  telles  qu’elles  font , & fera  punir  , comme  Üs 
,1e  méritent , les  auteurs  de  ces.iudignes  artifices* 


ETDKlAmÉKiqüE,  IJ 

Je  fiipplie  la  Chambre  de  le  rappeller  ce  qui  s’ed- 
palfe  avant  les  vacances  des  fêtes  de  N'oel  en  177. 

Je  dis  alors  aux  Minillres  que  s'ils  vouloient  foumeitTe 
l AmerKiue,  ce  ne  leroit  point  avec  des  forces  de 
terre  & de  mer  fur  le  pied  d’un  établilTement  de  p,-'x 
dont  les  demieres  étoient  même  réduites  de  vinôt 
Ueize  mille  hommes.  Au  printems  fuivant  lorlqu’oa 
ht  de  pentes  augmentations,  je  les  prévins  de  nou- 
7-eau  que  le  feul  efiet  de  leurs  araiemens  feroit  de 
eshonorer  les  armes  Britanniques.  L'evenement  juft  - 
e mes  prediftions.  Au  commencement  de  h fellîon 
lêiuelie  , ,e  me  luis  vu  encore  forcé  de  les  inllruire 
le  leurs  meprtles  & de  leur  inaptitude  à conduire 
les  affaires  d une  grande  nation  en  guerre  ou  en 
5aix.  Et  a cette  derniere  époque  encore  , j’ai  vu  nue 

"x  hs"ont d’  T'Tf""  -fruau’eufcs  p^ur 

-ux.  Ils  ont  d abord  forme  une  armée  fiir  Je  pâme- 

^ingt-  cinq  mille  hommes  étoiem:  deilinés  à la  con- 

uete  de  1 Amérique.  A peine  trois  mois  s’étoient  ils 

tcoules  qu’on  a yf,  qu’il  étoit  impo.^ble  d’en 

a moitié , quoique  la  Grande-Bretagne  & l’Irlande 

uffent  epuifces  & refîaffent  fans  défenfeurs  A la  fn 

ie  Bifcâie  / & VSrTque  "elî  perdur 

Le  Lord  North. 

Je  m’oppofè  à la  motion , mais  non  nnnr  U 
oos  que  le  Général  Conway  S,,  " T 

aifonell  un  peu  avancée  pour  am'te.de  mul  r 
ions.  Cependant  fî  ja  rruinn  ^ ttJes  qneC 
noindre  avantage  ie  (em-c  I ^ en  tirer  ie 

■mpiovât  à cettf  dVrcuflîon''d!/r'"'^‘' 

O ument  neuve  , loit  com.me  Minilirr  VoitT. 
Membre  ûu  Parlement.  ’ ^ 


Z Z Mai. 
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Dans  la  négociation  , il  ed  d’ufage  de  donner  des 

_ « . ••  • r~r^ 


I iiw  V/ACi  La  wLi  ^ a»  s,AL  VI  vitca^^  viw  v^vj-iaiAWi  ^ 

-2  Mai,  înftrudions , de  laiiïer  enluite  aller  les  choies  , d’en^ 
attendre  rifTue  ,&  après  cela  de  porter  Ibn. jugement. 
Si  on  ne  parvient  point  à un  traité  : s’il  ne  réfiilte 
de  la  négociation  aucun  effet  ; il  fera  alors  alfei 
tems  de  demander  la  teneur  des  inflrudions  pour  voir 
fi  elles  étoient  telles  qu’elles  dévoient  i’étre  & pro- 
pres à remplir  leur  objet. 

Dans  certaines  circonflances  le  devoir  d’un  Gé- 
néral eil  plus  de  négocier  que  de  combattre.  La 
connoiffance  de  fês  forces  ainlî  que  de  celles  de  l’en- 
nemi lui  découvre  une  foule  de  fecrets  importans , 
qui  fervent  fôuvent  de  baie,  àla  paix. 

Quant  à la  eau  le  première  de  nos  différens  avec 
l’Amérique , je  me  dilpenfèrai  d’en  parler  , parce  que 
je  n’étois  point  dans  le  MiniHcre  lorfqu’ils  ont  com- 
mencé. luoii  opinion  , & je  n’ai  point  varié  , a été 
que  vous  deviez  aiïurer  les  droits  de  la  Grande-Bre- 
t ’.gne  par  une  taxe  établie  d’une  maniéré  quelconque» 
Mais  je  n’ai  jamais  prétendu  que  mon'  opinion  dut  faire 
violence  à celle  de  qui  que  ce  fut.  Les  uns  inciinorent 
pour  la  taxation,  d’autres  feulement  pour  la  fupré- 
lïiatie.  Suivans  d'autres  encore  il  ne  failoit  porter  au- 
cune atteinte  aux  Chartres  de. l’Amérique,  tandis  que 
plulîeurs  imputoient  au  contraire  à ces  Chartres  tous 
les  troubles  adueis.  A tout  événement  au  milieu  de 
cette  variété  d’opinions  contradîdoires , je  reileraî 
toujours  conflament  attaché  au  fentiment  de  la  Cham- 
bre. Enfin  je  puis  déclarer  à la  Chambre  que  l’objet 
réel  de  la  commififion  eil  moins  de  convenir  d’aucuns 
termes  fpécifiques  d’accommodement  que  àe  J onder 
les  difpofuions  réelles  des  Américains  pour  (avoir  quels 
^nt  définitivement  les  objets  de  leurs  prétentions. 


M»  Burke, 


La  Chambre  a le  droit  d’exiger  la  commumcatîoiî 
des  pouvoirs  donnes  aux  Commillaires»  ^C  eit  une 
affaire  parlementaire  J & ic  Parlement  doit  etre  inilruit 


ETDEL’AMiRTQUE. 

3e  tout  ce  qui  fe  pafTe  d’important.  Je  voudroîs  fa-* 
Yoir  comment , d’après  leurs  inilructlons  , les  Corn- 
miliaires  traiteront  avec  MM,  Hancock  & Adams  , 
tous  deux  exceptés  de  la  fameufè  proclamation  d’am- 
niftie  du  Général  Gage  ^ Comment  négocieront- ils 
avec  le  Générai  Lee;  & enfin  le  réfultat  de  leurs 
propofitions  eit-ii  d’exiger  des  Américains  une  feu- 
miliion  indéfinie  , conformément  à ce  qui  a été  a^vancé 
par  Milord  Germaine  ï 

Milord  North  infifie  llir  la  nécefîité  de  foutenir 
le  Gouvernement  & l’Adminiliration , comme  (î  ces 
deux  êtres  étoient  les  mêmes.  Pour  moi  je  les  regarde 
comme  deux  corps  très-didinds  , & la  meilleure  preuve 
de  la  différence  que  je  vols  entr’eux  , c’eft  que  les 
Minières  changent,  8c  que  le  Gouvernement  ne  change 
point.  Je  n’aurois  jamais  crû  , fi  Milord  North  ne 
l’eût  affuré  lui-même , que  l’on  pût  nommer  une 
commifîion  & donner  des  infirudions  fans  autre  objet 
Ipécifique  que  de  fonder  la  difpofition  des  Américains , 
ou  en  d’autres  termes  de  leur  tâter  le  pouls, 


Le  Lord  North. 

Quand  on  douterolt  de  l’efficacité  de  nos  moyens 
pour  faire  valoir  les  droits  de  la  Grande-Bretagne  , 
il  efl  aumoins  du  devoir  du  Parlement  d’elfayer  tous 
ceux  de  ces  moyens  qui  font  en  fa  puiffance.  L’objet 
en  vaut  la  peine. Il  eli  de  la  plus  grande  importance; 
nous  ne^  devons  rien  négliger  pour  arriver  à nos  fins. 
Le  Minifiere  ne  defire  rien  tant  que  de  prévenir  au- 
tant qu’il  fera  poffible  l’effufion  du  làng  ; mais  ort 
ne  peut  rien  faire  que  les  prétentions  de  l’Amérique 
ne  fbient  bien  connues  ; alors  il  fera  affez  tems  d’ea 
informer  le  Parlement  qui  pourra  juger  fi  elles  font 
ou  ne  font  pas  incompatibles  avec  la  dignité  & les 
intérêts  de  Ja  Grande-Bretagne. 

M.  Fox. 

Je  doute  fort  que  les  CommifïatTes  aient  reçu  au- 
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- - pouvoir  pour  tr^iiier^  ni  meme  pour  fonder#  . 

2 Z Mai.  Leurs  indrudions  font  plutôt  de  porter  partout  ie  fer  , 
le  feu  & la  dcfoiatlon.  Combien  de  cruautés  aufiî 
l révoltantes  qu’inutiles,  n’ont  pas  été  commifês  pen-, 

. daiitle  cours  de  nos  opérations  maritimes,  telles  què 
rincentf  e des  villes  de  Norfolk  &:  de  Plirnouth.  li  n’y 
a que  des  barbares  qui  puiffent  faire  ie  mal  par  le 
fèui  attrait  du  mal  ; & de  telles  horreurs  imprime- 
ront une  tacite  inéfac^abie  fiir  les  armes  Britanniques. 
L’ouvrage  du  Docleur  Price  a ouvert  les  }eux  du 
Public  J qui  voit  clairement  que  la  Grande-Bretagne 
ed  fur  le  bord  de  fà  ruine  , & que  probablement  la 
première  nouvelle  importante  que  l’on  recevra  fera 
celle  de  la  défaite  entière  du  Général  Howe  , qui 
fera  fuivie  de  la  banqueroute  national.  11  y a déjà 
quelques  années  qu’on  a adopté  ici  un  ijblcrne  géné- 
rai de  puiflance  qui  a été  condament  employé  à anéan- 
tir & à renveriêries  libertés  de  l’Angleterre.  Ce  plan 
a été  fulvi  fins  relâche  par  ie  -Mlnidcre.  La  fèrvitude 
ed  le  q^rand  objet  de  toutes  les  cpérations.  11  importe 
peu  de  favoir  quel  a été  le  promoteur  de  cet  attentat , 
pulfqu’il  ed  clair  d’après  toute  la  conduite  de  Mi- 
lord North  î'qu’ii  s'en  efi  chargé  vis  à- vis  de  la  na- 
tion, Il  répondra  de  l’acharnement  avec  lequel  il  a 
mis  à exécution  les  projets  infimes  des  traîtres  qui 
fe  font  cachés  pour  lui  donner  leurs  confoiis 

' M.  Adams» 


Je  défaprouve  la  motîon.parcequ’il  n’ed  point  d’ufâge 
de  demander  à voir  des  indruélions  que  les  affaires 
^ ne  fbient  un  peu  avancées.  Je  fonde  très-peu  d’ef* 
poir,  ou  plutôt  je  ne  compte  point  du  tout  furie 
lliccès  de  la  commidion  dont  il  s’agit.  Je  crois  qu’elle 
aura  le  meme  fort  que  la  propolition  conciliatoire 
du  lord  North.  Il  me  paroit  qu’on  a compromis  fans  uti- 
lité la  dignité  du  Parlement. 

On  peut  le  rappelier  que  j’ai  annoncé  quel  ferolt 
le  fort  de  cette  propofition.  Je  penfe  qu’il  en  fera 
de  raeme  de  la  commiffion  U.  des  inllru&ons.  Mon 

avis 


I 


/ 
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àvîs  fera  toujours  qu’on  ne  doit  rien  faire  à demî/Il - 

faut  que  rAméfique  (oit  abandonnée  , ou  que  ^2,  Mai. 
Tautorité  légi/lativede  la  Grande-Bretagne  foit  main- 
îenue  en  (bn  intégrité.  Du  moment  que  cette  autorité 
deviendra  conditionelie  , a moins  que  les  conditions 
lie  (oient  du  choix  de  la  Grande-Bretagne  , nous 
celTerons  d’avoir  fur  l’Amérique  aucune  luprématle 
réelle  ou  utile. 

t 

Le  Lord  Germaine* 

- Les  pouvoirs  des  Commilîaires  ne  les  autorîlent 
a entrer  en  négociation  avec  nos  (ujets  rebelles  en 
Amérique  pour  aucun  autre  objet  que  pour  recevoir 
les  (oumidions  de  ceux  qui  (eront  di(po(cs  à retourner 
à leur  devoir  & àreconnoître  l’autorité  du  Parlement 
Britannique.  Comme  le  Parlement  a conlènti  à en- 
voyer des  Commilîaires  J je  ne  doute  point  que  ceux 
qui  ont  été  nommés  ne  foient  les  plus  propres  à ce 
/êrvice.  C’efl  une  épreuve  qu’il  convenoit  de  tenter. 

Bile  ne  fera  (îilpendre  aucune  des  operations  de  terre 
& de  mer.  Si  les  choies  ne  tournoient  pas  comme 
on  le^  defîre , & meme  quand  la  commilîion  devroit 
etre^  infru^ueule  5 il  n en  ed  pas  moins  nécefîaire  que 

les  intentions  du  Parlement  (oient  remplies. 

« 

M»  Thomas  Toivnshend* 

^ pris  un  ton  tres-haut' avec  les 
Américains , mais  l adminidration , (e  (buciant  peu  de 
fierte  ou  de  (à  condelcendance , n’en  a pa«  moins 
fait^  ce  qu’elle  juge  à propos.  Le  Parlement  au  lieu 
de  jouer  le  premier  rôle  s’ed  laiffé  avilir  au  point  de 
ne  plus  etre  que  l’ignoble  agent  du  Minidere  » un  jour 
pour  tout  tuer,  un  autre  pour  tout  concilier,  8c  à. 
la  fin  peut  etre  pour  demander  humblement  des  condi- 
^ P Amérique.  C’ed  ainlî  que  les  choies  fe  font 
pallees  il  y a quelques  années  après  la  lettre  circu- 
laire du  Lord  Hilllhorough  aux  Colonies.  Tandis 
que  le  Parlement  (e  tourmentoit  pour  adurer  la  fu- 

iV",  XI  • B ^ 
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2.  a Mai,  prématie  de  la  Grande-Bretagne  & (bn  droit  indéfinî 
de  taxation  , cette  lettre  déciaroit  dans  les  ternies  les 
plus  clairs  qu’il  ne  (èroit  levé  aucune  taxe  fur  l’Amé-  ' 
rique.  Cependant  c’eft  peu  de  choie  ^que  ce  démenti 
formel  donné  au  Parlement.  La  lettre  en  queftion  a 
produit  des  effets  d’une  bien  plus  ùcheufè  conftquence. 
On  en  a conclu  avec  fondement  qu’il  n’étoit  plus  pollible 
de  mettre  aucune  confiance  dans  le  Gouvernélnent  > 
puifque  les  engagemens  loiemnels  contraéles  par  Sa— 
Majeflé , vis-à-vis  de  trois  millions  de  lès  fujets  ont 
été  auffitot  indignement  violés.  Quelle confiancel’ Amé- 
rique peut-elle  donner  aujourd’hui  à toutes  les  pro- 
melî«s  du  Gouvernement  ï Comment  peut-elle  compter 
fur  la  fincérité  de  nos  déclarations  > quand  il  n’en 
coûtera  à l’adminiflration  que  la  peine  de  les  faire 
révoquer  par  le  Parlement , ou  d’écarter  le  Miniftere 
qui  aura  été  l’agent  immédiat  de  la  foi  nationale  fî 
indignement  compromife  l Voila  precilcment  ce  qui 
efl  arrivé  par  la  lettre  en  queftion.  L’Amerique  a 
été  fatisfaite  des  afTurances  qu’elle  contenoit  , & lors- 
qu’on a voulu  changer  de  fyflême , le  Mmiftere  a 
été  renvoyé , & Ton  engagement par  lequel  il  avok 
lié  la  nation  , a été  mis  au  néant , comme  lî  dans 
cette  occafion  il  n’eut  agi  que  d office  & fans  y etre 
autorifé* 

Le  CoUnel  Batré: 

Milord  North  nous  a appris  que  les  CommîfTaîres 
étoient  envoyés  , non  pas  pour  traiter  , mais  pour/j/z- 
dcr.  Voilà  une  heureufe  expreffion  : elle  efl  bien  faite 
pour  la  chofe.  Elle  annonce  & explique  toute  la  def 
îinée  de  l’expédition.  C’eft-à-dire  que  le  Lord  Howe 
Sc  fon  frere  vont  Yonder  les  côtes  de  l’Amérique. 
(Cette  faillie  a fait  rire  toute  la  Chambre.)  J’ai 
l’avantage  de  connoitre  parfaitement  ces  deux  Meffieurs. 
Ce  (ont  des  gens  d’honneur  ^ ils  pofledent  dans  un  . 
<ieorré  éminent  tous  les  talens  requis  pour  leurs  pro^— 
fêlions  refpedives.  J’ai  fervi  fous^  l’un  d’eux  en  Amé- 
arique  dans  la  derniere  guerre»  ^ je  luis  lie  perfbnnel- 
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liment  avec  Tautre.  Maigre  cela  je  ne  crois  pas  que  zz 
EAdminifiration  ait  pû  s’arrêter  fur  deux  hommes 
moins  propres  à terminer  une  affaire  auHi  compliquée  » 
aulll  difficile  , aiiffi  épineufè  que  celle  qui  leur  efi 
confiée  par  la  commiffion, 

La  conduite  de  l’adminifiration  me  paroît  des  plus 
blâmables.^  Les  armemens  , tant  par  terre  que  par 
mer,  ont  été  pitoyablement  traînés  en  longueur.  Ni 
les  troupes  ni  les  vaiffeaux  de  tranfport  ne  fe  font 
trouves  prêts.  Une  partie  des  troupes  HefToiffes  n*a 
pas  encore  quitté  l’Allemagne,  quoique  notfc  foyons 
au  21  Mai.  Les  Minières , tout  ignorans  qu’ils  fôirt 
ne  peuvent  pas  s’étre  perfuadé  que  des  troupes  qui 
font  encore  en  Allemagne  , puifîent  arriver  allez  tôt 
en  Amérique  pour  fuivreles  opérations  d’une  gùerre 
offenfîve , d’une  guerre  de  conquête, 

. Le  Parlement  d’Irlande  par  fa  balTe  condefcendance 
.pour  le  Minière  , a mis  ce  Royaume  abfolument  hors  - 
d état  de  defenfê  en  le  dépouillant  de  fes  troupes,  Dans 
rinde  tout  eft  confufîon  au-dedans  , & foiblefTe  au- 
dehors.  Nos  îles  font  menacées  d’une  famine , & l’Amé- 
_rique  Septentrionale  eft  perdue  pour  jamais,  Ainfi  , 
fans  que  nous  foyons  attaqués  par  aucun  ennemi  étran- 
ger , nous  avons  les  revers  les  plus  terribles  à craindre. 
Que  fera-ce  donc  fi  la  France  s’en  méle&  fî  elle  tire 
avantage  du  délabrement  de  nos  affaires?  La  plupart 
de  nos  pofTeffions  , ou  peut-être  toutes , deviendront 

la  proie  des  defleins  ambitieux  de  cette  Puiffance  tur- 
bulente. 

Le  Gouverneur  Johnstone  termine  le  débat  & 
cenfure  vivement  le  Miniftere,  Il  s’étend  fur  les  moyens 
inWmes  dont  on  fè'lèrt  journellement  pour  corrompre 
les  Membres  de  la  Chambre.  Il  fe  plaint  des  permiffions 
accordées  par  l’Amirauté,  & il  apprend  à la  Chambre 
vn  fait  curieux  qui  eft  dépofé  dans  les  papiers  apportés 
fur  le  Bureau.  C’eft  un  marché  du  Chevalier  James 
Cockburn,  & de  Jacques  Bogie  French  pour  10,000 
galons  de  rum , à quatre  fols  par  galion,  quoiqu’on 
fâche  bien  que  le  marché  pouvoit  le  remplir  en 
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zz  'Mai.  achetant  le  rum  deux  fols  le  galon,  n Eiî-il  étonnant^’ 
ajoute  ce  Gouverneur  , que  le  peuple  loit  écrafé  , & 
îa  nation  ruinée  : qu’il  ait  des  pluralités  décifives 
dans  celte  Chambre  : & qu’on  obtienne  autant  d’a- 
drelTes  que  l’on  veut  de  chaque  partie  du  Ro)'aume  : ' 
que  la  guerre  d’Amérique  Ibit  devenue  une  guerre  li 
agréable  à la  pluralité  de  cette  Chambre,  quoique 
-cette  guerre  fbit  en  honeur  à tout  Anglois  qui  n’a 
pas  un  interet'  dired  8c  perlbnnel  à en  voir  la  con- 
tinuation f 

s 

La  motion  eji  rejet tée  à U pluralité  de  171  Yoixy 
/ centre  85. 

M.  Harïlhy  propofe  de  préfentcr  une 
-adrelTe  à Sa  Majefté,  non  pas  pour  proro* 
ger  le  Parlement,  mais  pour  que  le  Parlement 
foit  a:journé  fans  pouvoir  fe  (eparer,  à l’effet 
d’être  toujours  prêt  à donner  fon  avis,  & dans 
laquelle  adreffe  il  fera  dit  » que  fes  fideles 
Communes , conféquemment  aux  fentimens  & 
aux  exhortations  renfermés  dans  le  très-gra- 
cieux Difcours  que  Sa  Majefté  a prononcé  ' 
à l’ouverture  de  la  préfente  feflîon , fe  font 
déterminées  à oâroyer  des  armemens  très- 
confidérables  & très-difpendieux,  tant  par  mer 
que  par  terre,  ainfi  que  quantité  de  moyens 
,pour  réprimer  & punir  ceux  des  fujets  de  Sa 
Majefté  en  Amérique,  qui  fe  trouvent  dans 
un  état  de  réfiftance  à fon  autorité  royale  ». 
ïo  Que  fes  fidèles  Communes,  fe  repofant  en- 
tièrement fur  la  fagellè  & la  modération  du 
Confeil  de  Sa  Majefté,  fans  avoir  été  infor- 
mées d’aucuns  détails  concernant  les  affaires 
de  l’Amérique  & de  ce  quis’y  eft  paffé,  foit 


N 
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par  les  Gouverneurs  des  provinces  ^ foit  par — 
les  Commandants  des  forces  de  Sa  Majefté 
dans  cette  partie  du  monde,  & fans  avoir  re-. 
çu  aucune  communication  de  papiers  authen- 
tiques de  la  part  d’aucun  bureau  coiTefpon- 
dant  avec  les  Colonies  qui  e'ullent  pû  faire 
connoître  les  vues,  le  caraâ:ere,les  forces,  les 
liaifons,  les  procédés  publics,  le  nombre  de 
lesdifpofitions  des  mécontents  qui  ont  pris  les 
armes.  Elles  ont  adopté  les  m.efures  qui  leur  om: 
été  propofées , uniquement  par  un  effet  de 
leur  confiance  abfolue  dans  finvitation  que  Sa^ 
Majefté  leur  a faite  à cet  égard  dans  le  très- 
gracieux  ûiieours  émané  d Elle,  étant  fur  fom 
trône,  fans  entrer  dans  aucun  détail  particu-- 
lier , Sa  Majefté-  n’ayant  pas  jugé  à propos 
de  donner  de  pareils  éclairciftemens  ' 

' 33  Que  les  fideîes  Communes  de  Sa  Majefté 
ayant  placé  ainfi  une  confiance  fans  bornes 
dans  la  fageffe  de  fes  Confeils,  elles  le  trou-^ 
vent.d  autant  plus  obligées  envers  leurs  conf- 
tituans  de  leur  pays,  de*  veiller  à ce  que  les*' 
moyens  qu-  elles  ont  confiés  à S.  M.  ne  foient 
point  employés  d une  maniéré  imprudente  oU: 
f ^ e par  fes  Miniftres;  & comme  les 

événemens  de  !a^  préfente  année  , également  ^ 
critique  & importante , pourront  être  décififs^ 
pour  funion  future  & le  bien-être  des  Do- 
maines de. S.  M.,  commeil  peut  fe  prefenter  des: 
circonftances  ou  la  facilité  de  pouvoir  pren*^. 
dre  favis  du  Parlement  d’un  moment  à 1 autre  ^ 
leroit  de  la  derniere  conféqiience  pour  le  fa- 
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1 Mai.  Royaumes , ôc  que  depuis  plufîeurs 

mois,  c’eft-à’dire  depuis  la  perte  du  fort  Ti- 
conderago  jufqu  à Tévacuation  de  Bofton  pat 
les  troupes  de  S.  M.  ; les  opérations  du  Con- 
feil  de  S.  M.  ont  eû  continuellement  des  fuites 
malheureufes,  Ôc  ont  toujours  rencontré  des 
obftacles  auxquels  on  ne  s’attendoit  point , 
ce  qui  fuppofe  ou  bien  que  le  Confeil  de  Sa 
Majefté  a agi  par  ignorance,  ou  qu  il  a ca- 
ché à deffein  les  caufes  qui  ont  produit  des 
effets  fi  inattendus  ôc  qui  ont  occafionné  des 
inquiétudes  ôc  des  alarmes  générales  : « 

33  Les  fideles  Communes  de  Sa  Majefté  la 
fupplient  très-humblement  de  ne  point  proro- 
ger le  Parlement,  mais  de  permettre  qu’il 
continue  de  fiéger  par  ajournement  pendant 
Tété,  afin  quil  foit  prêt  à recevoir  les  nou- 
velles des  affaires  en  Amérique , que  S.  M. 
jugera  à propos  de  lui  communiquer,  & qu’il 
puiffe  d’un  moment  à l’autre  prendre  les  me- 
fures  que  tel  ou  tel  événement  foudain  pour- 
roit  éxiger  3>, 

Le  Chevalier  George  Saville  appuyé  cette 
motion  ; maiscelle  d’ajournement  étant|faite  par 
un  des  membres  du  bureau  de  la  Tréforerie, 
la  Chambre  fe  fépare  à onze'  heures,  après 
s’être  ajournée  à demain. 


Pe  Portfmouth  le  Mau 


Les  bâtimens  de  tranfport  venus  de  Bre- 
merlehe  avec  deux  régimens  Heffois  font  ar- 
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rivés  Ici  le  2 J*  Ils  font  aâuellement  à la  rade  jviaï 
de  Sainte  Helene  tout  prêts  à partir.. 

C H yi  M B R E DES  P y/  / R S» 

Le  Roi , fiir  fon  trône  , envoyé  un  meflage 
par  le  Chevalier  François  Molineux  , Huiiîîer 
de  la  verge  noire  , à la  Chambre  des  Com- 
munes, pour  ordonner  à cette  ' Chambre  de 
fe  rendre  fur  le  champ  auprès  de  S.  M. 

L’Orateur  des  Communes  arrivé  à la  Barre 
il  adrelfeà  Sa  Majefté  un  difcours  dont  voici 
la  fubftance  : 

» Depuis  l’ouverture  de  la  felîîon  afluelle, 
il  a été  fait  plufieurs  loix  fages,  falutaires  8c 
néceffaires  , nommément  la  loi  pour  interdire 
tout  commerce  & toute  correfpondance  avec 
l’Amérique:  celle  pour  alTurer  8c  accélérer 
l’armement  des  vailTeaux  de  S.  M.  ; & celle 
pour  mettrefur  pied  la  milice  nationale.  Dans 
le  cours  d’une  feffion  aulîi  pénible  que  longue 
les  Communes  ont  rempli  leur  devoir  avec 
autant  d’alliduité  que  de  zele.  Cette  fellioa 
a été  occupée  en  grande  partie  par  l’affaire 
de  l’Amérique,  & on  n’a  rien  omis  de  ce 
qui  pouvoir  la  conduire  à une  prompte  8c 
heureufe  fin.  Les  mefures  néceiiaires  pour 
remplir  un  objet  fi  défirable  ont  occafionné 
d énormes  dépenfes*  Les  fideles  Communes 
ont  fait  tout  ce  qui  a dépendu  d’elles  pour 
appuyer  le  Gouvernement  en  votant  d’abon- 
dans  fubfides.  Convaincues  de  la  juftice  & 
de  la  néceffité  d’établir  fur  une  bafe  folide 
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^ai,  Sc  la  dépendance  de  TAmé- 


rique  , elles  ont  concouru  avec  empreflemenc 
a toutes  les  propofitions  qui  pouvoient  tendre 
à y affurer  les  droits  des  fujets  de  S.  M.  & 
leur  obeiffance  au  pouvoir  légiflatif  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelques  mefures  qu’oti 
ait  prifes  pour  remplir  ce  double  objet , par 
un  ufage  convenable  des  forces  Britanniques, 
les  fideles  Communes  ne  demandent  point  la 
conquête  de  l’Amérique.  La  paix  & la  con-^ 
ciliation  font  au  contraire  ce  qu’elles  défirent 
le  plus  ardemment.  La  confiance  que  l’atten- 
tion paternelle  du  Roi  pour  les  intérêts  de 
toutes  les  parties  de  l’Empire , infpire  à la 
Chambre  & la  connoifTance  qu’elle  a de  la 
fagefle  & de  la  bonté  de  S.  M.  ne  lui  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  différends  aétuels 
avecl  Amérique  ne  foient  bientôt  heureufement 
terminées , & que  la  paix  & la  bonne  har- 
‘iïk)nie  ne  fe  rétabliffent  fur  une  bafe  folide , 
inébranlable  Sc  de  nature  à prévenir  à jamais 
le  retour  de  femblables  malheurs 

Ce  difcours  terminé , le  Roi  donne  fon 
confentement  aux^Bills  fuivans;  entre  plufieurs 
autres. 

Pour  obliger  les  Infpeâeurs  des  pauvres 
à faire  fous  ferment  leur  rapport  de  l’état  "des 
pauvres , 

Pour  changer  la  maniéré  de  punir  les  maî- 
faireurs.  Pour  faire  rentrer  le  Duc  de  Saint- 
Alban  dans  quelques  biens  fonds  que  le  Parie.- 
ment  lui  avoir  permis  d aliéner, 
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23  Mai, 

Difcours  du  Roi  pour  la  clôture  de  la  fijjlon» 

Milords  & Meffieurs. 

» Comme  les  affaires  publiques  font  termi- 

> nées  & que  la  faifon  s'avance , il  eft  tems 
5 que  vous  preniez  du  repos  ; mais  je  ne  puis 

> faire  la  clôture  de  cette  fedion  , fans  vous 
a affurer  de  la  fingullere  fatisfacHon  avec  la- 
0 quelle  j'ai  vu  les  nouvelles  preuves  d'atta- 
o chement  & d'alfeâion  pour  moi , ainfi  que 
» de  zele  8c  d'attention  foutenue  pour  les 
O vrais  intérêts  de  votre  patrie,  que  vous 
O n'avez  ceffé  de  donner  dans  tout  le  cours 
» de  vos  importantes  délibérations. 

» Depuis  que  vous  êtes  affemblés  , il  n'trt; 

» furvenu  aucun  changement  dans  l'état  des 
O affaires  étrangères  ; 8c  je  trouve  un  vrai 
O plaifîr  à vous  apprendre  que  d'après  les  af- 
o furances  que  j'ai  reçues  des  difpofitions  des 
» différentes  Puiffances  de  l’Europe , nous 
» pouvons  nous  promettre  que  rien  ne  trou- 
» blera  la  tranquillité  générale  ». 

» Meffîeurs  de  la  Chambre  des  Communes. 

Ceft  avec  tout  le  déplaifir  & tout  le  re- 
» gret  poffibles  que  je  me  fuis  vû  dans  la  né- 
» ceffité  de  demander  à mes  fîdeles  Commu- 
» nés  des  fubfides  extraordinaires  ; je  vous 
» i;emercie-de  la  bonne  volonté'  & de  l’em- 
» preffement  avec  lefquels  ils  ont  e'té  accor- 
» dés  : Ils  me  font  d’autant  plus  agréables  que 
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13  Mai  33  dans  la  maniéré  de  les  lever,  vous  avez  mon-* 
» tré  une  attention  égale  pour  les  befoins  du 
» fervice  , & pour  le  foulagement  de  mes  peu- 
3>-ples.  Vous  pouvez  être  affurés  que  j’uferai 
» avec  la  fobriété  convenable  des  facultés  que 
» vous  me  donnez  avec  tant  de  confiance 


» & qu’on  ne  les  appliquera  qu’aux  feuls  ob- 
» jets  de  leur  deftination 


9. 


Milords  & MeJJîeurs. 


« 

» Nous  fommes  engagés  dans  une  grande 
» caufe  nationale  dont  la  pourfuite  fera  iné- 
» vitablement  accompagnée  de  grandes  diffi- 
» cultés  & de  beaucoup  de  dépenfes.  Mais  fî 
3»  nous  confidérons  que  les  droits  & les  inté- 
» rets  effentiels  de  tout  l’Empire  font  étroite- 
» ment  liés  à l’ilTue  de  cette  affidre , & ne  peu- 
» vent  trouver  de  permanence  & de  fécurité? 
^ que  dans  cette  lubordination  conftitutio- 
30  nelle  que  nous  cherchons  à foiitenir , je  fuis 
» perfuadé  qu’il  ne  vous  paroîtra  point  qu’on 
» puilTe  acheter  à un  trop  haut  prix  la  con- 
» fervation  d’objets  de  cette  importance  02. 

» Je  veux  toujours  me  flatter  que  mes  fu- 
00  jets  rebelles  pourront  revenir  de  leur  er- 
» reur,  & qu’ils  juflifieront  mes  efpérances  par 
00  un  retour  volontaire  à leur  devoir  qui  com- 
30  blera  mes  vœux  en  faifant  renaître  l’harmo- 
» nie , & en  rétabliflant  l’ordre  & le  bonheur 


30  dans  toutes  les  parties  de  mes  Etats.  Mais 
30  fi  de  tels  motifs  & de  telles  difpofitions  no 


ET  r)E  l’Amérique.  27 

perent  point  de  leur  côté  une  foumllüon  ^ 
convenable,  je  crois  être  certain  de  pou- 
voir,  avec  le  fecours  de  la  Providence,  ob- 
tenir d’eux  cette  foumilîion  en  faifant  un 

• plein  ufage  des  grandes  forces  que  vous 

• m’avez  confiées  j-». 

Le  Lord  Chancelier  ayant  pris  Tordre 
de  Sa  Majefté  dit: 

Milords  Gr  MeJJîeurs , 

» Le  Roi  entend  de  veut  que  ce  Parlement 
3 foit  prorogé  au  jeudi , premier  Août  pro- 
» chain  5 pour  être  alors  tenu  en  ce  lieu;  & 

O ce  Parlement  efl:  en  conféquence  prorogé 
O au  jeudi  premier  Août  prochain  ». 

Dans  le  cours  de  cette  feflîon , le  Roi  efl: 
venu  cinq  fois  à la  Chambre , & fon  confen- 
tement  royal  a été  donné  à 202  Bills. 

Ch  AM  BRE  DES  CoM  MU  N ES. 

f 

L’Orateur  fait  fon  rapport  de  ce  qui  s’efl: 
pafle  à la  Chambre  des  Pairs , où  il  a été 
mandé  avec  les  Communes , de  la  clôture 
de  la  feflîon  par  le  difeours  du  Roi  & la 
prorogation  du  Parlement. 

M.  Hartley  requiert  que  fa  motion  de  la 
veille  foit  portée  (ur  les  regiftres  , ce  qui  lui 
efl:  accordé. 

Notice  de  quelques-uns  des  ASles  pujfés  dans  j 

cette  feffîon. 

N.  B , Ceux  {]uî  font  relatifs  à TAmérique , à la 
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préfent  RecueiJ.  entrer  dans  1 

aux  travaux  d 

jufqu  U,  notent  punis  par  la  tranfportation  îu> 
Colonies  (?  Plantations  de  Sa  Majejîé. 

iiiilX?  tran^iortation  des  gens  repris  d« 

Sue  A ^ Plantations  de.  S.  M.  en  Amé- 

PavsT  l’Angleterre  & le 

ays  de  Galles,  en  vertu  de  difFérens  ftatuts  qui  au- 

tonfent  laoite tranfportation,  fe  trouve  fujette  à\vers 
inconventens , particulièrement  en  ce  qu’elle  prive  ce 
Royaume  d un  grand  nombre  de  fujets  dont  le  trrvail 
feroit  utile  au  public  , & que  du  foin  & des  cor- 

reétions  convenables  pourroient  retirer  de  la  mauvaife 

route.  Et  comme , jufqu’à  f ce  que  l’on  ait  décou- 
vert quelqu  autre  moyen  plus  efficace  à fiibfiituer  à 

M Î”"/P°“«'°n  Colonies  & Plantations  de  Sa 
Majelîe  en  Amérique,  lefdits  malfaiteurs  peuvent 
etre  employés  d’une  maniéré  avantageufe  pour  le 
public  , Il  on  occupe  les  hommes  à enlever  le  fable  ^ 
ïa  vafe  , & le  gravier  de  la  Tamife  & à nettoyer  ce 
neuve  , ou  ii  on  donne  aux  hommes  non  valides  & aux 

autre  genre 

Galles  **  l’Angleterre  & du  pays  de 


^ En  confequence , les  Juges  compétans  font  autorifes , 
a condamner  lefdits  malfaiteurs  aux  fufdits  travaux , 
fous  la  conduite  d’un  ou  de  plulîeurs  Infpedeurs  qui 
feront  nommes  par  les  Juges  de  paix  du  Comté  de 
IViiddlelex  , pour  le  même  tems  que  la  trantportation 
pour  les  memes  délits,  pourroit  être  légalement  pro- 
noncée , ou  ^ pour  tel  terme  moins  long  que  cette 
Cour  jugera  à propos  de  fixer , pourvu  que  ce  terme 
ne  toit  pas  moindre  de  trois  'ans , ni  de  plus  de  dix. 

Lofqu’un  homme  tora  convaincu  de  quelque  vol- 


< 


v'>'' 
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[ autre  délit  contre  lequel  la  loi  prononce  peine  de 

ort,  (ans  qu'il  y ait  lieu  au  privilège  clérical,  Ôc  ^ J Maî 
îe  S.  M.  lui  aura  pardonné,  à condition  d’être  mis 
IX  travaux  de  force  pour  le  terme  de  dix  ans , ou 
ut  autre  terme  plus  court  qui  fera  (pécific , & que 
tte  grâce  (êra  motifiée  par  écrit  par  un  des  Secré- 
ires  d’Etat,  aux  Juges  ou  Jujîices  dans  leurs  juri(^ 
étions  refpei^ives  par  lefquels  krdits  malfaiteursai>- 
nt  été  jugés  & condamnés , il  fera  permis  auxdits 
iges'  de  faire  jouir  lefdits  malfaiteurs  du  bénéfice 
idit  pardon,  comme  s’il  avoit  palTé  au  grand  fceau  » 
de  les  envoyer  aux  travaux  de  force  pour  le  terme 
écifié  dans  la  notification  du  Secrétaire  d’Etat. 
ien  entendu  que  lefdits  malfaiteurs  ne  feront  point 
nployés  à donner  du  lefi  aux  Maîtres  de  bâti- 
ens , mais  feulement  a enlever  le  gravier  , le  fable 
la  vafê  des  bas-fonds  de  la  Tamife,  & à les  répan- 
•e  fur  la  cote  au-deffus  des  marques  de  la  haute 
er,ouà'faire  quelqu’autre  fervice  pénible  pour  futi- 
:é  de  la  navigation  de  ce  Fleuve. 

Il  eft  de  plus  ordonné  que  tout  malfaiteur  condamné 
IX  travaux  de  force  aura  pour  nourriture  du  pain 
i tout  autre  aliment  grofîier,  avec  de  l’eau  ou  de 
petite  bierreo  II  ne  pourra  , pendant  le  tems  de 
condamnation  auxdits  travaux  , avoir  d’autre  nour- 
ture,  boiffon  ni  vêtement,  & fî  quelque  perfonne 
i en  fourniffoit  d’autre , elle  fera  punie  de  cette 
intravention  par  une  amende  fixée  à quarante 
lellings.  Cette  difpofition  regarde  aufii  le  vêtement. 

Permis  aux  ïnfpcéleurs , ayant  la  garde  defdits 
alfaiteurs , de  leur  faire  donner  des  coups  de  fouet 
autres  punitions  modérées  dont  on  ufè  envers  les 
ïrfbnnes  renfermées  dans  les  maifbns  de  corredions. 

Tout  malfaiteur  à l’expiration  du  terme  de  fà  fên- 
nce , recevra  des  Infpeéfeurs  fous  qui  il  aura  fervi 
le  fomme  d’argent  qui  fera  au  moins  de  quarante 
ellings  , & au  plus  de  cinq  livres  fierling,  ce  qui 
ra  réglé  d’après  la  maniéré  dont  il  fê  fera  corn- 
ïtté  , & fi  les  Juges  touchés  des  marques  fenfibles 


OA 
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;i}  JWai*  ci  amendement  donnés  par  lefdits  malfaiteurs,  lé^ 
recommandent  au  Secrétaire  d’Etat  comme  des  objetî 
dignes  de  la  -commifération  royale , S.  M.  pourra  ; 
a Elle  le  juge  à propos  , abréger  la  durée  dt 
ternie  pre/crlt  auxdits  malfaiteurs  , & en  conféquenct 
ils  feront  mis  en  liberté* 

Tout  malfaiteur  qui  s’évadera  du  lieu  où  il  doi 
être  détenu  , fera  condamné  à doubler  le  terme  de 
là  fentence,  & s’il  récidive  , il  fera  jugé  coupable  d« 
félonie  fans  privilège  clérical  , de  en  conféquencc 
puni  de  mort. 

ïi  ell  déplus  ordonné  que  cet  Ade  continuen 
d’etre  en  vigueur  pendant  deux  ans. 

Oh fer-v  allons  fur  cette>  Loi^ 

L’Ade  qui  change  la  maniéré  de  punir  les  malfai- 
teurs, efl  la  loi  la  plus  humaine,  & deviendra  proba- 
blement la  plus  falutaire  qui  ait^  jamais  été  portée  pa: 
TAngleterre  ou  par  tout  autre  Gouvernement.  Ceu3 
qui  en  font  l’objet  paroifTent  déjà  avoir  Telprit  frapp< 
de  fa  rigueur,  puifqu’on  a entendu  plu/îeurs  d’en- 
tr’eux  former  la  refblution  de  fè  corriger , pour  n( 
pas  encourir  une  punition  li  contraire  à leur  penchan 
îiaturel  pour  l’oifiveté.  La  tranfportation  des  coupa- 
bles aux  Colonies  , n’étoit  pas  toujours  fuivie  d’un  tra^ 
va  il  pénible  & rigoureux.  Iis  pouvoient  en  y arri 
vaut  acheter  leur  liberté;  & (bu vent  quand  c’étoien 
des  gens  qui  favoient  quelque  métier , ils  étoient  trai 
tés  avec  indulgence  par  leur  maîtres , defquels  ils  re- 
cevoient  même  quelquefois  des  bienfaits  ; mais  les  di( 
pùfitions  du  nouvel  ade  font  telles  qu’on  ne  fàu 
roit  fe  flatter  d’aucuns  adouciflemens  dans  fbn  exé- 
cution. Point  de  moyen  de  racheter  fa  liberté:  le  tra 
vail  fl  redouté , efl  la  conféquence  indifpenfable  di 
crime,  & ce  travail,  outre  qu’il  eû  bas  & avilifiànt 
efl  en  méme-tems  le  plus  rebutant  qu’on  puilTe  fair< 
fubir  à l’homme.  Néanmoins  la  première  des  vertus 
î’immanité , n’a  pas  été  négligée  dans  la  rédadion  d< 
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t ade.  L*infortuné  coupable  conferve  la  faculté  de  ^3 
ettre  fin  à Tes  louffrances  > & peut  lui-méme  Ce  dé- 
rrer  de  û captivité,  en  donnant  des  marques  évi- 
ntes  de  fon  repentir  ; & afin  qu’il  ait  les  moyens 
fii-bien  que  la  bonne  volonté  de  rentrer  dans  le  che- 
n delà  vertu  , il  recevra  ^ liv.  fi.  & un  habillement 
cent  au  moment  qu’on  lui  rendra  la  liberté.  De 
tte  maniéré  il  pourra  devenir  un  membre  utile  de 
Société , commencer  une  nouvelle  vie , & faire 
ir  aux  incrédules  de  notre  fiecle,  quV/  ejl  réelle^ 

?nt  régénéré  dans  le  vrai  fèns  de  l’Ecriture. 

,E  NOUVEL  Ac  T E pour le  (bulagement  des  débiteurs 
fblvables  & de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  faire 
Ilite , efi  fort  étendu  & contient  des  détails  inté- 
[Tans , dont  voici  l’extrait.  Cet  Ade  regarde  toutes 
; perîbnnes  qui  n’ont  pas  contradé  des  dettes  au- 
là  de  mille  livres  fierling  , & qui  livreront  fous 
•ment , leurs  biens  ou  autres  effets  à leurs  créan- 
îrs.  Dans  ce  cas , leurs  perfonnes  & leurs  effets  per- 
inels  feront  à couvert  de  toutes  pourfîiltes,  con- 
liâtes , &c.  Quant  aux  biens  réels  qu’elles  acquer*^. 
it  dans  la  fuite  & à l’argent  qu’elles  placeront, 

: créanciers  pourront  les  faire  fâifir  par  les  voyes  il- 
jitimes,  & après  avoir  fait  confiater  leurs  droits.  Voici 
Lix  qui  jouiront  du  bénéfice  de  l’Ade.  i Les  perfonnes 
î arretées  pour  dettes  depuis  le  21  Janvier  dernier, 
it  depuis  lors  enfermées  dans  une  des  priions  de 
M.  ,les  débiteurs  de  la  Couronne  exceptés,  2*0  Les 
rfônnes  quî , détenues  pour  dettes  depuis  la  même 
oque , auront  mis  leurs  biens  entre  les  mains  de 
irs  créanciers,  le  ai  du  mois  de  Juin  de  cette 
née.  3.0  Ceux  qui  s’étant  enfuis  pour  dettes , fè 
mvoient  audelà  des  mers  le  21  Janvier,  & qui 
inze  jours  après  leur  retour  en  Angleterre,  fê  rendront 
ns  la  prifbn  du  Banc  du  Roi  ou  d’autres  priions, 
îs  débiteurs  qui  après  être  fôrtis  du  Royaume  n’y 
ont  pas  rentrés  le  premier  Août  1778  , n’auront 
is  aucun  droit  au  bénéfice  de  l’Ade.  4*0  Les 
iiciers  de  mer  & de  terre  ^ui , dans  la  crainte  d’étre 
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MaiT pourfuîvis , t’étoient  réfugiés  dans  les  lieux  d’a/île  - 
/ont  dans  le  meme  cas  que  ceux  qui  ont  palTé  chez 
l’étranger  , & peuvent  profiter  du  bénéfice  de  FAde, 
en  remplilTant  les  même  conditions.  $,o  Ceux  qui 
auront  et*v,  juridiquement  déclarés  banqueroutiers  depuis 
le  2. 1 Janvier  & qui  font  en  prifbn  uniquement  pour 
leurs  dettes  , ou  qui  le  cachent  par  la  crainte  de 
leurs  créanciers,  pourront  citer  leurs  Parties  devant 
un  des  Juges  de  la  Cour  . où  le  procès  aura  été 
décidé  ; fi  les  demandeurs  ne  comparoilTent  pas , ou 
ne  prouvent  pas  que  lefdits  banqueroutiers  ayent  fouf- 
trait  quelque  partie  de  leurs  biens  ou  effets  , ou  qu’ils 
ayent  manqué  a quelqu’une  des  loix  en  vigueur  contre 
les  banqueroutiers  , le  Juge  les  mettra  en  pleine 
liberté  , & déclarera  que  i’Aéte  les  concerne  , &c,  &c. 

Les  débiteurs  infblvables  qui  auront  profité  de  cet 
Ade  , s’ils  font  trouvés  parjures  dans  les'jfèrmens  qu’on 
leur  aura  fait  prêter  relativement  à leurs  dettes , feront 
déclarés  ^èoupables  de  félonies  & condamnés  à mort , 
lans  bénéfice  de  Clergé, 

Les  perfbnnes  qui  ont  trompé  leurs  créanciers, 
en  leur  enlevant , fous  de  faux  prétextes , des  mar- 
chandifès , de  l’argent , &c.  feront  exclues  du  béné- 
fice de  TAde , fi  la  fraude  efi  juridiquement  prou- 
vée. On  prive  également  de  cette  grâce  toute  per- 
fonne  qui  fera  convaincue  d’avoir  vendu  une  partie 
de  fès  biens  dans  la  vue  d’en  frufirer  Tes  créanciers,  • 

La  décharge  d’un  prifonnler  n’en  efi  pas  une  pour 
fès  alTociés  ou  pour  les  cautions. 

, Une  perfonne^qui  doit  plus  de  mille  livres  à une 

; autre  ne  peut,  à moins  qu’il  n’obtienne  le  confente- 

ment  dej  fon  créancier  , avoir  part  au  bénéfice  de 
Fade.  Tout  débiteur  qui  prouvera  devant  le  Magif 
trat  qu’il  n’a  contradé  une  dette  de  plus  de  mille 
livres  , que  pour  s’être  fait  caution  & qu’il  n’a  détourné 
à fon  ufage  aucune  partie  de  l’argent  ou  des  biens 
dont  il  aura  répondu , ne  fera  pas  exclu  des  faveurs 
accordées  par  FAde  en  quefiion. 

On  accorde  les  vingt  pour  cent  à quiconque  dé- 
couvrira 


. E T D É I.  A M É R I Q.U  E,  55 

couvrira  une  partie  des  biens  d’un  débiteur  infblvable 
^ont  il  n’aûra  pas  été  fait  mention  dans  fon  bilan  , 
pourvu  que  cette  déclaration  foit  faite  dans  l’efpace 
d’un  an.  Les  perlbnncs  convaincues  d’avoir  recelé  des 
biens  ou  effets  appartenans  â un  débiteur  infblvable, 
payeront  une  amende  de  cent  livres,  outre  le  double 
de  la  valeur  defdits  biens  ou  effets. 

Aile  pour  empêcher  quon  ne  vole  le  gibier , G*  pour 

annulUr  certaines  loix  anciennes  qui  jr 
ézoient  relatives 

Les  perfbnnes , fans  qualité , qui  cbafTeront  fbit  à 
[a  courfe , fbit  en  tendant  des  piégés , &c.  ou  qui  tye- 
ront,  bleflerortt  ou  emporteront  du  gibier,  des  daims 
DU  autres  bétes  fauves,  & qui  tireront  defTus  , &:  ten- 
teront de  les  détruire  dans  aucune  foret,  parc  fermé 
DU  non-ferme  , & autre  enclos  où  l’on  garde  ordinalre- 
nent  du  gibier,  ou  qui  prêteront  leur  aide  pour  un  pareil 
iélit  feront  condamnés  à 20  liv.  fferl.  d’amende  ; & 
thaque  perfonne  coupable  des  offenfès  ci-delTus , fera 
iondamnée , pour  chaque  bête  tuée , à 3 cd  liv,  fier), 
i’amende:  G le  coupable  efî  Garde  de  la  forêt  ou  du 
tare  où  le  délit  aura  été  commis,  il  fera  condamné  au 
buble  de  l’amende:  celui  qui  fera  convaincu  d’avoir 
ommis  une  féconde  fois  le  meme  délit , fera  con— 
amné  à la  tranfportation  pour  7 ans. 

Ceux  qui  abattront  des  haies,  paliflades  ou  murail- 
;s,de  toute  forêt,  parc,  &c.  payeront  la  même  amen- 
e que  pour  le  premier  délit  dont  ils  fe  feront  ren- 
us coupables  en  tuant  des  bêtes  fauves. 

Si  quelqu’un  porte  des  armes  à feu , &c.  avec  in- 
întîonde  détruire  le  gibier,  le  Ga-rde  fera  autorifé  à 
is  lui  Oter,  ainfi  que  les  chiens,  f lets , &c: 

Les  perfbnnes  qui  battront  ou  blefîeront  un  garde, 

U qui  tenteront  de  faire  fàuver  un  coupable,  feront 
‘anfportées  pour  7 ans. 

Cet  aéle  fera  en  vigueur  au  10  Juin  prochain* 

Et  il  n’aura  pas  lieu  en  Ecoffe. 

Xf.  c 
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Aâe  qui  déclare  Us  fujets  de  Sa  Majejii  , nés  dans 
Us  Etats  en  EcoJ/e^  habiles  à hériter  des>  biens 
de  leurs  ancêtres  joit  de  li^ne  ^ fou  collatéraux^ 
quoique  leur  pere  G*  leur  mere  /oient  nés  en 

pays  étrangers 


Le  préambule  porte  que  par  un  aâe  de  îa  onz-îetne 
& de  la  douzième  année  du  régné  du  feu  u cil 


& cie  la  aouxiciuc  • 

flatué  que  les  fujets  naturels  de  Sa  Ma)eÛe  hériteront 

des  biens  de  leurs  ancêtre^  foit  de  ligne , loit  coliate- 


raux , quoique  leurs  pere  & mere  loient  nés  en  pays 

'"comme  il  étoit  devenu  douteux  fi  ce  qui  eft  réglé  pat 
cette  loi  auroitlieu  en  Ecofle,  fuivant  les  principes  de 
la  loi  d’Angleterre , & qu’il  eft  naturel  que  le  meme 
droit  de  fucceffion  ait  lieu  dans  les  deux  parties  reu- 

L’ade  fhtue  en  conféquence  que  dans  le  royaume 
de  la  Grande-Bretagne  réuni,  tous  les  fujets  narurds 
pourront  hériter  des  biens  de  leurs  ancêtres  fmt  de 
ligne  > foit  collatéraux , quoique  ces  ancêtres  loient 

"'bue  rjl  nfferXbile  à hériter  en  qualité  d’héri- 
tierd’aucune  perfonne , laquelle  a fa  mort  fe  fera  trou- 
vée faifie  d’aucuns  manoirs,  terres,  &c.  du  chef  d un 
aieul  né  en  pays  étranger,  à moins  qu  un  tel  preten- 
d nt  n’ait  éti  vivant  lors  du  décès  de  la  perfonne 
morte  ainfî  faifie  du  bien,  & dont  ledit  prétendant 

Si  la  perfonne  exiftante,  & qui  reclame  a la  mort 

, JL  ^ ^ nnp  fille-  & fî  le  pere  & la  mere 

de  fon  ancetre,  çft  une_üue.  « u V 


de  ion  ancctre,  eu  „„  fîiç 

par  qui  procédé  la  filiation,  ont  par  la  fuite  un  fils 

né  LÀes  domaines  de  S.  M. , la  defeen^nce  fe  a 


ne  dans  les  aomtuuc»  wv  ^ ^ ^ 

dévolue  à ce  fils;  & en  cas  quils  n aient  pas  de  fils, , 

& qu’ils  aient  enfuite  une  fille , cette 

par’dc  avec  celle  à qui  aura  été  dévolue  la  defeen. 

dance và  la  mort  de  Ibn  aieuU 
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^Broyés  parAes  Communes  ajfemblees  cfi  Purle- 
ians  la  fejjîon  du  z6  Novembre  IJJS  23 

Mai 


SI 


M A R I N E> 


nne, 


féaux* 

A compte  de  la  dette  de  la  Marine 


ARMEE  DE  TERRE^ 


Gardes  & garnifôns  au  nom- 
bre de  20,  75  2 hommes, 
y compris  Invalides. 

Troupes  entretenues  en  A- 
mérique,  aux  Iles  & en  A- 


frique. 

Entretien 
d’un  Rég.  de 
Montagnard 
Ecolfois>  de 
deux  batail- 
lons .•••••• 

Sommes  ac- 
cordées pour 
recruter  les 
troupes. ...  * 

Diiïerence 
entre  la  paie 
Britannique 
&lrlandaife, 
d’un  Régim. 
de  dragons^ 
dx  d’infante- 
ric«  ••  ••••  •• 

Paie  de  12, 
392  HelTois, 


7i3>43^ 


47,400. 


443).<J44* 


42,530. 


I I 


12. 


19 


74- 


O. 


2. 


Liv, 


Sol, 


2. 


1,157,008 


10. 


Ven 


4* 


1 LlV,] 

1. 

• ! 

( 9 

1 

1 339,151- 

1 ,000,000. 

Î>îi7,oî3. 

Tp,. 

: 

: 

. 

. 

. 

Pen, 


6. 


6. 


c 
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Affaires  de  l’Anglèteree 


DATE 

des 

Odroisn 


Mai  y. 


Mars  4, 


Mars  p. 


yJ/j/,  7. 
Oàob^  10, 


4. 


12, 


JVbv*  10, 


y compris  le 
fubfide  au 
Landgrave»  • 
Arrillerie  de 

Idede  ••••»• 
Argent  de 
recrues  pour 
l’Artillerie* . 


381,587. 

\ 

4. 

13,973. 

I5. 

4,  ^44* 

12. 

6. 


Livres^' 


400,105, 


Paie  de  4,300  Brunfwîchois,  y 
compris  le  fubfide  au  Duc  de  Brunf- 
wick 


12.1,475, 


Au  Prince' 
Héréçiit.  de 
Idefle  •••••• 

Artil.  de 
IdanaUi  • , • » « 


A » 

19,005. 

I9.  ^ 

3,383. 

5, 

Paie  du  Régiment  de  Waldeek. . . 
Paie  des  troupes  Hanovriennes 
en  garnifon  à Gibraltar  6c  i Mi- 
norque  depuis  le  premier  Septem- 
bre , jufqu’au 
24  Décembre 


1775 

Dito  pour 
l’ann.  1775. 


25,783. 

15. 

45.8  38. 

I. 

Etat-major  de  la  Grande- 
Bretagne 

Officiers  à demi* paie.  » . . . . 
Gardes  â cheval  réformes.  • 
Invalides. 

Pendons  aux  veuves 

Extraordinaires  de  l’armée , 
depuis  le  9 Mars  1775, 
jufqu’au  31  Janv.  1776.. 


artillerie. 

Dépend  ordin,  pour  177 • 


73,521. 


iG5t>5* 

P7,575« 
850. 
107,^ I 2. 
608. 


S*  Ven» 


Livres, 


so 


12.  Il, 


1 1. 


1% 


16,  II* 


249,6^5. 


14. 


37. 


'«  0 i 

ET  DE  L’AMiRtQUE. 


Dépeulès  extraordinaires  en 



DIVERS  OBJETS* 

Les  quatre  Gouvernemens 
civils  d*Afnérique  •...•* 
Le  Comité  d’Afrique  & eta- 
blilTemeiit  civil  de  Séne- 

l^ambie ••  m **********  *^ 

Divers  objets  particuliers.. 
Perte  , déficit  6r  dépenfes  de 
la  refonte  des  elpeces 
d or 

Rembourfèment  des  billets 
de  TEchiquier  de  l’année 

I77Î 

Déficit  de  i’impot  établi  en 

175B 

Déficit  des  Odrois  de  l’van- 

née  177^ 

Déficit  de  la  taxe  des  terres 
de  la  dreche  des  années 
précédentes , y compris  la 
mUice  


Livres, 

s* 

1 Livres* 

225,171. 

1 1. 

T I . 

1 47^,817. 

r 

15?, 117. 

H* 

1* 

18,550. 

16,402. 

10. 

5-t' 

« 

. 

17- 

2. 

1,250,000 

44,096. 

S* 

loj 

H 

. 

37,348. 

1 1. 

7 ^ 

t 

t 

450,000. 

• 

',93?,4ti 

f (?/«>•  Vtfi* 


1 


TotuLdes  Suli/ides :9 ^^^7 9^ 


M O Y E N S. 


Taxe  des  terres  à 4 f,  pour  revenu  efi  charge  de  « 

' ' la  paye  5c  habillement:  de\ 

* r **i**j**s*’****/la  milice  par  déiibcration'^*'’ 
ivroits  lur  l<i  urcclic*  * • * • 


s du  1 1 Mars. 


,OQO^COO. 
7 JO5OOO. 


t, 500,000. 


Emprunt  en  billets  de  l’Echiquier, 

Emprunt  en  annuités  à 3 pour  cent |2ooo,ooo. 

Somme  reftante  à i’Echiquipr , au  5 Avril  1776^ 
provenant  des  droits  fur  le  riz.,  le  lucre,  ies[ 

pommes,  | 11,444. 


16*  1.7 


AfFAIKESi  DÉ  l’AnGLETEERS 


Somme  reiîante  -de  l’argent  oflroyé  pour  les  re- 

Oéîrois.  Revenu  de  rAmérique 

5>*proits  fur  ia  gomme  Sénéga*..,* 

Vente  des  prifes  Françoifes,  ; 

Vente  de  terres  aux  Iles  céd' 
redante  à i’Echl- 
. quier  au  5 Avril  1776... 

7.  A prendre  fur  le  fonds  d’a- 
Imordflement ............ 

'Total  des  Moyens,  « . . . . 

Les  fùbfîdes  le  montent  à . . . 

Et  les  moyens  à..  . 

L’excédant  des  lublîdes  ell  de 


ces  ....... 

Livres, 

i’. 

V-, 

980,441, 

I. 

1-7 

1,837,418 

10. 

/ 

....  .... 

• • • 

9,248,798. 

T 6. 

I. 

9,154,250. 

4. 

4» 

94,5^8. 

1 1. 

8« 

Livres, 
23,01 1. 

iî5>of, 
■ (■  2.5000. 

17,000, 
. 305O00. 

2,817>86p 


P, 154*130 


N B.  Il  a été  palTé  le  7 Mal  un  vote  de  cré- 
Idît,  d’  un  million  fierl.  pour  la-  refonte  des  elpeces 
d’or,  & les  fraix  de  la  guerre. 

y oy,  à la  date  du  2 5 Avril , les  5 articles  de 
droits  additionnels  qui  doivent  produire  les  inté- 
|rêts  de  l’emprunt  en  annuités, 

Voy,  aulîi  le  Dilcours  de  Milord  North  ,24 
1 Avril. 


Réduftion  en  argent  de  France. 

Le  change  30  \fierl,  pour  un  écu  de  3 lit/ 

Marine. ....,...^76,178,^011,  14C  od. 

Armée  de  terre.,,'....  85,302,372!.  131!  o. 

Artillerie 11,161,830!.  00  H o* 

Divers  objets. 45,688,41  5 1.  00  f.  o. 


Total  des  lùb/ides. ..  .2  1 8,33  i,T  ip  1.  7I*  o» 
Moyens. 2 16,09^,7  5pl.  18  C o 


IDéficit..... 2,231,359!.  pr.^. 

I ml  II  ri  iLif  ioirwTiT''iiiir'it 


■■ 


ET  DE  l'  A M é R <I  Q U E. 


ETAT  DE  UANGLETERKE 


EN  i77y. 

Livres  StcrlingU  Livres  Tournois, 

:fte  fondée  ôc  non-fondée. . 139,579,880.  3,295,000,458* 

4>425>,4<54* 


térêts  de  la  dette  fondée, 
“penfe,  y compris  les  in- 
térêts   

îvenu  conlîllanc  dans  les 
taxes  annuelles  &c  perpé- 
tuelles   

stcédant  de  la  dépenfe.... 
roduit  des  taxes  perpétuel- 
cs  comprifes  dans  le  revenu. 


i3>88i,io5 


12,358,7^2* 

1,522,383. 


S,035,o8(Î. 


Dans  ces  huit  millions  du  produit  des  taxes  perpé*. 
elles , TAcciLe  & laJDouane  entrent  pour  les  quatre 


leiies , l'Acciie  & la^Douane  entrent  pour  les  quatre 
nquiemes & la  Douane  pour  la  moitié  de  TAc- 
le 

R E VE  NU  DU  R O I. 


Année  moyenne  fur  les  cinq  dernieres. 


a Lille  civile 

800,000. 

t8, 885, 245. 

18' 

a Lille  des  pensons  en  Irlande. 

98,000. 

2,413,442. 

12*  • 

■e  Duché  de  Lancallre 

45,000. 

1,085,901. 

I* 

e Duché  de  Cornouailles. ••• 

27,000. 

<>37>377. 

1* 

.enfîves  en  Amérique 

)roit  de  4 &:  demi  pour  cent  aux 

13,000. 

/ 

306,885. 

S* 

Iles.  

53,000. 

1,251,147* 

10. 

U venu  net  de  Hanovre*..,. 

76,000. 

1,794,098* 

7* 

E Otai 

i,i  13,000. 

26,374,098. 

5. 

Si  ont  joint  à cette  (bmnie  les  intérêts  des  épar- 
;nes  du  feu  Roi , & des  fonds  particuliers  de  fâ  (uc- 
eflion^  le  revenu  de  George  III  peut  fê  monter  à 
1,200,000  U Ileri,  ce  qui  fait  en  livres  Tour- 
lois  28,32^,869.. 


V,  B.  On  alRire  que  les  arrérages  des  penfîons,  gages  V 

il 


kc,  dues  par  la  Rlie  civile , le  montent  aujourd’hui 
I 800,000 1*  R*  \ 


4.0  Affaires  de  l’Angletereê 

A • , 

AVE  RTISËM  E NT. 

Il  convient  de  prévenir  les  leéleurs  que 
les  cahiers  des  affaires  de  l’Angleterre , devant 
former  un  corps  ci  ouvrage  , les  numéror  des 
pages  fe  fuivfont  déformais  depuis  le  premier 
cahier  des  cinq  de  chaque  volume  jufqu’au 
dernier  , & que  les  pages  des  lettres  du  Ban- 
quier feront  numérotés  différemment  afin  que 
Ton  puiffe  les  raffembler  ’ toutes  les  cinq  à la 
fin  de  chaque  vo/ume , & qu’elles  ne  coupent 
plus,  comme  elles  l’ont  fait  jufqu’ici , la  fuite 
chronologique  du  recueil. 


AFFAIRES 

)E  L’ANGIlETEîIIIË 
ET  DE  L'AMÉRiQUEi 
, IJJ  6, 

» ^ » 

’/zrtiJJeméiit  far  la  continuation  de  ce  Recueih 

J E s principaux  événements  de  la  guerre 
Amérique  n^'étanr  connus  encore  que  très- 
ipârfaitement  en  Europe , où  on  ne  les  a 
pris  que  par  la  gazette  de  làCour  deLondres, 
a paru  nécellaire  de  couper  ici  le  fil  de 
iftoire  chronologique  de  cette  guerre , pour 
e des  détails  plus  complets  de  tout  ce  qui 
ft  palTé,  enflent  le  tems  d’arriver.  L’inter- 
lie  de  quelques  femaines  peut  fuffire  ac.- 
dlementpour  recueillir  tous  les  faits  incereL 
îts  qu’offrira  la  multitude  d’écrits  qui  vieri- 

XI L “ E 
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Affaires  de  ^'Angleterre 

dront  en  Angleterre  par  le  retour  des  bât 
mens  de  tranfport , tels  que  les  gazettes  d 
continent , les  lettres  des  prifonniers , d' 
transfuges , &c.  On  en  fera  d’autant  plus  ii 
de  placer  chaque  événement  a fa  vraie  datt 
ce  giii.eft  un  des  principaux  avantages  de  c 
recueil.  Pour  remplir  l’intervalle  on  vadoi 
ri'er  d’abord  dans  une  fuite  de  deux  ou  trois  c; 
hiers  le  fameux  Ouvrage  que  le  D.  Price  publ 
l’hiver  dernier  fur  les  affaires  de  l’Amérique,  ■ 
qui  lui  a mérité  une  couronne  civique  de  la  pa 
du  corps  de  ville  de  Londres . &"les  éloges  f 
plus  flatteurs  dans  le  Parlement , où  Miloi 
North  n’a  pas  dédaigné  de  mettre  tout  fc 
art  à le  xonibattre.  La  leâure  n’en  lera-qi 
plus  intérellante  aujourû  hui , par  1 apphe 
tion  que  chacun  pourra  faire  des  principes  c 
M.  Price  aux  événemens  qui  en  ont  fuivi  de  fo 
près  la  publicité.  On  leconnoùra  par  exemp 
uue  le  fameux  ade  d’indépendance  du  4 Jui 
let  efl  calque  "fur  fa  ciqctrine  politique , & qu  ç 
’y  â copié  julqu  a les  exprelîions. 

Ce  Pamphlet  qui , fous  ce  point  de  vu( 
joue  un  fl  grand  rolle  , dans  1 hiftoire  c 
la  guerre  Américaine  • fervira  encore 
^aire  voir  combien  il  eft  effentiel  au  repi 
nublic  , d’être  garanti  par  une  fage  admini 
tration  des  violentes  lecoufles  que  peut  li 
donner  la  licence  de  la  preffe.  Nous  ofons 
dire , les  dogmes  de  M.  Price  fur  la  liberti 
fés  affertions  même  les  plus  éblouilTcintes  noi 
ont  paru  manquer  de  juftelfe  Sc  de  folidic 


ÉT  DÈ  L*AmÊ£IQUE,  43 

Nous  fommes  perfuadés  que  nos  ledieurs  en 
porteront  le  même  jugement;  & dans  cette 
confiance,  nous  donnerons  cette  produélion 
en  fon  entier  , en  demandant  feulement  la 
permiiHon  d y placer  quelques  courtes  obferva- 
rions,  moins  pour  amener  qui  que  ce  loit  à 
notre  façon  de  penfer,  que  pour  marquer  les 
endroits  où  nousôfons  croire  que  tous  les  gens 
raifonnables  s'écarteront  de  celle  de  M,  Price. 
Nous  aurions  voulu,  au  moyen  de  quelques 
fupprelîîons  , fauver  cette  bigarrure  à nos 
leéleurs.  Mais  toutes  les  excellentes  choies 
que  M.  Price  a dites  de  l’Amérique  font  telle- 
ment liées  à fes  principes  fur  la  liberté  , qu’on 
3uroit  été  choqué  de  1 incohérence  des  matiè- 
res ; & de  [plus  on  auroit  eu  le  droit  de  croire 
que  les  paffages  retranchés  contenoient  des 
/érités  rares  6c  précieufes  ; tandis'  qu’on  ne 
/erra  que  des  alTertions  dont  le  feul  mérite 
îft  la  hardiejle,  6c  qui  ne  pouvoient  faire  quel- 
jue  iinprelîipn  que  fur  les  efprits  aigris  6c 
rqublés  des  Américains,  oufurceuxde  leurs 
)artifans  préocupés. 

Trois  cahiers  ne.  pouvant  pas  encore  fuf- 
tYQ  pour  nous  donner  le  tems  d’attendre  des 
letails  des  affaires  d’Amérique  tels  , par 
ixemple,  que  pouvoient  en  contenir  les  let- 
res  adreffées-  au  Colonel  Barré,  6c  qu’il 
dent  de  dire  hautement  en  plein  Parlement 
fue  les  Aîiniftres  lui  avoient  interceptées; 
^Ouvrage  du  Dofteur  Price  fur  la  liberté 
era  fuivi  de  deux  autres  morceaux  non 


/ 


'»  -âi' 


î'i:  il 

I 
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lïioins  incéreflants  pour  Tobjec  de  itocre  Re- 
cueil. JLe  premier  eft  un  précis  hiftorique 
du  commencement  des  troubles  de  PAmé- 
rique,  depuis  Tannée  17(54,  confiftant  dans 
le  rapport,  fait  à la  Chambre  des  Pairs  le 
20  Avril  1774,  par  le  Cornmitté  que  cette 
Chambre, avoir  chargé  d’examiner  les  divers 
a(Ses  par  lefquels  la  Colonie  de  la  baie  de 
Maflachufets  avoir  manifefté  fonoppofitionà 
la  fouveraineté  du  Roi  dans  fon  Parlement, 
piece  à la  vérité  partiale  en  faveur  de  la 
Cour,  mais  la  feule  en  ce  genre  qui  ait  le 
caractère  de  Tautenticité.  On  .ajoutera  un 
fidele  Ôc  court  expofé  de  tout  ce  qui 
s’eft  pafl'é  en  Amérique  depuis  Tannée 
Î774  , jufqiTà  la  derniere  feffion  du  Par- 
lement. L’autre  morceau  confifteta  dans  une 
efpece  de  Galerk  politique  des  portraits  de 
tous  les  Orateurs  des  deux  partis  qui'  figu- 
rent aujourd’hui  dans  le  Parlement.  Ces  por- 
traits fortent  d’une  excellente  main,  qui  en 
a fait  des  monumens  précieux  pour  THif- 
toire  : Il  y en  a déjà  une  vingtaine  qui  pour- 
ront fournir  encore  la  matière  de  quelques 
cahiers  , & le  tout  celle  d’environ  deux  vo- 
lumes. Immédiatement  aprèè  nous  repren--» 
drons  le  fil  chronologique  des  événemens, 
tant  de  l’Angleterre  que  de  TAmérique. 
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OBSERVATIONS 

Sur  lu  nature  de  lu  Liberté  civile  ^JUr 
l'es  principes  du-  Gouvernement , & 

. fur  la  jujiice  <£f  la  politique  de  la 
guerre  avec  L Amérique:  auxquelles. 

; on  a joint  un  Appendix  contenant 
un  état  de  la  dette  nationale , une  ejii. 

■ mation  des  fommes  levées  fur  le  Pu' 
hlic  par  les  taxes , & un  état  du  re- 
venu & de  ta  dépenfe  de  la  Nation 

depuis  la  derniere  guerre  j, 

( 

Heuîmiferi  Çives,  non  hofieni'  inimicac].uet 
caftra , 

vefoas  fpes  uritis. 

, Virgile  9 r 

Pdf  Rio  ha  r p Rr  i c e , Docteur  eu 
Rhéologie  y éf-  de  da  Société  royale 

de  Londres. 
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AVERTI  SE  ME  N T " 

DU  Docteur  Price. 

% 

Dans  cet  ouvrage  j ai  pris  la  liberté  d exa- 
miner les  opérations  de  notre  Gouvernement ,, 
liberté  dont  nous  jouilTons  tous,  heureufemene 
pour  ce  Royaume.  On  y verra  les  fentimens 
<i  un  homme  privé  & indépendant;  ainfi  dans 
le  cas  où  il  s y trouveroit  quelque  chofe  de 
yepréhenfible , il  en  eft  (eul  rerportfable.^ 

Après  tout  ce  qui  a été  écrit  fur  la  querelle 
avec  l’Amérique,  les  leéleurs  ne  doivent  pas 
fe  flatter  d’apprendre  dans  ce  livre  beaucoup- 
de  chofes  qui  foient  nouvelles  pour  eux* 
Cependant  iis  pourront  y trouver  des  matières, 
qui  n’ont  pas  encore  été  difcutées , principale- 
ment dans  les  obfervations  fur  la  nature  des 
la  liberté  civile  & fur  la  politique  de  la  guerre 
avec  l’Amérique.  L’appendix  pourra  mériter 
auflî  leur  attention.  , 
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OBSERVATIONS 

ur  la  nature  de  la  liberté  civile , fur 
les  principes  du  Gouvernement,  & 
fur  la  juftice  & la  politique  de  la 
guerre  avec  l’Amérique  : auxquelles 
on  a joint  un  Apendix,  &c.  &c. 

ir  Richard  Frice  ^ Do&euren  Théologie  ér 

^ > 

de  la  Société  royale  de  Londres» 

s Colonies  de  rAmérique  Septentrio-^ 
i!e  paroifTent  aujourd’hui  réfol ues  à tout  faire 
à tout  fouflfrir,  dans  la  perfiiahon  où  elles 
ntquela  Grande-Bretagne  cherche  à leur  ra- 
r une  liberté  à laquelle  tout  membre  de  fo- 
ité  &c  toute  communauté  civile  ont  un  droit 
Lturel  8c  inaliénable.  Sont  elles  fondées  à la 
oire  ? C’eft  une  queftion  de  la  plus  haute 
iportance , 8c  que  doit  fcrupuleufement  exa- 
iner  tout  Anglois  jaloux  de  fa  liberté,  &: 
li  a en  horreur  l’idée  de  la  ravir  à d’au- 
3S.  Mais  avant  que  de  prononcer  fur  cette 
leftion , il  faut  avoir  des  notions  claires  8c 
ftes  de  la  liberté  en  général , ainfi  que  de 
nature,  des  limites  8c  des  principes  de  la 
>erté  civile  en  particulière,  Les  obfervations 

E iv 
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fuivantes  fur  ctttç  matière  me  paroilTent  aiiÛ 
importantes  que  folides,  & je  ne  puis  m’em 
pécher  de  les  prélenter  au  Public  dans  le 
circonirances  prélentes  , fi  fertiles  en  événe 
lïiens  üe  la  plus  naute  conféquence  pour  ci 
Royaume.  Je  ne  les  publie  qu’à  regret  & pou 
céder  à une  imipuUion  intérieure  dont  je  n( 
fuis  pas  le  maître;  fans  pouvoir  me  déguife 
que  je  vais  mettre  au  jour  des  fentimens  pei 
favorables  aux  opinions  aâuelies  d un  Gou 
vêrnernent  auquel  j’ai  toujours  été  attaché 
( On  remarquera  ci-après  ce  principe  de  M 
Price.  LiBERrÉ  morale  est  le  pov^ 

yOIR  D^^GIR  EN  CONFO  RMIT  Ê DE  NO^i 


PRINCIFES  , Syi.NS  ETRE  MAÎTRISÉ  PAI 


AUCUN  pr  incipe  CONTR  AIR  E»  C^ejl  UH  dci 
cas  J fuivant  M*  Price  ^ oii  la  force  quï  s^oppofe 
à la  volonté  propre  de  V agent  engendre  la  fer- 
vitude»  U Jlpologijîe  de  la  liberté  débute  pat 
avouer  qu^il  efl  luimême  dans  Vefdavage). 

Mais  c’eft  une  confidératiori  qui  doit  être 
fubordonnée  aux  fentimens  qui  m aftédent , 
& au  zélé  qui  m’anime.  Comme,  j efpere  ne 
lîiécarter  jamais  des  bornes  d’une  fage  modé- 
ration dans  les  objets  que,  je  vais  difcuter , 
je  me  flatte  que  qui  que  ce  fort  ne  pourra 
me  reprocher  avec  raifon  de  l’avoir  ofFenfé* 
Les  obfervarions  par  lefquelles  je  commen* 
cerai  font  d’une  nature  plus  générale  & plus 
abfiraite.,  Comme  je  les  crois  fingulieremenc 


importantes  çn.  elles-mêmes , & que, d’ailleurs 
Ite?.  %yenE  à ce  que  j.ai  principe 
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lement  en  vue , fofe  efpérer  qu’on  voudra 
bien  fe  donner  le  tems  de  les  lire  & de  les 
méditer. 

Pour  fe  former  une  idée  plus,  difllnâe  de 
plus  précife  de  la  nature  de  la  liberté  en  elle^ 
même,  il  fera  bon  de  la  çonfidérer  fous  quatre 
points  de  vue  généraux. 

l La  liberté  phyfique.  2^.  La  liberté  mo- 
rale. 3^.  La  liberté  religieufe.  4^.  La  liberté 
civile.  Cçs  points  renferment  toutes  lesefpéces 
de  liberté.  J’ai  placé  au  dernier  rang  la  li- 
berté civile,  parce  que  je  lui  appliquerai  tout 
ce  que  j’ai  à dire  des  autres  efpeces  de  liberté. 

Par  liberté  phyfique  , j’entends  ce  principe 
Je  fpontanéité  ou  de  détermination  volon- 
taire qui  nous  conftitue  agens , ou  qui  nous 
fait  commander  fur  nos  aétions  & nous  les 
rend  propres;  c’efl:  enfin  ce  qui  fait  quelles 
ne  font  pas  l’opération  d’une  caufe  étran-» 
jere. 

La  liberté  morale  eft  le  pouvoir  de  fuivro 
m toute  occafion  les  idées  que  nous  avons 
du  jufle  & de  l’injuile  ; ou  d^agir  en  confor-- 
mité  de  nos  réflexions  & de  nos  principes  de 
morale , fans  être  maîtrifés  par  aucun  prin-» 
;:ipe  contraire. 

J’appelle  liberté  religieufe  , le  pouvoir  de- 
profeffèr  , fans  contrainte,  la  forme  de  reli- 
gion que  nous  croyons  la  meilleure ,.  ou  de 
décider  d’après  notre  confcience  fur  les  vé-^ 
[ités  religieufes,  ainfi  que  fur  la  réglé  de  notre, 
çonduire  , fans  êtré.  afleryis  aux  décifions  des. 
jUtres». 
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De  même  la  liberté  civile  eft  le  pouvoir, 
en  vertu  duquel  une  fociété  ou  un  Etat  ci- 
VI  e gouverne  a fa  volonté  , ou  par  les 
ioix  tjuil  fe  fait  lui-même,  fans  être  fournis 
a aucune  volonté  étrangère  , ou  à'  des  en- 

gagemens  envers  aucune  volonté  ou  puiflance 
étrangère. 

_ On  pourroit  dire,  que  fuivant  ces  défini- 
tions des  différentes  efpeces  de  liberté , elles 
îeviennent  toutes  h une  nierne  idée  géBérsîe  ^ 
celle  de  fe  diriger  ou  de  fe  gouverner  foi- 
meme.  Si  nos  volitions  n^étoient  point  nées 
de  nous,  mais  de  quelque  caufe  hors  de  notre 
dépendance  ; ou  fi  nous  étions  forcés  de  fuivre 
toujours  quelque  volonté  diïFérente  de  la  nô- 
tre , nous  n aurions  pas  de  liberté  phyfique^ 

■De  meme  , celui  dont  les  idées  de  devoir 
moral  font  maîtrifées  par  fes  paffions,  a r^ei- 
du  fa  liberté  morale  ; & on  peut  lui  appliquer 

cette  phrafe  vulgaite,  qu  il  n a pas  de  coî> 
duite. 

Pareillement  encore  , celui  qui  en  matière 
de  religion  ne  peut  pas  fe  conduire  d'après 
fes  principes  fur  les  devoirs  religieux,  mais 
qui  eft  forcé  de  recevoir  des  formulaires  de 
101 , & de  pratiquer  des  formes  de  culte  que 
d autres  lui  impofent,  na  pas  de  liberté  re- 
ligieufe. 

^ Enfin,  une  Confmunauté  manque  de  liberté 
civile,  lorfqu’elle  eft  gouvernée,  non  par  elle- 
meme,  mais  par  cjuelque  volonté  étrangère' 
a elle,  de  fur  laquelle  elle  na  aucun  pouvoir^ 
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Dans  tous  ces  cas,  il  y a une  force  qui 
ippofe  à la  volonté  propre  de  Tagent , 
i engendre  une  fervitude  proportionnée  aa 
gré  fuivant  lequel  cette  force  s'exerce. 
Dans  ie  premier , cette  force  eft  incompa' 
de  avec  l’idée  du  mouvement  volontaire, 
celui  qui  Téproilve  eft.  un  inftrument  paflif 
i n’agit  jamais,  mais  (ur  lequel  on  agit  tou- 
ars. 

Dans  le  fécond , c’efl:  une  paffion  violente' 
i l’emporte  fur  la  raifon  ; ou  bien , c’eft  la 
rtie  animale  qui  triomphe  de  la  volonté  de 
omme  raifonnabîe. 

Dans  le  troifieme,  c’efl:  l’autorité  humaine, 
i en  madere  de  religion  exige  qu’on  fuive 
s formes 'parneulieres  de  foi  de  de  cultes 
,qui  rejette  toute  opinion  privée. 

Dans  le  dernier  cas  enfin  , c’eft  une  volonté 
finéie  de  celle  de  la  pluralité  d’une  corn- 
inauté,  laquelle  prétend  au  pouvoir  de  faire 
s îoix  pour  cette  communauté,  3c  de  diC- 
fer  de  fa  propriété.  ^ « 

Voilà,  je  crois , là  ligne  de  féparation  entre 
liberté  3c  l’efclavage.  Dans  tous  les  cas^ 
tant  que  l’opération  de  quelque  caufe  vient 
freindre  le  pouvoir  de  fe  régir  foi-même'; 
tant  3c  au  même  degré  exifte  la  fervitude  s 
je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  fe  former  une 
;e  plus  précife  de  l’efclavage  3c  de  la  li- 
rté. 

C’efl:  ici  que  je  fouhaiterois  fixer  toute  fat- 
ition  de  mes  lecteurs , & les  engager  à ré- 
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fléchir  profondément  fur  la  dignité  & rimpoi 
tance  de  ce  bien  auquel  nous  donnons  1 
nom  de  liberté , conformément  au  point  d 
^ vue^fous  lequel  nous  veiioiis  de  la  préfentej 
Ï1  n y a point  de  mot  dans  toutes  les  langue 
du  monde  qui  porte  fidée  d’excellence  à ui 
fi  haut  point.  C’eft  a tous  égards  un  tréfo 
vraiment  facré  & ineftimable. 

Sans  la  liberté  phyfique , Thomme  feroi 
une  machine  mue  par  des  reflbrts  méchanique; 
n ayant  aucun  principe  de  mouvement  en  lu 
même:  il  ne  feroit  maître  d’aucune  de  fi 
nétions;  il  feroit  donc  incapable  de  tout 
uéiion  méritoire  ou  blâmable. 

Sans  la  liberté  morale , l’homme  eft  u 
être  naturellement  méchant  & déteftable,  ft 
jet  a la  tyrannie  d’une  baffe  incontinence  l 
le  jouet  des  paflîons  les  plus  honteufes. 

Sans  la  liberté  religieufe  & civile  , l’homm 
eft  un  pauvre  & vil  animal , fans  droits  , far 
propriétés  & fans  fentiment  intérieur  de  c 
qu’il  eft , préfentant  fa  tête  au  joug  , & ran 
pant  fous  la  volonté  de  toute  fotte  çréatui 
affèz  audacieufe  pour  prétendre  l’affervir. 

{Dans  toute  religion  liberté  d^êti 

dévot  ou  indévot  ^ phfervateur  rigide  ou  relâcl 
de  fon  culte.  Dans  ’tout  .Etûihchvil  on  a la  l 
herté  de  porter  plus  ou  moins  dlaffeSion  âj 
eonjîitution  , de  fuivre  les  loix  de  plus  près  c 
de  plus  loin*  Oejïle  bon  ou  le  mauvais  ufage  - i 
cette  liberté  qui  met  de  la  différence  entre  l 
^nfans  d^  la  même  patrk  Sr  de  la.,  même  églii 

I 

J 


Eï  DE  l’AMÉEÎQUE 

r^e!x:iJlQ  point  de  pays  où  on  nait  occajîon 
remarquer  cette  dijférence  & où  par  confé^ 
ent-cette  liberté  n\xijle,) 

U n y a donc  rien  de  plus  précieux  pour 
lUS  que  la  liberté.  Elle  eil  le  principe  de 
ut  honneur,  le  premier  privilège  la prin- 
3a!e  gloire  de  notre  nature. 

Pour  fixer  nos  idées  fur  la  liberté,  il  étoit 
ceffaire  de  l’envifager  dans  toute  fétendue 
us  laquelle  je  viens  de  la  montrer.  Mais 
imme  la  liberté  civile  fait  Tobjet  de  cette 
(Tertation , je  aurai  plus  qu’elle  en  vue 
ms  les  obfervatiôns' fuivanteSà 
D’après  ce  quï  vient  d’être  dit,  il  eft^fen-^ 
)le  que  tout  ' Gouvernement  civil  , autahc 
l’il  peut  êtte  -appellé  libre,  eft  la  créature 
i peuple.  Cè  Gouvernement  efr  né  avec  le 
îuple , il  eft  cenfé  régi  fous  fa  direétipn , 
il  n’a  pour  objet  que  fon  bonheur.  Toutes 
5 différentes  formes  de  gouvernement  ne 
nt  qu’autant  de  différentes  méthodes  que 
s peuples  ont  choifies  pour  conduire  leurs 
Paires  &c.  affurer  la  libre  jouiffance  de  leurs 
’oits.  Daas  un  état  libre  tout  homme  eft  fon 
*opre  légiflateur.  Toutes  les  taxes  font  des 
3ns  gratuits  pour  les  fervicespublics.  Toutes 
s loix  lont  des  ftatuts  & des  reglemens  établis 
3ur  l’objet  de  protedioii  & delîireté.Tous  les 
lagiftrats  font  des  Commiffaires  ou  des  Dé- 
Jtés  chargés  de  faire  exécuter  ces  reglemens. 
Ainfi  la  liberté  eft  trop  imparfaitement  dé- 
^ie  Igrfcju’on  dit  que  ç’eft  un  Gouyern^meni 


E T D E l’  A M É R I Q U E.  * 

l jouit  de  fci  liberté  dans  Jes  conféquences  ^ puif- 
lie  c ejî  par  un  ABe  de  J h liberté  quil  a conjeré 
\ cet  homme  ou  à cette  ajfemblée  d'hommes  k 
Iroit  de  lui  donner  des  loix.  ) 

En  pareil  cas  ce  (croit  une  contradidiion 
lans  les  termes,  que  de  dire  que  TEtat  fe 
gouverne  lui-même. 

De  là  il  réruite  clairement  que  la  liberté 
:ivile  à fon  plus  haut  degré  de  perfedion, 
le  peut  exifter  que  dans  les  petits  états  ou 
:haque  membre  peut  donner  fon  fuffrage  en 
)erlonne  & être  appelle  aux  affaires  publiques. 
Lorfque  cela  ne  peut  être,  un  Etat  étant 
levenu  trop  confidérable , ou  fes  differentes 
)artîes  étant  trop  éloignées  les  unes  des  autres, 
1 s’enfuit  néceffairement  une  diminution  de 
iberté.  rvîais  pour  les  grands  Etats  il  y a 
les  méthodes  par  lefquelles  on  peut  approcher 
k de  fort  près , d’une  liberté  parfaite  ; & il 
ifi:  poflible  que  ces  méthodes  répondent  à 
ous  les  projets  du  Gouvernement , en  meme- 
ems  qu’elles  alfurent  le  maintien  de  tous  les 
privilèges  de  la  nature  humaine. 

Quoique  tous  les  membres  dlun  Etat  ne 
xfiffent  pas  donner  leurs  fuffrages  fur  les 
opérations  publiques  individuellement  de  per- 
bnnellement , ils  peuvent  le  faireen  nommant 
les  Subftituts  ou  des  Repréfentans. 

(Il  femhle  que  M.  Price  a manqué  ici  une 
Vodivifton,  Avant  que  d'appliquer  aux  grands 
Etats  en  général  ce  qui  ne  convient  quà  certains 
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d^entreux  ; il  aurdit  du  préfenter  à fis  letieur^ 
deux  fortes  dé  grands  Etats  ^ favoir  ^ ceux  qu^ 
fi  font  réfirvé  V exercice  alduel  de  leur  liberté i 
& ceux  qui  en  jouijjeht  en  la  faifant  exercei^ 
par  autrui.  C^ejl  des' premiers  qüdl  vd  parlet.  ) 

Ih  peuvent  confier  à un  certain  nombre 
de  Délégués  les  pouvoirs  de  là  légiflatioil 
aflujettis  aux  reft.riélions  que  les  conftituans 
jugeront  liéceflaires  ; & tout  ce  qüi  fera  fait 
par  ces  Délégués,  dans  lés  limites  de  leürS 
pouvoirs  , doit  être  confidéré  comme  fait  du 
Confentement  & de  Tavis  de  la  communauréi 

( M.  Price  rü entend  poiût  qüe  par  cette  délé- 
gation la  liberté  civile  de  chaque  individu  où 
de  l^Etat  entier  éprouve  la  moindre  rèfiriEliont 
Un  fouverain  héréditaire  efl  un  délégué  perpé- 
tuel qui  eji  aujjî  ajjujetti  à certaines  feftriélionsi 
Ce  quil  fait  doit  être  conjïdéré  comme  fait  du 
tonferitement  & par  V autorité  de  la  communauté^ 
ni  plus  ni  moins  que  s^il  étoit  un  délégué  momen* 
tané.) 

Au  moyen  de  cette  méthode  un  gouver- 
iiement,  libre  peut  être  établi  dans  les  plus 
vaftes  Etats  ; & il  feroit  poilîble  que  par  des 
feglemens  de  cette  efpéce  un  certain  nombre 
d’Etats  fût  fournis  à un  fyftême  de  gquver- 
‘nement  qui  les  préferveroit  des  horreurs  de 
la  guerre  ; Sc  leur  procureroit  les  avantages 
d’une  paix  & d’une  harmonie  univerfelles. 

Occupons  nous  ici  de  ce  qui  pourroit  fe 
pratiquer  dans  ce  genre  , relativement  à l’Eu- 
rope en  particulier.  Tant  quelle  continuera 

d’êtrci 
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tre  divifée  coK;me  elle  l’tü  û prefent,  en 
grand  nombre  d’Etats  indcpcndans  donc 
intéréis  le  heuitent  continuellement  j il 
impoflibie  c|u^il  ne  s éieve  louvent  des  dil- 
es  dont  la  fin  eff  toujours  la  guerre  & 
sarnage.  On  ne  reme'dieroit  point  à ce  mal 
donnant  a 1 un  de  ces  Etats  la  louveratneté 
les  autres,  & une  ple'nitude  abfolue  de 
Jvoir  pour  les  gouverner.  Ce  leroit  fou- 
ctre  tous  les  Etats  a la  dilcretion  arbitraire 

n feul,  &c  établir  une  fervitudeignominieufe 

il  feroit  impoflibie  defupporter  long-tems. 
ili  le  remede  feroit  pire  qne  le  mal  ; 8c 
ée  n en  peut  venir  qu’a  quelqu’un  qui  auroic 
du  ^ tout  lentiiiient  de  liberté  civile.  Au 
itraire  : que  chaque  Etat  par  rapport  à 
tes  les  aôaires  intérieures  , refte  indépen- 
it  de  tous  les  autres , & qu’une  confédé- 
on  générale  fûit  formée  par  l’érecfion  d’un 
lat  compofé  de  repréfentans  de  tous  les 
érens  Etats  ; que  ce  Sénat  jouifie  du  pou- 
rde  conduire  toutes  les  affaires  communes 
Etats  unis,  & déjuger  & de  décider, 
nme  arbitre  commun  , toutes  les  querelles 
s eleveroient  entr’eux  , ayant , en  même 
is  ous  la  direcfion  la  lorce  commune  des 
its  pour  foutenir  fes  décilfons  ; alors  chaque 
t leparé  n aura  point  à craindre  qu’une 
flance  étrangère  fe  mêle  de  fes  affaires  par- 
iheres.  Cet  Etat  fera  donc  libre,  & en 
me  rems  a 1 abri  de  toute  oppreffion  & in- 

O les  Etats  circonvoi- 

iY.  Ai/,  F ^ 
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fins.  De  cette  maniera  lés  facultés  & le^s  fore 
feparées  d un  vafte  continent  feroient  réuni 
en  un  leul  point  , toutes  contefiations  a 
paifées  auffitot  qu  élevées  , la  paix  généra 
maintenue  ; & enfin  on  ne  verroit  plus  li 
nations  s’entre  égorger. 

J ai  déjà  obfervé  que  quoique  dans  i; 
grand  Etat  tous  les  individûs  qui  le  compofei 
ne  puiflent  pas  être  admis  à une  participatio 
immédiate  des  pouvoirs  de  la  légiflatio 
& du  Gouvernement  , ils  peuvent  cepei 
dant  participer  à ces  pouvoirs,  en  donnai 
leurs  délégations  à un  corps  de  repréfentan 
pans  ce  cas  il  eft  évident  que  TEtat  fera  tou  jou 
libre  ou  gouverné  par  lui  même  , & qu’il  fei 
plus  ou  moins  libre  en  proportion  dé  ce  qu’ 
fera  repréfenté  plus  ou  moins  fidèlement  0 
convenablement.  Si>  ceux  à qui  le  dépôt  d 
Gouvernement  eft  commis , ne  tiennent  leui 
places  que  pour  peu  de  tems  : s’ils  ont  éi 
élus  par  les  luflrages  défintéreffes  du  plus  gran 
nombre  des  citoyens,  3c  s’ils  font  aftrein 
à fuivre  leurs  inftrudions  ; la  liberté  fut 
liftera  dans  fon  plus  haut  dégré.-  Mais  s’i 
font  élus  pour  de  longs  termes  par  une  pai 
tie  feulement  de  l’Etat:  3c  fi  durant  ce  term 
ils  ne  font  point  expofés  à la  cenfure  de  leui 
conftituans;  toute  idée  de  liberté  s’anéantira 
8c  le  pouvoir  de  choifir  des  conftituans  n 
fera  plus  autre  chofe  qu’un  pouvoir  dor 
jouiftent  peu  de  perfonnes  , de  choifir 
certaines  époques , un  corps  de  Maîtres  pou 
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ax  & pour  la  Communauté.  Si  un  Etat  cft 
jrrompu  au  point  que  la  plupart  de  fes  re- 
réfentans  foient  élus  par  une  poignée'  de 
ms  (a)  les  plus  méprifables  de  cet  Etat,  & 
mt  les  fuffrages  font  toujours  achetés  : 
s’il  exifte  une  puiflance  fupérieure  qui  falle 
;ir  ces  phantômes  de  repréfentans  & qui  di- 
;e  leurs  lufFrages  ; alors  ce  fera  abufer  des 
ots  que  de  dire  que  l’Etat  jouit  de  fa  li- 
:rté.  Il  fe  peut  faire  pourtant , que  les  par- 
;iyiers  jouiflent  de  l’exercice  de  la  liberté, 
)mme  ils  le  pourroient  également  fous  le 
ruvernement  je  plus  defpotique  ; mais  cela 
oviendroit  d une  indulgence  ou  d une  conni— 
mce  dérivée  de  l’efprit  du  fiecle.  ou  d’une 
luceur  palfagere  dans  l’adminiUration.  Plu- 
t que  d’étre  gouvernés,  d’une  telle  maniéré, 
vaudroit  peut-être  mieux  l’être  par  la  vo- 
ate  d un  leul  homme  , fans  quil  exiftât  un 
rps  de  reprélentans  ; car  un  corps  aulS 
genere  n a d autre  but  que  de  tromper  en 
âlant  l’efclavage , & en  confervant  l’ombre 
la  liberté , lorfque  la  réalité  en  eft  perdue. 

( Il  rCy  a qne  Us  pays  conquis  que  l’on  puijfe 

(a)  Dans  k Grande-Bretagne  confîflante  en  près 
fîx  millions  d’habitans,  ^713  perlonnes,  dont  la 
is  grande  partie  font  du  plus  bas  peuple , élifent  une 
iitie  de  la  Chambre  des  Communes;  8c  26a  luf- 
ges  éhfent  une  neuvième  partie.  C’eft  ce  qui  elî 
wement  démontré  dans  les  FoLitical  Dilquifmons  ^ 

Iruâif  ^ * Ouvrage  ûitéreffant , utile  & 

■'  1-1  • • 

r ij 


1 


<5o  Affaires  de  l’Angleterre 

dire  être  régis  par  la  volonté  d’un  autre  -,  en- 
core faut  il  pour  cela  tpi’ auparavant  ils  nayen 
appartenu  à aucun  maître , & qu’ils  ayeut  éu 
conquis  fur  eux- mêmes  dans  l’état  le  plus  ab 


conquis  fur  eux -mêmes  dans  Lêtat  le 
folu  de  liberté  ; car  le  conquérant  fuccedan 
aux  droits  qu’ils  aur oient  abandonnés  libre 
ment  à ce  maître  , l’exercice  de  leut  libert 
n’auroit  fair  que  paffer  d’une  main  dans  un 
autre.  Refte  à [avoir  après  cela  s’ ils  auront  me 
rité  qu’on  leur  tînt  le  même  marché  i J 
l'intérêt  de  VFtat  qui  les  a conquis  le  boni 
porte.  Il  en  eft  ainfi  de  l’Irlande  vis-à-vis  d 

V Angleterre»  ) ^ 

Les  limites  que  j’afligne  a la  hberte  n empe 
chêne  point  quelle  ne  puiffe  exifter  dans  tQu 
les  degrés  poffibles , depuis  l’état  ae  hbert 
parfaite  . jufqu’à  celui  qui  eft  puremer 
nominal , félon  que  le  peuple  a plus  ou  moir 
de  'part  au  Gouvernement,  & quil  peut  pu 
ou  moins  cenfurer  les  perfonnes  par  qui  i e 

conduit.  , 

En  général,  être  libre  , ceft  etre  régi  p. 
fa  propre  volonté;  & être  régi  par  la  vc 
lonté  d’autrui , c’eft  le  figne  propre  de  la  le 

4 5 1.^4  44^44  r'I  I n P 
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vitude.  Cela  peut  s’appliquer  particuliereine. 

-.4  * 1*  • ml  nn  P, fl 


i ïa  liberté  politique.  J’ai  obl'ervé  qu’un  Et, 
libre  eft  celui  qui  eft  adminiftre  par  la^pr> 

^ .4  ! on  mPîT 


pre  volonté , ou , ce  qui  revient  au  mêmt 
car  la  volonté  d’une  aCfemblee  de  repie-t. 
tans  qu’il  a nommés  , & qui  font  comptab 
envers  lui.  Tout  Etat  qui  n’eft  pas  ainfi  go 
verné,  ou  dans  lequel  un  corps  o hommes  r 
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‘éfentans  le  peuple , ne  fait  pas  une  partie 
’incipale  de  1 adiTuniRration , elf  dans  la  fer 
tude. 

Pour  donner  un  degré  de  plus  de  portée- 
Dn  à la  conftitution  de  ce  gouvernement  , il 
sut^être  à propos  de  joindre  a ce  corps 
préfentans  ^ un  confeil  héréditaire  compofé 
î perfonnages  du  plus  haut  rang  dans  1 Etat, 
^ec  un  Magiftrat  fuprême  revêtu  du  pouvoir 
5 l’exécution , à la  tête  de  tout.  Par-la  on 
.ettra  un  frein  fort  utile  a la  partie  légiOa- 
ve , & on  lui  donnera  de  la  vigueur , de 
larmonie  & de  l’aélivité , fans  violer  fa  li-^ 
erté  ; car  tant  que  la  partie  du  gouverne- 
lent  qui  repréfente  le  peuple  fera  une  véri- 
ible  répréfentation , 6c  qu’elle  aura  la  néga- 
ve  dans  toutes  les  affaires  publiques,  avec  le 
;ul  pouvoir  exclufif  d’impofer  des  taxes  & de 
anner  des  fubfides,  l’effence  de  la  lioerté  fera 
^nfervée.  Telle  eft  la  liberté  dont  nous  nous 
révalons  en  Angleterre,  parce  quelle  eft  le 
uit  de  notre  conftitution.  Je  ne  dirai  pas 
ifqu’à  quel  point  nous  avons  fujet  de  nous 
n prévaloir. 

Il  eft  impoftîble  que  dans  la  liberté  que  je 
iens  de  décrire  , il  exifte  quelque  excès.  Le 
ouvernement  eft  une  inftitution  faite  pour 
I peuple  gouverné , lequel  peut  compofer 
e gouvernement  comme  il  lui  plait.  Prétendre 
ue  peut-être  il  jouit  trop  de  ce  pouvoir, 
’eft  vouloir  qu’il  y ait  dans  l’Etat  un  pou- 
voir fupérieur  à celui  par  qui  cet  Etat  exifte 
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& duquel  toute  jurifdiâion  dans  l’Etat  eft 
émanée,  La  licence  dont  on  a fouvent  parlé 
comme  d une  liberté  extrême , eft  ce  qu'il  y 
^ de  plus  contraire  a la  liberté.  C'eft  un  gou- 
vernement régi  par  la  volonté  de  quelques 
Diigands,  en  oppofition  de  celle  de  la  com- 
munauté, déclarée  & manifeftée  par  les  loix. 
Un  Etat  libre  rend  tous  fes  membres  libres,  en 
bannilïant  la  licence , & en  mettant  à Tabri  de 
toute  infuîte  leurs  perfonnes , leurs  biens  8c 
leur  réputation.  L objet  de  tout  gouverne- 
ment jufte  eft  de  protéger  à la  fois  la  liberté 
du  puolic  contre  les  ofifenfes  étrangères , 8c 
la  liberté  de  1 individu  contre  les  olfenfes 
particulières.  Il  n eft  donc  pas  vrai  qu’il  foie 
de  la  nature  du  gouvernement  d’empiéter  fur 
la  liberté  particulière.  C ell  ce  qu’il  ne  doit 
jamais  faire,  a moins  que  l’exercice  de  la  li- 
berté particulière  n’empiete  fur  les  libertés 
des  autres.  C eft  - a - dire  qu’un  bon  gouver- 
nement réprime  la  licence,  & la  liberté  elle- 

meme,  lorfqu  on  en  fait^ufage  pour  détruire  la 
liberté. 

La  licence  8c  le  defpotifme  font  plus  pro- 
ches parens  qu’on  ne  le  croit  communément* 
Ils  font  également  incompatibles  avec  la  li- 
berté 8c  avec  le  véritable  objet  du  gouver- 
nement, Toute  la  différence  que  je  vois  en- 
tre eux,  c’eft  que  1 un  eft  la  licence  des  grands,^ 
8c  1 autre  la  licence  des  petits  : que  par  l’un 
les  perfonnes  & les  propriétés  d’un  peuple 
font  expofées  à être  outragées  & envahies 
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ar  un  pouvoir  qui  meconnoïc  les  loix , & 
Lie  par  Tautre,  elles  font  expofces  au  mêmes 
titrages  de  la  part  d’une  populace  pour  qui 
s loix  ne  font  pas  plus  facre'es.  Pour  évi- 
:r  Pun  de  ces  maux , les  hommes  font  fou- 
snt  tombés  dans  fautre.  Mais  tout  gouyçr- 
ornent  bien  conftitué  eft  également  en  garde 
Dntre  les  deux.  Cependant , a bien  des  égaiûs  > 
î dernier  de  ces  maux,  je  veux  dire  la  licence 
es  petits , eft  le  moins  a craindre , & c eft 
^lui  qui  a produit  le  moins  de  défordres.  Il 
fl  certain  que  fi  la  licence  a détruit  des  mil- 
îrs  d’hommes,  le  defpotifme  en  a détruit 
es  millions.  Comme  la  première  n a qu  un 
ouvoir  bien  foible , & nul  fyftême  pour  fe 
)utenir,  on  la  réprime  aifément  ; & un  peuple 
)it  bientôt  du  défordre  & de  1 anarchie  ou 
étoit  plongé.  Mais  un  defpotifme  revctu 
’une  forme  de  gouvernement , & armé  de 
3ute  fa  force,  eft  un  mal  quon  n extirpe 
u’avec . de  terribles  efforts.  Il  s accroît  avec 
îs  fiecles:  il  avilit  les  facultés  humaines:  il 
enverfe  toutes  diftinétions  *,  il  s’empare  de  tous 
es  droits  & avantages  de  la  focieté.  Enfin, 
[ans  un  état  troublé  par  la  licence , il  y a 
me  émulation  , une  adivité  toujours  favora- 
bles à fefprit  humain , 8c  qui  la  portent  a exer- 
er  fes  pouvoirs  au  lieu  que  dans  un  Etat  ha- 
fitué  au  defpotifme  , il  régné  un  engourdif* 
ement , ou  plutôt  une  léthargie  générale.  La 
yrannie  étouffe  le  génie , 8c  fait  perdre  à 1 hona- 
ne  tout  ce  qu  il  a de  force  8c  de  dignité®. 

F IV 
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( M.  Price  incline  vijîblement  à mettre  Vanai 
chu  ou  le  gouvernement  de  tous  au-dejjiis  de  c 
qu  il  appelle  le  defpotifme.  Il  ejl  pourtant  re 
connu  J Qr  on  peut  en  appeïler  au  témoignage  à 
tous  les  hommes  raifonnables , Cr  qui  chérijfen 
leurs  propriétés  ou  l’ufage  de  leur  exijîence^  qu 
Vanarchie  ou  l’empire  de  la  licence  ejl  la  pir 
de  toute  les  conditions  pour  un  Etat.  Des  fuite 
de  jiecles  ont  vu  les  memes  peuples  vivre  heureut 
&'  contais  fous  des  gouvernemens  que  M.  Prie 
appeïler  ou  defpo  tiques  ^ & les  arts,  le  génie  G 
les  grands  hommes  Je  multiplier  parmi  eux.  Di 
quelle  durée  a jamais  été  une  anarchie . &•  quelle, 
traces  de  bonheur,  oude  gloire  a-t’élle  laijjees'aprè. 
ede}  Ee  plus  injupportable  de  tous  les  gouverne- 
mens  ejl  infiniment  préférable  au  chaos  dont  iV 
narchie  nous  préfente  Vaffreife  image.  Mais  ai 
fond  , cette  licence  ce  defpotifme  que  M.  Pria 
met  ici  en  parallèle,  font  deux  êtres  de  rai- 
fon , deux  chimères.  Il  ny  a point  de  pays  où 

regnem  la  licence  ou  le  defpotifme , proprement 
dits  ). 

Avant  d aller  plus  loin  , ^j’obferverai  que 
ce  que  je  viens  de  dire  des  principes  de  la 
liberté  publique  Sc  de  la  nature  d un  gouver- 
nement jufte  c^c  libre,  fait  voir  ce  que  nous 
devrions  penfer  de  cette  toute  puilTance,  qui, 
a ce  qu’on  a prétendu,  doit  appartenir  à tout 
gouvernement,  comme  tel.  On  a beaucoup 
iniifté  fur  ce  principe,  mais  contre  toute  rai- 
fon.  Un  Gouvernement  eft  dans  fa  nature,, 
une  confiance , 3c  tous  fes  pouvoirs  une  dé- 
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fgation  , pour  parvenir  à des  fins  particu- 
eres.  On  peucabufer  de  cette  confiance,  ou 
i mal  employer.  On  peut  s’en  fcrvir  pour 
îiiverfer  les  deiïeins  pour  lefquels  elle  a été 
iftituée , ruiner  les  privilèges  qu’elle  de- 
roit  protéger. 

Un  Parlement,  par  exemple,  compofé  d’un 
3rps  de  repréfentans , choifi  pour  un  tems 
mité , pour  faire  des  loix  & accorder  des 
ibfides  pour  le  fervice  public  , mérite  d’étre 
?chu  de  fon  autorité  lorfqu’il  fe  rend  per- 
5îuel,  ou  qu’il  prolonge  fa  durée  : lorfqu’il 
3mme  fes  mem.bres  : qu’il  fe  lailfe  corrom- 
pe ; ou  qu’il  fe  foumet  à quelqu’efpece  de  pou- 
mr  étranger.  Un  tel  Parlement  n’eft  plus 
l’un  Conclave  ou  une  ]untQ,  d’inftrumens 
n fe  font  formés, eux-mêmes;  & tout  Etat 
li  néglige  fes  droits  au  point  de  fouffrir  un 
ireil  abus  de  confiance  de  la  part  de  les  chefs, 

1:  un  Etat  en  fervitude. 

Il  n’y  a donc  rien  de  fi  abfurde  que  la 
xftrine  prêchée  par  certaines  perfonnes  fur 
toute  puiflance  du  Parlement.  Il  n’a  au- 
in  pouvoir  par  de-là  les  limites  de  la  con- 
ince  pour  l’objet  de  laquelle  il  a été  infii- 
é ; s'il  trahit  cette  confiance  , il  trompe  fes 
•nftituans,  & il  fe  diflbut  de  fait.  Tout  pou- 
>ir  délégué  doit  être  fubordonné  & limi- 
— {Pourquoi  Price  veut-il  ôter i aux 
tples  la  liberté  de  déléguer  des  pouvoirs  illimî- 
, pour  leur  plus  grand  intérêt  ? Ejî  il  un  pou- 
ir  étranger  à eux  qui  les  gêne  à cet  égard  ? 
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Ils  Jbnt  donc  dans  la  Jervitiide»  ) S’il  en  eft  un 
Il  la  toute  puidance  peut  en  quelque  forte  étn 
attribuée  à la  légiflation  , il  faut  qu’elle  réfidt 
dans  le  principe  de  toute  autorité  légiflative 
& c eft  le  peuple.  ( Si  le  peuple  a tranfmis  a 
droit,  il  ne  Va  plus.)  C’efl:  pour  lui  que  1( 
gouvernement  eft  inftitué,  de  il  ny  a dautr^ 
toute  puiiiance  que  la  fienne.  ( Mais  quand  i 
Va  déléguée,  elleréjide  en  fon  intégrité  dans  le  Uei 
où  il  lui  aconvenu  de  la  placer,) 

Je  fais  que  tout  ce  que  j’ai  avancé  feroii 
abfurde,  fi  les  opinions  de  certaines  perfon- 
nes  fur  l’origine  du  Gouvernement  avoient 
une  bafe  folide.  A leur  avis  le  Gouverne* 
ment  n’efl:  ni  l’ouvrage  du  peuple,  ni  le  ré- 
fultat  d'  une  convention  entre  lui  & fes  chefs  : 
mais  il  y a quelques  hommes  qui  polTedent 
par  eux-mêmes  & indépendamment  de  la  vo* 
lonté  du  peuple , le  droit  de  le  gouverner  ; 
droit  qu’ils  tiennent  de  la  divinité.  Cette  doc* 
trine  a été  pleinement  refutée  par  divers  écri- 
vains de  la  première  dallé,  (a)  Elle  détruit 
ouvertement  la  liberté  civile  & elle  fait  de 
fefpèce  humaine  une  foule  de  vaffaux  créés 
ainfi  que  des  troupeaux  de  bétail , pour  paffer 
d’un  propriétaire  à un  autre,  qui  exerce  comme 
fon  prédécelTeur  une  puilTance  abfolue  fur 
eux.  Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  envifagent 


G)  .Entr’autres  voyez  M.  Lock  (ut  le  Gouverne- 
ment , & i’elTai  du  Dodeur  PrielUey , fur  les  premiers 
principes  du  Gouvernement. 
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ar  efpéce  fous  un  point  de  vue  ft  humiliant 
foient  pas  confumés  par  le  chagrin  & par 
honte  , quand  il  leur  arrive  de  faire  un 
tour  fur  eux-mêmes.  Je  ne  m'ainulcral point 
réfuter  une  pareille  opinion. 

(Ceux  qui  foumnnent  que  Vaiitorhé  foin'C^ 
ine  ejl  (Tinflltution  divine  ne  peuvent  point 
ir  que  fa  première  origine  ne  je  tire  du  peuple  s 
ifjue  ce  fut  le  peuple  Hébreu  qui  importuna 
imuel  & fon  divin  Maître  pour  avoir  un  Roi» 

: vœu  unanime  de  tout  un  peuple  efl  un  arrêt  . 
la  Vox  populi  J voxDei.  Uheureuji 

périence  d’une  longue  fuite  de  feclts  a fanc^ 
lé^  cet  oracle.  Dieu  nous  donne  les  Rois  qui 
:oivent  de  lui  ^ &*'  non  de  nous  ^ le  pouvoir 
nt  nous  l’avons  prié  de  difpofer.  Voilà  le  paHe, 
convention  originaire  dont  Dieu  efl  le  lien 
tre  les  Rois  & les  peuples  quil  leur  donne  à 
iduire  5 non  comme  des  troupeaux  ^ mais  comme 
\ hommes  qui  ufent  de  leur  raifon  pour  profiter 
rnellement  d’un  paéle  que  la  raifon  a fait  faire 
eiirs  peres.) 

La  liberté  civile  une  fois  admife , l’objet  de 
tte  diflertation  ef!:  de  faire  voir  en  quoi  elle 
nfifte  & ce  qui  la  diftingue  de  ce  qui 
îft  pas  elle. 

En  réfléchiflant  fur  cet  objet  tel  qu’on  vient 
le  préfenter,  on  ne  peut  s’empêcher  de  fe 
nétrer  de  l’excellence  d’un  Gouvernement 
re  de  remarquer  combien  il  efl:  propre 
relever  la  nature  humaine.  Tout  membre 
4n  Etat  libre , ayant  fa  propriété  affurée. 


f 


\ 

Affaires  de  l’Angle'Ferr  e 

ôc  reconnoiflant  en  foi  Ton  Gouverneur , { 
reipeéle  intérieurément  lui-même  ôc  fe  fen 
porté  a 1 émulation  3c  à la  perfeélion  , fentî 
mens  tout  à fait  inconnus  aux  miférables  el 
claves  du  pouvoir  arbitraire.  Dans  un  Eta 
libre  tous  les  reflbrts  de  faétion  ont  la  fa 
cilité  d agir  , 3c  fefprit  eft  poulie  aux  effort 
les  plus  fublimes.  (a)  Mais  dès  notre  nailTanc 
regarder  un  être  qui  ne  vaut  pas  mieux  qu 
nous  comme  le  maître  de  nos  fortunes , ê 
recevoir  fa  volonté  comme  notre  loi  , qu  ^ 
a-t-il  de  plus  humiliant  ? 

(Dites  au  contraire ^ M.  Price ^ qit^y  a-t-i 
de  plus  grand  Sr  de  plus  iner'i^eilleux  P En  quoi 
dans  toute  la  nature  j éclate  plus  vijihlemen 
V empreinte  de  la  divinité  f Efi-il  rien  de  plu 
beau  que  Vinflitution  d^une  Monarchie  héréditair 
Gr  fes  effets:  rien  qui  honore  plus  Vîntelligenc 
humaine  que  V ordre  qui  régné  (sr  fiibjïjie  à per 
pétuité  dans  un  grand  Etat  fous  un  chef  uniqu 
ù*  perpétuel  P Si  je  vois  quelque  chofe  d^humi 
liant  pour  notre  ejpece  ^fî  je  la  vois  avilie^  c^ej 
dans  les  défordres  de  la  licence  dans  Vin  fia 
bilité  de  toutes  chofes  che^  les  peuples  ou  Vau 
îorité  eft  partagée*  Au  Jurplus  ^ M.  Price  v 
faire  V 'application  de  toute  cette  tirade  fur  la  U 
ber  té  J à la  domination  Ottomane  quil  fuppoj 
être  defpotique.  Si  par  haqard  elle  ne  Vétoit  poin 
autant  qîVil  fe  V imagine  où  en  cherchera  - r - i 
une  autre  à notre  portéeA^pour  faire  briller  pa 
*-■■■■  — 

(e)  Voyez  le  Dodeur  PrielUey  üirle  Gouvernemen 
/,  68  , 65)  5 acc. 
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ipojîtion  les  beaux  avantages  quil  donne  à 
g faufje  Liberté  f ) 

Cornaient  peuMl  entrer  une  idée  fublime 
ns  refprit  d’un 'homme  dont  la  pohtion  eft 
malheureufe  ? Mais  au  contraire  les  fujets 
s Etats  libres  fe  font  diftingucs  dans  tout 
: âges  par  leur  génie  & leur  favoir.  La  li- 
rté  eft  le  fol  des  Iciences  & des  arts.  Plus 
Etat  a été  libre  , plus  auiîi  il  a produit  de 
ands  hommes,  & plus  les  facultés  de  fefprit 
imain  ont  pris  d’eflbr.  Voyez  le  rolle  brillant 
le  i ouent  dans  les  annales  du  monde  les 
iciens  Etats  libres  de  la  Grece , 6c  faviliC- 
ment  dans  lequel  cette  contrée  végété  au- 
urddiui  fous  la  domination  de  l’Empereur 
ttoman.  Certes,  il  n’y  a pas  plus  de  diffé- 
nce  entre  deux  pays  dont  fun  eft  habité 
des  hommes  & l’autre  par  des  brutes. 
Ce  font  là  des  réflexions  qui  devroient  tou- 
urs  être  préfentes  à l’efprit  de  tout  citoyen 
î la  Grande  Bretagne.  Comme  la  liberté  mo- 
lle eft  le  premier  bien  de  l’homme  fous  le 
aint  de  vue  de  la  morale  ; la  liberté  civile 
îft  auflî  fous  celui  de  la  fociété.  Il  n’y  a 
en  qui  demande  à être  plus  furveillé  que 
! pouvoir , & rien  à quoi  l’on  doive  s"op- 
ofer  avec  plus  de  courage  6c  de  perféverancc 
Lie  fes  accroliTements,  Montelquieu  dit  avec 
lifon  que  le  fommeii  dans  un  Etat  eft  tou- 
)urs  fuivi  de  fefciavage.  ’ 

Le  peuple  de  l’Angleterre  a été  animé  autre- 
ois  de  ces  fentimens.  Il  a facrifié  plus  dbii 
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fcelerat  puiflant.Il  a fouyent  combattu  & verré 
fon  propre  fang  pour  la  caufe  de  la  liberté. 
Mais  il  paroitque  les  tems  font  bien  changés. 
Plulieurs  d’entre  nous  font  tout  difpofés  à 
abandonner  le  précieux  héritage  de  la  liberté 
que  nous  ont  iaiffé  nos  ancêtres.  Une  véna- 
lité infâme,  la  compagne  inféparable  de  la 
dillipation  & de  l’extravagance  , a empoifonné 
parmi  nous  les  fources  de  la  vertu  publique. 
Si  jamais  il  furvenoit  quelque  événement  qui 
néceffitât  la  même  oppofition  qui  a éclaté  fous 
les  règnes  de  Charles  1.  Sc  de  Jacques  II,  il 
feroit  fort  à craindre  que  nous  ne  perdiffions 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux. 
La  terreur  d’une  armée  fur  pied , le  danger  des 
fonds  publics,  & le  crédit  de  la  Tréforerie  qui 
corrompt  tout , amortiroient  ce  qui  nous  refte 
de  zele  & produiroient  une  foumiffion  de  une 
fervitude  générales. 

De  la  nature  & des  principes  de  la  liberté 
civile,  tels  que  je  viens  de  les  expliquer  , il 
réfulce  nécelTairement  & direéiement  qu’au- 
cune communauté  ne  peut  avoir  de  pouvoir 
fur  la  propriété  ou  la  légiflation  d’une  autre 
Communauté , à moins  que  celle-ci  ne  kü  foit 
incorporée  par  une  repréfentation  diftribuée 
avec  égalité.  Il  a été  démontré  qu’un  Etat  eft 
libre  lorfqu  il  eft  gouverné  par  fa  propre  vo- 
lonté. Or,  on  ne  peut  pas  dire  qu’un  pays 
foit  gouverné  par  fa  volonté  lorfqu’il  eft  fou- 
rnis à la  légiflation  d’un  autre  pays , dans  les 
confeils  duquel  il  n’a  point  de  voix,  & fur  le- 
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juel  il  n’a  point  d’aurorlrc5.  Un  tel  pays  efl 
lans  l'état  de  fervitude  ; & ce  qui  mcrite  une 
:onfidération  particulière  , c’eft  que  cette  ier- 
dtude  efl:  plus  afFreufe  à bien  des  égards  que 
le  Teft  celle  d’un  hoîTîrae  privé  fous  un  autre  , 
tomme , ou  celle  d’un  Royaume  fous  un  def- 
)Ote.  Entre  un  Etat  & un  autre,  il  n’exifte 
ucun  de  ces  mouvemens  de  compaHion  qui 
tnt  lieu  entre  individus  dans  la  vie  privée. 
Homme  ce  font  des  corps  féparésqui  ne  fe  voient 
smais , &:  qui  font  quelques-fois  {’tués  dans 
lifiérentes  parties  du  Globe  , l’Etat  qui  gou- 
erne  ne  peut  ctre  témoin  des  malheurs  cau- 
fs  par  Tes  vexations,  ni  juge  compétent  de 
î poficion  & des  facultés  du  peuple  gou- 
erné,  Il  eft  impollible  que  ces  deux  peu- 
les  n’aient  pas  chacun  un  intérêt  diamétra- 
îment  oppofé  ; & plus  l’un  eft  chargé , plus 
autre  doit  être  foulage.  Dans  ces  circonf- 
mees , le  fardeau  -de  l’oppreffion  étant  re- 
arti  fur  la  multitude  ; il  eft  vraifêmblable 
u’il  eft  moins  pefant  ou  mioins  fenti.  Ainfi, 
l’égard  d’un  pays  fournis  à un  autre  , il  n’y 
pas  de  moyens , ou  il  en  eft  fort  peu  qui 
uiffent  mettre  un  frein  à la  rapacité  du  fub- 
îguant  ; & il  peut  commettre  fans  remords 
U fans-  pitié  les  injuftices  les  plus  criantes 
: les  plus  inouies.  J’ajouterai  qu’il  eft  fin- 
□lierement  difficile  de  fecouer  le  joug  d’une 
^rannie  de  cette  efpece.  Les  peuples  fe  dé- 
)nt  bien  plus  aifément  d’un  feul  defpote,  lorL 
u’ils  agiffent  avec  une  réfolution  unanime. 
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Mais  il  n’eft  pas  facile  de  fe  fouftraire  à un 
Etat  defpotique  ; ôc  un  peuple  qui  lui  eft  lou- 
mis,  ne  peut  rompre  fe.s  fers  dans  s’engager 
dans  des  querelles  terribles  ôc  quelquefois 
inégales, 

J’obferverai  de  plus  que  Tefclavage  d’un  peu- 
ple , fous  des  defpotes  intérieurs , peut  être 
modifié  3c  limité  ; mais  je  ne  vois  pas  ce  qui 
peut  limiter  l’autorité  d’un  Etat  fur  un  autre, 
En  ce  cas  , l’exercice  de  l’autorité  peut  n’ar 
voir  d’autrç,  mefure  que  la  difcrétion  ; cette 
autorité  doit  donc  être  indéfinie  & abfolue, 
11  faut  encore  obferver  que  le  gouverne- 
ment d’un  pays  par  un  autre  ne  peut  fe  fou- 
tenir  que  par  une  force  militaire , fans  laquelle 
celui  qui  gouverne^perdroit  toute  fon  auto- 
rité fur  l’autre. 

L’exemple  fuivant  éclaircira,  beaucouf 
mieux  ce  que  je  viens  d’avancer.  Suppofons  que 
dans  un  pays  fournis  à la  fouveraineté  d ur 
Etat  éloigné,  il  y ait  une  légiflation  fubor- 
donnée  confinante  en  une  affemblée  choifie 


par  le  peuple , un  Confeil  élu  par  cette  affem- 
blée,  & un  Gouverneur  nommé  par  l’Erai 
fouverain  3c  payé  par  ce  pays.  Suppofons-j 
aufii  des  Juges  3c  d’autres  Officiers  nommée 


3c  payés. par  ce  même  Etat  fouverain,  poui 
adminiftrer  la  jufticej  conformément  aux  loix. 
d’après  l’avis  de  Jurés  cholfis  loyalement  & 
fans  diftinélion.  Voilà  une  conilitutioa  libre 
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apparence  , puifqu  elle  donne  au  peuple 
e part  dans  radminiftrarion,  & qu’elle  fem- 
î mettre  un  frein  à Tes  Chefs.  Mais  s’il  y a 
pouvoir  legiflatif  fupérieur . à l’autorité  du- 
el cette  conftitution  fo:t  foumife,  on  ne 
Jt  pas  dire  qu’elle  tafle  jouir  le  pays  de  fa 
ertéf  elle  n’eft  donc  point  garante  de  cette 
erté;&  il  n’eft  pas  poffible  qu’une  telle 
aftitutidn  foit  de  longue  durée.  L’Etat  fou- 
rain  fera  des  loix  défavantageufes  pour  la 
Dvince.  La  léglflation'de  la  Province  fera 
; remontrances  fur  ces  loix.  Les  Magiftrars  ne 
écouteront  point.  Les  Jurés  ne  s’y  confor- 
ront  pas  ; Sc  par  coniéquent  ces  loix , 
nme  les  Bulles  du  Pape  qui  jadis  faifoient 
mbler  l’Europe , ne  feront  plus  que  de  vai- 
: formes  auxquelles  on  n’aura  nul  égard, 
ur  remédier  à ce  mal , & pour  donner  de 
Rcacité  à Ion  Gouvernement,  l’Etat  Sou-/ 
•ain  fe  portera  probablement  à fouftraire 
autorité  de  la  Province  le  Gouvernement» 
oonfeil  & les  Juges  (a)  en  les  faifant  dé- 

d)  En  Angleterre  nous  regardons  rindépendance  des 
;es  comme  un  de  nos  plus  grands  privilèges  Avant  la 
olutlon  , je  crois  qu’en  général,  iis  ne  reiîoient  dans 
•s  places  , que  fous  le  bon  plailîr  du  Roi.  Guillaume 
leur  afliira  pour . autant  ^uils  je  cofiduiroiérn 
?.  A l’avénement  de  la  Famille  adueiie  au 
le , les  places  furent  données  aux  Juges  pour 
int  qu’ils  fe  conduiroient  bien , en  conféquence  de 
;e  d’établi/fernent,^!!  & 13,  w.  iii. , c.  2.  Mais 
Iques-uns  ayant  crû  que  quoique  leurs  Commiflions 
ènt  la  lanélion  de  i’acle  d’établiflement  pour  durer 
: que  les  Juges  fe  conduiroient  bien , elles  finilîbient 
îndant  a la  mort  du  Roi  j il  a etc  replo  par  une  loi  d® 
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pendre  abfolument  de  lui  pour  leur  paye,( 
leur  maintien  dans  leurs  offices , ainfi  que  po\ 
leur  nomination.  Il  changera  auffi  la  manie: 
de  choifir  des  Jurés  pour  fe  les  aflujetir  d; 
vantage;  & dans  certains  cas  ^ fous  le  pn 
texte  de  Timpoffibilité  d avoir  un  Juré  impa: 
îial  dans  les  lieux  où  Ton  réfifte  au  Goi 
vernementjil  ordonnera  peut-être  que  les  Di 
îinquans  quittent  la  Province  pour  être  )i 
gés  fur  le  territoire  de  la  Métropole  ; < 
même  il  peut  fuivre  ce  fyflême  de  polit 


la  première  année  de  S.  M.  régnante  ^ ch.  que  L 
commiffions  des  Juges  en  place  Jeront , continueront 
demeureront  dans  toute  leur  foj^ce  y tant  quils  fe  co> 
duir ont  bien  y nonohftant  le  décès  de  Sa  Majefié  ou  d^a 
cun  de  fes  héritiers  fuccejfeurs  ; avec  cette  cUi 
fe,  qu  il  fer  a permis  à S*  M,  y J es  héritiers  ll/jucceffeur 
de  renvoyer  un  Juge  fur  V adreffe  des  deux  Chambres  i 
Parlement.  Par  ce  meme  fiatut , leurs  fàlaires  leur  fo 
aiïurés  pendant  la  durée  de  leurs  Commiffions , Sa  M; 
|eflé  , ffiivant  le  préambule  de  cette  loi , ayant  décla 
uans  (on  Diffiours  émané  du  Trône , aux  deux  Chan 
bres  du  Parlement , qu  elle  regardait  r indépendance  i 
■T équité  des  Juges  commeeffentielles  à l^admini/îratic 
impartiale  de  la  Jiiftice , comme  une  des  meilleures  sûr 
lés  des  droits  G*  des  privilèges  de  fes,  cher  s fujets  y 
'‘€omme  ce  qui  contribuoit  le  plus  à la  dignité  de  fa  Coi 
-ronne. 

Cette  note  m’a  été  fournie  par  un  (avant  Jurîfconffi 
«e  de  mes  amis.  Si  l’on  compare  cette  confiitution  av 
la  dépendance  à laquelle  on  a cru  devoir  affijjetir  1 
Juges  en  Amérique , c’ed  un  trifte  tableau  de  la  difï 
rence  qu’un  Etat  (ait  mettre  entre  la  manière  dont  il 
gouverne  & celle  dont  il  gouverne  les  pays  qui  lui  (ô 
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[ue,  au  point  de  tâcher  de  prévenir  les  effets 
les  mécontentemens  en  défendant  toute  ef- 
lece  d’affemblées,  & d'alTociations  du  Peu- 
ile, excepté  dans  les  tems  , & pour  les  objets 
articüliers  qui  leur  feront  permis. 

Alors  cette  province  fera  précifément  dans 
î même  état  que  feroit  la  Grande-Bretagne  , 
notre  premier  Magiftrat  exécuteur  ^ notre 
Chambre  des  Lords  & nos  Juges  n’étoient 
ue  les  inftrumens  d’une  Puiffance  démocra- 
[que  étrangère  : fi  nos  Jurés  étoient  nom- 
lés  par  cette  PuifTance  : ou  fi  nous  étions 
ffu]  cttis  à être  tranfportés  dans  un  pays  éloi- 
;né,  afin  d’y  être  jugés  pour  un  délit  corn- 
ais chez  nous;  fi  enfin  il  nous  étoit  défendu 
e former  aucune  alfemblée , de  délibérer  fur 
ucuns  griefs , ou  de  nous  aflbcier  pour  au- 
uns  projets , à moins  que  la  permiflîon  ne 
ous  en  fût  accordée  par  le  Lord  Lieutenant 
U par  le  Viceroi. 

Il  eft  certain  que  c’efi:  un  état  d’oppreflîon 
ue  nul  pays  ne  peut  endurer  ; & qu’on  ne 
.oit  pas  s’attendre  qu’aucun  peuple  s’y  fou- 
aette  , une  heure  feulement , s’il  n’y  eft  pas 
:ontraint  par  la  force  des  armes. 

Ce  qui  s’eft  pafle  en  dernier  lieu  à la  Baye 
le  MaflachulTet  eft  un  exemple  frappant  de 
:e  qiie  je  viens  de  dire.  Le  gouvernement 
le  la  Grande-Bretagne  a fuivi , relativement 
cette  province , précifément  la  même  mar- 
;he  que  j’ai  décrite,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ait 
ité  néceffaire  dy  envoyer  des  troupes  qui 
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ne  fufTent  point  fous  la  main  du  pouvoir  ci- 
vil ; & tout  a fini  par  un  gouvernement  d'é- 
pée. Il  en  fera  de  meme  en  pareilles  circonf- 
tances  de  tout  gouvernement  , lorfque  la 
corruption  n aura  pas  avili  & dégradé  un 
peuple. 

Mais  J dira-t-on,  Ti'y  a-l-'û  pas  de  caufes  par 
lefquelles  un  Etat  peut  acquérir  une  autorité  lé- 
gitime fur  un  autre , fans  que  cette  autorité  foie 
confolidée  par  une  repréfentation  également  dif 
tribuée  ? Je  réponds  que  non.  Les  feules  cau- 
fes auxquelles  on  peut  attribuer  cet  effets 
font  la  conquête  , la  convention  ou  les  fervices 
rendus. 

On  a dit  bien  des  chofes  fur  le  droit  de 
conquête.  L’hiftoire  du  monde  ne  préfente  que 
des  royaumes  fournis  à d'autres  royaumes  en 
vertu  de  ce  droit  ;&  les  annales  de  tous  les 
peuples  ne  contiennent  guères  que  le  récit  des 
ravages  qu’il  a occafionnés  fur  la  terre.  Mais 
l’autorité  qui  en  dérive  étant  fondée  fur  la 
violence  , elle  ri'eft  pas  légitime.  La  répu- 
blique Romaine  n’étoit  qu’une  ligue  contre 
les  "libertés  générales  du  monde  ; & elle  n’a-, 
volt  pas  plus  de  droit  aux  provinces  quelle 
a Subjuguées , que  les  voleurs  n’en  ont  aux 
effets  qu’ils  volent,  ou  aux  maifons  qu’ils  for- 
cent. Même  dans  le  cas  dune  guerre  jufte, 
& entïeprife  par  un  peuple  pour  fe  défendre 
de  foppreffion  d’un  autre  peuple  , la  con- 
quête ne  donne  que  le  droit  a une  indem- 
nité pour  l’offenfe  qui  a occafionné  la  guerre. 
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îc  à une  sûreté  raifonnable  contre  toute  of- 
fenfe  future. 

Un  Etat  ne  peut  pas  non  plus  acquérir  une 
pareille  autorité  fur  d’autres  Etats  par  des 
zonvzntions , ou  ceffions.  Dans  les  cas  de  cette 
îfpece,  les  contrats  ne  lient  point.  La  liberté 
:ivile  marche  de  pair , à cet  égard , avec  la 
liberté  religieufe.  Comme  aucun  peuple  ne 
peut  légitimement  céder  fa  liberté  religieufe, 
211  abandonnant  fon  droit  de  décider  lui-même, 
sn  matierè  de /religion  , ou  en  permettant  à 
[juelques  êtres  humains  de  lui  prefcrire  la 
croyance  qu’il  doit  embrafler,ou  la  forme 
de  culte  quil  doit  pratiquer  ; de  m.ême  au- 
cune fociété  civile  ne  peut  légitimement  cé- 
der fa  liberté  civile,  en  abandonnant  à quel- 
ques jurifdiélions  étrangères  le  Douvoir  de  lui 
donner  des  loix  & de  difpofer  de  fa  pro- 
priété. Une  ceflion  de  cette  efpece  étant  in- 
:ompatible  avec  les  droits  inaliénables  de  la 
nature  humaine  ; ou  elle  ne  lieroit  point  du 
:out,  ou  elle  ne  lieroit  .que  les  individus  qui 
l’auroient  faite.  C’eft  un  bien  qu’aucune  gé- 
nération d’hommes  ne  peut  céder  pour  une 
autre,  & qu’un  peuple,  quand  il  l’a  perdu,  a 
toujours  droit  de  reprendre.  Si  nos  ancêtres 
suflent  été  affèz  foux  pour  fe  foumettre  à 
quelque  communauté  étrangère,  nous  n’au- 
dons  pas  été  tenus  de  refpefter  leur  enga- 
gement ; & aujourd’hui  toutes  les  nations  du 
monde,  qui,  par  là  balTefle  ou  l’extravagance 

de  leurs  prédécefleurs , fe  trouvent  foumifes 
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à un  pouvoir  arbitraire , ont  le  droit  de  s y 
fouftraire  aulîî-tôt  qu  elles  le  pourront, 

( Ces  ajjertiom  de  M.  Price  meparoijfmt  au 
moins  bien  hasardées.  Voici  comme  il  me  fem* 
bk  quon  pourroit  y répondre.  Le  premier  in- 
térêt des  hommes  ^ quand  ils  ont  demandé  un 
gouverneur  ^ étoit  fans  doute  dé  être  gouvernés.. 
Cejl  aujji  la  première  ér  la  plus  ejfentielle  obli- 
gation de  celui  qui  s' en  ejl  chargé  pour  lui  Gf 
pour  fes  fucceffeurs.  Si  en  cédant  des  pays  â 
dé  autres  Souverains  pour  raifon  d’Etat  > comme 
le  Canada  & les  Florides  ont  été  cédées  â V An- 
gleterre J la  Lorraine  ^ la  Corfe  â la  France  ^ 
on  rda  point  livré  ces  pays  à V anarchie  j, 
mais  quil  [oient  pajfés  feulement  dé  un  gouver- 
nement fous  un  autre*:,  il  ejl  certain  que  juf- 
ques-là  leur  droit  nkft  point  violé ^ ni  le  paéle 
originaire  rompu.  Quant  à la  forme  de  gouver- 
nement j il  y a fans  doute  avantage  ou  défa- 
vantage  au  changement.  Suppofons  le  dernier 
il  nkxifle  point  de  paBe  qui  nkmporte  PoblV 
gation  de  fouffrir  réciproquement  les  inconveniens 
^ qui  en  peuvent  naître  le  tout  pour  les  parties 
comme  les  parties  pour  le  tout.  Un  Etat  cédéj, 
fi  fi  condition  en  ejl  pire^  n^ a pas  plus  le  droit 
de  'fecouer  le  joug  du  cejjionnaire  ^ que  telle 
autre  des  parties  déoü  il  a été  détaché  ^ ou  de 
celles  qVil  vient  accroître^  rîéauroit  le  droit  de 
murmurer  contre  fon  Souverain  j Jî  de  cette  cef- 
jîon  même  y il  réfultoit  pour  elle  quelque  défa» 
vantagOj,  ou  quklk  eût  fujet  de  jaloufer  le  bonheur 
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la  partie  cédée^  Les  paEles  ont  des  fuites  ^ par* 
que  la  raifon  humaine  eji  conféquente.  ) 

Si  la  conquête  ni  la  convention  ne  peuvent 
mner  rautorité  dont  nous  parlons,  les  grâces 
cordées  j ou  les  fervices  rendus  par  un  Etat  à 

1 autre  Etat, peuvent  encore  moins  confti- 
er  cette  autorité.  Quelque  folt  le  fervice  , 
liberté  eft  trop  chere  pour  en  être  le  prix, 
n Etat  à qui  Ton  a rendu  de  bons  offices-, 
î doit  pas  pour  cela  devenir  efclave.  Il  fauu 

Ton  peut , mefurer  la  reconnoiffance  fur 
mportance  du  fervice  ; mais  prétendre  qu’il 
ille  céder  le  pouvoir  de  fe  gouverner  & de 
fpofer  de  fa  propriété  , c’eft  admettre , que- 
Duf  montrer  fa  reconnoiffance  , il  faut  fe  déf- 
ifir  de  la  faculté  de  jamais  exercer  à fave-  • 
r la  reconnoiffance.  Que  n’a  point  fait  la 
rande-Bretagne  en  faveur  d’Hanovre  ? Di- 
,-t-on  pour  cela  que  nous  avons  le  droit 
5 faire  des  loix  pour  Hanovre,  ou  même 
ilui  de  tirer  un  fou  de  ce  pays , fans  fon 
)nfentement  ? 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit , on  me  dif- 
înferoit  fans  doute  d’appliquer  les  raifonne- 
lens  précédens  au  cas  des  communautés  qui 
mt  confidérées  comme  partie  du  même  em- 
ire.  Mais  il  y a des  raifons  qui  me  forcent 

2 m’expliquer  bien  clairement , en  faifant 
2tte  application.  ^ 

Ce  que  je  me  propofe  ici  efl  de  faire  voir 
vec  précifion  la  différence  qu’il  y a entre  la- 
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^tuation  des  commuriaute's  qui  forment  • 
Empire  & celles  des  corps  particuliers  . 
des  claifes  d hommes  qui  compofent  les  d 
fe'rentes  parties  d’un  iloyame.  Les  diverl 
communautés  qui  forment  un  Empire , n'o 
point  de  liaifons  qui  produifènt  une  réc 
procité  d’intérêts  entre  elles.  Elles  habitent  d 
diftricîjs  difïerens,  elles  iont  gouvernées  pard 
légiflations  différentes. 

Au  contraire  les  différences  claifes  d’hon 
•mes  dans  un  royaume  (ont  toutes  placées  f 
le  merne  fol.  Leurs  affaires , leurs  intérêts  fo: 
les  memes,  & ce  qui  eft  fait  pour  une  claff 
doit  afFeâer  toutes  les  claffes^ 

Ces  deux  fituations  font  donc  totaleme 
differentes , & une  conftitution  de  gouvern 
ment  qui  peut  être  compatible  avec  la  1 
berté  dans  une  de  ces fituations,  peut  être  toi 
a fait  incompatible  avec  elle  dans  l’autre, 
eft  cependant  certain  que  même  dans  la  f 
tuation  des  différentes  claifes  dans  un  royai 
me , aucune  partie  ne  doit  gouverner  le  reft 
Pour  qtfun  gouvernement  foit  équitable  < 
égal  9 il  faut  que  tout  ce  qui  eft  gouverr 
foit  repréfenté  équitablement  & également 
& en  raifon  de  ce  que  cela  manque  dar 
un  gouvernement , il  s’éloigne  des  principÉ 
de  la  liberté  & il  devient  injufte  & opprei 
lîf.  Mais  dans  1 hypothèfe  des  differentes  com 
munautés , tout  cela  eft  encore  bien  plus  ri 
goureufement  vrai.  Alors,  le  gouvernemen 
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une  partie  devient  complètement  tyftnnique, 

: la  foumiiïion  à cette  partie  eft  une  fervi- 
idc  completre. 

Mais,  dira  ton,  eft-ce  qu’il  n’y  a point 
uelque  part',  dans  un  empire  une  autorité 
‘giflative  fupérieure  à tout,  ou  un  pouvoir 
ui  commande  & qui  lie  tous  les  difFérens 
itats  dont  il  eft  compofé?  On  a déjà  répon- 
u à cette  queftion.  Le  fait  eft  que  cette  au- 
)rité  lüprême  ne  doit  exifter  nulle  part , ex- 
^pté  dans  un  fénat  ^ ou  un  corps  de  délé- 
Liés  tel  qu’il  a été  décrit,  dans  les  premières 
âges  de  cet  Ouvrage  ; & que  l’autorité 
U la  fuprématie  de  ce  fénat  lui- meme,  doit 
: reftreindre  aux  affaires  communes  de  l’em* 
ire.  Je  crois  avoir  démontré  que  les  prin- 
,pes  fondamentaux  de  laliberté  exigeoient  ce- 
, indifpenfablement. 

En  un  mot,  un  empire  eft  un  affemblage 
Etats  ou  de  communautés  unis  par  quelque 
:n  commun.  Si  ces  Etats  ont  chacun  une  conf- 
tution  de  gouvernement  libre:  fi  par  rap- 
ort  à la  taxation  & à la  légiftation  intérieure, 
> font  indépendans  des  autres  Etats , mais 
aïs  par  conventions , ou  alliances , ou  par 
déiffance  au  grand  Sénat  repréfentant  tout 
Empire,  ou  à un  Monarque  revêtu  de  la  fu- 
:ême  puiffance  exécutrice  ; alors  ce  fera  un 
mpîre  d’hommes  libres. 

Si  au  contraire  ^ à l’inftar  des  diverfes 
rovinces  foumifes  au  Grand  Seigneur , aucun 
ss  Etats  ne  jouit  d’une  autorité  légiflative , 
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indépendante  ; 6c  fi  tous  ces  Etats  font  fou- 
rnis à un  Monarque  abfolu  dont  la  volonté 
foit  leur  loi,  c’eft  un  Empire  d’efclaves. 

Si  un  des  Etats  eft  libre,  & s’il  gouverne 
a fa  volonté  tous  les  autres  Etats , alori 
l’Empire , comme  celui  des  Romains  dans  lej 
tems  de  la  République,  eft  un  Empire' corn- 
pofé  d’un  Etat  libre , mais  où  le  refte  eft  en  fer- 
vitude.  Toute  la  différence  qu’il  y a-,  c’eft  que 
d’un  côté , l’Etat  gouvernant  eft  libre , & qu’î 
l’égard  du  royaume  fournis  à un  defpûte 
c’eft  ce  defpote  qui  eft  libre.  J’ai  déjà  re- 
marqué que  l’efclavage  împofé  par  un  Etat 
eft  de  tous  le  plus  affreux.  Dans  une  longue 
fuccelîîons  de  defpotes , il  peut  arriver  qu’i 
en  furvienne  un  qui*  ne  foit  pas  méchant 
mais  les  hommes  en  corps  font  toujours  le? 
mêmes , & en  général , ils  ont  furpaffé  er 
cruauté  tous  les  Tirans. 

Un  célébré  écrivain  (a)  que  j’ai  déjà  cité 
obferve^  relativement  à l’empire  Romain  , qu( 
tant  que  la  liberté  a régné  au  centre,  la  tl 
rannie  a prévalu  dans  les  provinces  éloignées 
que  ceux  qui  étoient  libres  fous  l’empire  joui! 
foient  d’une  liberté  extrême , tandis  que  ceuî 
qui  étoient  efclaves  gémiffoient  fous  la  fervi- 
tude  la  plus  accablante  ; & que  les  événe- 
mens  qui  ont  détruit  la  liberté  des  premiers; 
ont  procuré  la  liberté  aux  autres. 

Ainfi  la  liberté  des  Romains  n’étoit  qu’une 

(e)  Montelquieu,  Efprit  des  Loix;  voL  i.LIy»n. 

Ch,  XJXo 
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amité  de  plus  pour  les  provinces  gouver* 
îs  par  eux,  & quoi  qu*on  ait  pu  dire  en 
lant  des  citoyens  de  Rome  , qu^ils  ont  été 
membres  les  plus  libres  de  toute  fociété  civile 
is  le  monde  connu  ^ on  peut  ajouter , en  par- 
t des  Sujets  de  Rome , quils  ont  été  les  ef- 
\^es  les  plus  efclaves  du  monde  connu»  Il  cfi: 
n fingulier  que  ce  même  peuple  autrefois 
)lus  libre  de  la  terre , mais  en  ji'icme  tems 
plus  vaillant  & le  plus  tyrannique , foit  de-, 
îu  enfin  un  peuple  d’efclaves  les  plus  vils 
es  plus  méprifables  qui  ayent  jamais  exifté. 
Pour  avancer  , par  une  marche  fûre  ^ dans 
te  difcullion  , j'ai  pofé  un  principe  dont 
tiré  des  conféquences  qui  me  femblenc 
onteftables.  Mon  deflein  a été  qu'on  en  fît 
iplication  à la  grande  queftion  qui  s’eft 
/ée  entre  l'Angleterre  & fes  Colonies , dc 
a occafionné  la  guerre  aduelle. 

.1  eftimpoflible  que  mes  leâeurs  n'aient  pas 
i fait  cette  application.  Mais  s'ils  perfifient 
roire  que  les  prétentions  de  la  Grande- 
itagne  peuvent  fe  concilier  avec  les  prin- 
es  d'une  vraie  liberté  & d’un  Gouverne- 
nt légitime  ; j'ai  bien  peur  que  tout  ce  que 
pourrai  ajouter  ne  détruife'pas  en  eux 
:e  prévention.  Cependant  j'attends  de  leur 
inêteté  qu'ils  auront  la  patience  de  me  fuivre 
[u’au  bout. 

Quoique  mon  opinion  foit  fixée  d'après  des 
bns  qui  me  paroifient  bien  claires  & bien 
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fatisfaifantes  , je  ne  prétends  point  mairri 
celle  d autrui.  On  me  trouvera  au  coAtra 
fort  accommodant.  Nous  avons  contrafté  c 
Il  longue  habitude  de  parler  des  Colon 
comme  de  nos  Colonies  : de  les  confidé 
comme  nous  étant  fubordonnées  ^ & de  i 
garder  leur  exiftence  en  Amérique  comi 
bi^i^  qui  nous  eft  pro^'pre  & particule 
qu  il  n eft  pas  étonnant  qu’une  nouvelle  d( 
trine  fur  ce  point  ait  allarmé  les  préjugés  d 
grand  nombre  de  perfonnes.  Le  dernier  d’en 
nous  efl:  flatté  de  penfer  qu’il  a un  corps 
fujets  en  Amérique  , & très-difpofé  à s’ofh 
fer  qti’on  lui  contefte  le  droit  de  leur  de 
ner  des  loix;  quoique  peut-être  il  ne  lac 
pas  de  quelle  couleur  font  fes  prétendus 
jets,  ni  quelle  langue  ils  parlent.  Tels  f 
les  préjugés  naturels  de  notre  pays.  Mais 
tems  approche  où  l’on  en  fentira  l’extra’ 
gance , Sc  où  cette  fotte  vanité  fera  plac( 
des  fentimens  plus  raifonnables. 

Avant  d’aller  plus  loin  , il  eft  bôn  d’obl 
*ver  que  je  n’ai  voulu  traiter  cette  queft 
•que  par  les  principes  généraux  de  libe 
civile,  & non  fuivant  les  anciens  ufages, 
^.d après  les  Chartres  accordées  aux  Colon 
Les  Chartres  me  paroiffent  fournir  des 
gumens  beaucoup  plus  forts  pour  eux  c 
contr’eux.  Je  partirai  d’un  point  bien  p 
élevé  pour  faire  triompher  mon  fentimt 
y oici  comme  il  faut  que  la  queftion  foit  po 
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: les  perfonnes  qui  cherchent  de  bonne 
a vérité.  Ce  ne  font  point  les  exemples 
pafle,  les  ftatuts  & les  Chartres,  mais  la 
m,  1 équité  & les  droits  de  l’humanité 
faut  confulter  pour  connoître  l’efpece 
urifdiâion  & d’autorité  que  nous  avons 
les  Colonies.  Voici  une  queftion  que  juf- 
préfent  aucune  puilThnce  n’a  eu  occafion 
lifcuter.  Un  pays  libre  envoie  dans  un 
de  éloigné  des  Colonies,  qui  foibles  & 
7res  dans  leur  origine,  s’élèvent  infenhble- 
t.  & appuyées  lur  une  légiflation  libre 
lies  le  font  faites  elles  même»,  parviennent 
point  de  propriété  & de  puilTance  qui 
•ablement  leur  donnera  bientôt  la  fupé- 
té  fur  la  Métropole.  C’eft  un  événement 
teau  dans  l’hiftoire  du  genre  humain  & 
I Angleterre  feule  offre  l’exemple.  On 
it  donc  le  plus  grand  tort  de  vouloir  le 
r d apres  les  réglés  d’une  politique  étroite 
artielle,  ou  de  le  confidérer  fous  tout 
: afpeft  que  fous  le  grand  point  de  vue 
ral  de  la  raifon  & de  la  juftice.  Les  per! 
es  qui  porteront  dans  cet  examen  un 
t libre  & dégagé  de  tous  les  préjugés 
maux  ne  tarderont  pasàfentirla  force 
les  raifonnemens.  Mais  hélas  ! le  mal  a 
lait  trop  de  progrès.  La  querelle  fe  vui- 
d une  autre  maniéré  ; & j’ai  bien  peur 
ne  foit  le  glaive  feul  qui  décide  entre 
roits  de  1 Amérique  & ceux  de  la  Grande- 
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Bretagne,  Situation  atlreufe  ! Maudites  foie 
les  opérations-  qui  font  amenées  & la  guei 
qui  en  eft  la  (uite  , fi  elle  n’a  pour  objet  q 
de  donner  à finjuftice  l’appui  de  la  violenc 
Cependant  il  eft  encore  pofiible  de  revei 
fur  le  pafTé.  Le  refpeét  que  nous  devons 
notre  Souverain  nous' fait  un  devoir  de  coi 
pter  fur  fon  defir  d’arrcter  l’effufion  du  fan 
de  procurer  la  profpérité  de  toutes  les  pî 
ties  de  l’empire  dont  il  eft  le  Chef.  J'ofe  do 
eiperer  que  mes  obiervations  ne  viendrc 
pas  trop  tard.  C’eft  dans  cette  confiance  q 
je  vais  examiner  fous  différens  points  de  v 
la  nature  de  la  guerre  avec  l’Amérique.  P 
mierement  5 la  juftice  de  cette  guerre;  2."" 
elle  eft  dans  les  principes  de  la  conftitutk 
5°.  Quelle  en  eft  la  politique  Sc  l’humani 
4.®  Ce  qui  en  réfultera  pour  l’honneur 
Royaume  , 3c  enfin  la  probabilité  du  fucc 
Le  plus  fur  moyen  de  favoir  fi  la  gue; 
avec  les  Colonies  eft  fondée  en  juftice,  c’ 
de  déterminer  quelle  eft  fur  elles ft’autor 
dont  le  maintien  doit,  être  l’objet  de  la  guer 
Un  éclairciffement  auftî  eflentiel  ne  peut 
puifer  dans  de  meilleures  fources  que  dî 
les  termes  de  l’Ade  du  Parlement  qui  d< 
nit  cette  autorité.  » Cet  Aéte  déclare  quÊ 
Royaume  a & doit  avoir  le  pouvoir  de  fa 
des  loix  de  des  ftatuts  pour  lier  les  Color 
& le  peuple  d’Amérique  dans  tous  les 
quelconques  ! « Quel  pouvoir  effrayant  ! 
défie  qu’on  puifle  définir  la  fervitude  en  tern 
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US  clairs  & plus  précis.  Ceft  déclarer  que  nous 
rons  le  droit  de  faire  des  Colonies  tout  ce 
le  nous  jugeons  à propos.  Je  ne  perdrai  pas 
on  tems  à réfuter  une  li  abfurde  prétention 
ir  les  raifonnemens  que  j’ai  déjà  faits.  Il  eft 
îschofesqui  fe  Tentent  & qui  ne  s’expriment 
)int.  Le  ledeur  à qui  ce  (impie  expofé  ne 
ffiroit  pas,  ne  gagneroit  rien  à fuivre  mes 
flexions. 

Peut-être  certaines  gens  voudront-ils  qu’on 
iouciffe  ces  explications  & qu’on  fe  borne 
dire  : » que  les  légiflations  unies  de  l’An  ' 
eterre  & de  TEcofle  ont  de  droit  le  pouvoir 
2 taxer  les  Colonies  , & une  fuprématie  de 
giflation  fur  l’Amérique  «.  Mais  cela  revient 
i même.  Oucette  phrafe  ne  veut  rien  dire, 
1 elle  flgnifie  que  les  propriétés  & la  légif- 
tion  des  Colonies  font  de  doivent  être  abfolu- 
ent  à la  diferétion  de  la  Grande  r Bretagne, 
a nature  de  la  chofe  n’admét  point  de  mo- 
fication.  Les  Colonies  ne  peuvent  jamais 
re  reconnues  pour  juges  du  dégré  auquel 
ms  ce  cas  doit  s’étendre  fur  elles  cette  au- 
•rité.Ceferoitla  détruire  entièrement.  Si  quel- 
le portion' de  leurs  propriétés  eft  à notre 
fcrétion,le  refte  doit  l’être  pareillement.  Si 
)us  avons  un  droit  quelconque  de  nous  mêler 
ïleur  légiflation  intérieure, nous  avonsle  droit 
: le  faire  autant  que  nous  le  jugerons  à 
opos.  Il  eft  évident  qu’un  pareil  droit  ne 
iffe  aux  Colonies  aucune  chofe  qu’elles  puif- 
nt  dire  leur  être  propre.  Et  qui  eft- ce  qui 
îut  donner  à un  peuple  une  telle  fuprématie 
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fur  un  autre  peuple  ? J’ai  déjà  examiné  les 
principales  réponfes  que  l’on  peut  faire  à cette 
queftion.  Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’en  rappeller  ici  quelques-unes* 

On  a avancé  qu’il  falloir  bien  que  ce  droit 
exiftât  quelque  part  pour  conferver  l’unité  de 
l’Empire  Britannique. 

Dans  tous  les  tems  on  a mis  en  avant  de 
pareilles  raifons  pour  juftifier  la  tyrannie. 
Dans  la  Religion  elles  ont  enfanté  une  foule 
de  perfécutions  oppreffives  & d’hiérarchies 
defpotiques.  Chacun  fait  que  dans  la  com- 
munion Romaine  entr’autres , c’eft  du  prétexte 
de  conferver  l’unité  de  l’Egliië  que  le  Pontife 
de  Rome  s’autorife  pour  prendre  le  titre  & la 
puilTance  de  Chef fuprcme  de i’Eglife  chrétienne 
fur  la  terre.  Relativement  à l’Empire  Britan- 


nique , rien  ne  peut  être  plus  funefte  que  de 
vouloi^aintenir  fon  unité  par  rétabiifTement 
d’une  telle  prétention.Ce  moyen  d’unité  comme 
tous  ceux  qu’on  a employés  dans  la  Religion, 
ne  peut  pi:oduire  que  la-  difcorde  & tous  les 
maux  quelle  entraîne.  La  vérité  efl:  qu’une 
relation  commune  à un  chef  chargé  de  là 
puiflance  exécutrice  fuprême , un  échange  de 
bons  offices  ^ de  liens , d’intérêt  & d auedion , 
des  affociations  enfin , fuffifent  pour  donner 
à l’Empire  Erltanniqvje  toute  funité  qui  lui 
efl:  nécefTaire.  Mais  ü j3our  nu  nfenir  Î’uniîé 
de  cet  Empire,  il  faut  qu’une  nioitié  loit 
mife  dans  les  fers  de  l^aucre,  au  nom  de  Dieu 
préfervons  le  d’une  pareille  unité. 

La  fuitt  au  XI IL 
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ite  des  obfirvacions  du  DoBeur  Price  fur  la 
natw'e  de  La  liberté  ch'ile  , ù'c. 

)n  a beaucoup  parlé  de  la  fupériorité  de 
iropire  Britannique.  Mais  d’où  nous  eft  dé- 
ée  cette  fupériorité  ? Eft-co  de  nos  richeffes? 
les  n ont  jamais  donne  une  dignité  réelle, 
i contraire  fes  efrets  ont  toujours  été  Tavilif- 
nenr , 1 ivreiiè  & la  corruption.  Eft-ce  du 
mbie^oes  liabitans  des  îles  Britanniques-? 

Colonies  en  auront  bien  tôt  autant  qu^ 
üj,  iliL^ce  de  nos  connoillances  de  nos 
rtus^  ? Les  Américains  font  probablement 
fil  éclaiiés  de  plus  vertueux;  & il  y a parmi 
ï des  noms  qui  peuvent  aller  de  pair  avec 

JX  de  nos  plus  renommés  philofophes  ou 
li  tiques. 

Mais  nous  fommes  la  mere-patrie.  Paroles 
giquesquj  ont  égaré  3c  fafeiné  notre  cn- 
dement  ! Anglois  font  venus  de  TA!- 
gne;  cela  donne-t  il  aux  Etats  d’Allemacrne 
Iroit'de  nous  taxer.  Tant  que  les  entons 
nt  rien  en  propre  oc  qu  ils  font  incapables 
e conduire  eux-mêmes  , fauteur  de  ki 
ureen  a confié  la  garde  à leurs  parensriï 
a fournis  à leur  autorité  abfolue.  Mais  il 
une  époque  à laquelle  ayant  acquis  des 
Jirietçs  & la  faculté  de  juger  eux-ménies 
ueviennent  des  agens  indépendans,  & alors 
itonté  de  leurs  parens  ceïle  & il  n’evlfi' 

N^.xnp  . 
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plus  pour  eux  que  robligation  du  refped  & 
de  la  confidération  dûs  à des  bienfaiteurs.  S 
nous  fuppofons  donc  que  Tordre  de  la  nature 
en  établiffant  la  relation  entre  les  'peres  & 
les  enfans,ait  été  la  réglé  de  notre  conduite 
avec  les  Colonies  , nous  aurions  dû  nou2 
relâcher  graduellement  de  nos  prétentions , 2 
melure  quelles  prenoient  croiflance.  Mail 
comme  des  parensinfenfés,  nous  avons  fait  tout 
le  contraire  ; & dans  le  tems  même  ou  noui 
devions  le  plus  adoucir  le  poids  de  nom 
autorité,  nous  Tavons  portée  à fon  plus  haui 
point,  de  nous  Tavons  exercée  avec  la  pluî 
grande  rigueur.  Eft-il  étonnant  que  les  Amé 
ricains  aient  regimbé  contre  Taiguillon , & 
qu’ils  nous  aient  forcé  de  comprendre  qu’il: 
ne  font  plus  des  enfans  ? 

» Mais  , dit  on,  nous  avons  protégé  le: 
Colonies  & nous  avons  contraâé  dlmmenfe: 
dettes  à leur  occafion  J’ai  déjà  répondi 
complettement  à cette  objeâion.  Qui  eft  c( 
qui  ofera  dire  que , dans  tout  ce  que  nou: 
avons  fait , nous  n’avons  pas  plus  penfé  i 
notre  intérêt  ( a ) qu’au  leur  ? Mais  (uppofon: 


(j)  Ceci  ed  particuîlereir.ent  vraî  des  gratification 
accordées  fur  quelques  prodiîdionsd’Amérique  telles  qu< 
la  poix  , le  goudron,  rindigo,  &c*,  lorfqu'elles  font  im 
portées  dans  la  Grande-Bretagne  ; car  on  fait  très-blei 
que  le  motif  qui  les  a fait  accorder  étoit  d'acheter  ; 
meilleur  marché  des  Colonies  , & en  retour  de  nos  Ma 
nufadures  ces  articles  que  nous  avions  coutume  de  ti 


I 
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:ontraire  ; voici  une  queftion  à laquelle 
élire  qu  on  répande.  Les  Colonies  n’onc 
: rien  fait  pour  nous?  N a- 1 on  tiré  d’elles 
me  ;compen(ation  pour  la  protedioii 
lies  ont  reçue?  Ne  nous  ont -elles  pas 
s à payer  nos  taxes  , à nourrir  nos  pau- 
, 3c  à iüpporter  le  fardeau  de  nos^  dettes 
Tenant  de  nous  au  prix  qui!  nous  a plû> 
mettre  , toutes  les  chofes  que  nous  poii- 
is  leur  fournir?  N’efi:-ce  pas  pour  notre. 
)re  avantage  qu’elles  fe  font  foumifes  à 
infinité  de  reilridions  dans  l’acquifition 
propriétés?  Faut-il  encore  qu’elles  nous 
îdonnent  ces  propriétés?  Leur  commerce 
afif  avec  nous  n a-t  il  pas  été  pendant  un 
d nombre  d années  une  des  principales 


î Rufiie  & des  autrespays  etrangers.  Et  ce  motif  efl 
s exprimé  dans  le  préambule  desloix  qiîi  accordent 
Tatifteations.  Il  eil  donc  étrange  que  le  podeur 
er  & d’autres  ayent  tant  infiiié  lur  ces  gratifea- 
comme  étant  des  grâces  & des  faveurs  pour  les  Co- 
Mais  il  eü  encore  plus  étrange  qu’on  ait  pré- 
5 Ibusle  même  jour,  les  compenfations  qui  leur 
te  accordées  pour  nous  avoir  fécourus  pendant  la 
ere  gu^erre,  pour  avoir  fait  à cette  occafon  des  ef- 
bien  fuperieurs  à ce  qu’on  pouvoit  raiibnnable- 
attendre  de  leur  ftuation  ; enfin  , qu’on  ait  mis 
meme  ligne  les  fommes  que  nous  avons  dépenlees 
mtretenir  chez  eux  des  troupes /ei/r  conien- 
t & contre  leur  gré.  Voyez‘ l’Ouvrage  iiuiuflé  : 
^rohs  de  Li  Grande-Bretagne  défendus  contre  Us 
liions  de  V Amérique^ 
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fources  de  la  richefle  & de  la  profpérité  d 
notre  nation  ? Dans  toutes  nos  guerres  h 
Américains  n ontdis  pas  toujours  combattu 
nos  côtés  6c  contribué  infiniment  à nosfuccès 
Perfonne  n’ignore  que  dans^Ja  derniere  guéri 
entr’autres  , ils  fe  iont  confiderabiement  ei 
dettes,  & que  le  Parlement  a jugé  quil  éto 
ncçellaire  de  leur  accorder  tous  les  ans  d aflé 
fortes  (ommes  pour  les  indemnifer  del  alïiftanc 
qu  ils  nous  prétoient  avec  un  zele  qui  füi 
paiToit  leurs  forces  ; & ces  généreux  effor 
ils  les  auroient  continués  pendant  un  gran 
nombre  d’années,  peut  etre  meme  pour  toi 
jours.  Enfin  fi  l’on  drefloit  un  état^exaâ  d( 
obligations  réciproques , il  me  paroît  fort'di: 
ficile  à dire  quel  parti  feroic  en  refte  avs 
l’autre.  Xoutes  les  fois  quen  Icuf  dsTTiiindcii 
on  les  a traités  comme  des  hommes  timbres  , i 
ont  conienti  d’afiez  bonne  grâce  à donne 
]\lais  quand  nos  demandes  énoncées  comnf 
des  ordres  fe  feront  la  bapnnette  au  boi 
du  fufit , nous  ne  tirerons  d’eux  que  du  fan, 
On  ajoute  que  la  terre  fur  laquelle  ils  fo) 
établis  eif  à nous  «.  Mais  comment  avons  noi 
acquis  cette  terre  ? Si  pour  avoir  la  proprié 
d’un  pays  il  fuffit  d’en  longer  les  côtes  , 1 
Japonnois  pourront , quand  il  leur  plaira  d( 
venir  propriétaires  de  la  Giande-Bretagn 
Rien  n’eft  plus  ebimérique  qu’une  proprie 
fondée  fur  une  telle  railon.  Si  le  pays  fur  1 
quel  les  Colonies  fe  font  d’abord  établies  ave 
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elques  propriétaires,  c’étoient  les  naturels  de 
ndroit.  C eft  aufli  d'eux  que  les  Colons  ont 
heté  la  plupart  de  leurs  territoires.  Ce  (ol 
îfi  acquis  a été  depuis  défriché  bc  cultive 
r ces  mêmes  Colons , qui  fans  aucune  a(- 
tance  de  notre  part , ont  fait  d'un  défère 
Ide  des  campagnes  fertiles  bc  agréables.  ^ 
eft  donc  à un  double  titre  leur  piopriéte, 
il  n'eft  point  de  pouvoir  (ur  terre  qui  ait 
droit  de  les  troubler  dans  leurs  pofteflions» 

1 de  leur  enlever  fans  leur  confentement  la 
oindre  partie  de  leurs  produâions.^ 

Mais  fuppofons  encore  que  le  fol  fut  à nous, 
e s'y  font-ils  pas  établis  fur  la  foi  des  chartres 
,ii  leur  ont  promis  la  jouiffance  de  tous  les 
’oits  attachés  à la  qualité  d Anglois , & lea 
at  autonfés  à fe  taxer  &:  a fe  faire  gou  • 
3rner  par  des  corps  legiflatifs  a 1 inftar  des 
kres  & qu’ils  ch^ififlent  eux- memes  ? Ces 
hartres  leur  ont  ^été  données  par  une  auto- 
té qui  alors  a été  jugée  compétente.  Elles 
nt  été  revêtues  de  la  fanftion  de  notre  con- 
ntement  depuis  près  d un  (lecle.  Elles  font 
evenues  un  titre  facré  pour  nous.  Peut- on 
:re  furprls  après  cela  de  la  rébellion  des  Co- 
)nies  quand  elles  voient  les  privilèges  de 
:urs  Chartres  foulés  aux  pieds , quand  elles 
pprennent  que  nous  préparons  des  expéditions 
ppuyées  fur  la  terreur  de  la  famine  ou  du 
laiva  , pour  les  aflujettir  à des  innovations  ? 
Mais  je  renonce  volontiers  aux  argumens 
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que  les  Chartres  peuvent  me  fournir.  Les  Am 
ricains  tirent  leurs  droits  de  plus  haut.  Il  r 
pugne  a la  raiîon  d imaginer  qu’aucun  peup 
confente  à s’établir  dans  un  pays  éloigî 
avec  la  condition  que  la  nation  dont  il 
fépare  fera  à jamais  maîtreffe  des  proprién 
qu’il  pourra  acquérir  , & qu’elle  aura  le  poi 
voir  cie  l’alfujettir  à telle  forme  de  Gouvei 
nement  qu’elle  jugera  à propos.  Et  quand 
y auroit  dans  toutes  les  Chartres  des  Colonie 
des  ftipulations  expreffes  à ce  fujet . elles  n 
feroientpas,  félon  moi,  plus  obligatoires  pou 
leurs  habitans , que  fi  elles  portoient  qu’il 
iroient  nuds  ou  s’expoferoient  volontairemen 
aux  attaques  des  loups  & des  tigres. 

L’état  défedueux  de  la  repréientatlon  par 
mi  nous  a été  allégué  auflî  dans  le  nombre  de; 
preuves  du  droit  que  nous  avons  de  taxe] 
l’Amérique.  Nous  fomm||^  fournis  à un  Par- 
lement où  nous  ne  fommes  pas  repréfentés; 
en  conféquence  les  Colonies  doivent  s’ÿ 
foumettre  de  même.  Quelle  étrange  maniéré 
de  raifonner  ! C’efi:  dire  que  nous  n’avons 
pas  de  liberté  & que  par  conféquent  elles  ne 
doivent  pas  en  avoir.  Suppofons  qu’il  foit 
vrai  que  les  Colonies  prétendent  en  effet  à 
une  meilleure  çonftitution  de  Gouvernement 
& à plus  de  liberté  que  nous  n’en  avons , 
cela  doit-il  nous  donner  de  l’humeur?  Qui 
efi-ce  qui  ne  voit  pas  le  danger  auquel  l’An- 
gleterre eft  expofée  ? Eft-il  honnête  , parce 
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ue  nous  fommes  dans  un  bourbier  , de  vou- 
)iry  entraîner  les  Américains?  Ne  devons  nous 
as  plutôt  fouhaiter  ardemment  qu  il  y ait 
umoins  encore  un  libre  fur  la  tciie  où 
ous  puiffions  nous  réfugier  , lorfque  la  vé- 
alité,  îe  luxe  & le  vice  auront  confommé 

:i  la  ruine  de  la  liberté  ? . , a 

Au  furplus , il  eft  de  toute  faullete  que  1 A- 
lérique  n ait  pas  plus  de  droit  d ecre  exempt 
e taxation  par  le  Parlement  Britannique, 
ue  la  Grande  Bretagne  elle ‘même.  Ici  tous 
2S  francs -tenanciers  & bourgeois  habitans 
les  Bourgs  font  repréfentés.  En  Amérique, 
li  le  franc-tenancier , ni  aucun  autre  habi* 
ant  quelconque  , perfonne  n eft  repréfenté. 
et  les  fubfides  accordés  par  la  partie  repréfen- 
ée  du  Royaume  doivent  être  payés  pro- 
portionnellement par  elle -même  ; les  loix 
[U elle  fait  pour  les  autres,  die  les  fait  auffi 
pour  Elle.  En  Amérique,  les  fubfides  que  les 
lepréfentés  oéfroieroient  , ne  feroient  pas 
ayés , mais  reçus  par  eux,  de  les  loix  qulis 
eroient , n obliger  oient  que  les  autres.  Enfin  la 
elation  d’un  pays  avec  un  autre  pays , dont 
es  repréfentans  ont  le  pouvoir  de  le  taxer , 
de  de  s’approprier  l’argent  levé  par  les  taxes  ) 
sft  abfolument  la  même  que  la  relation  d un 
)ays  avec  un  feul  defpote,  ou  avec  un  corps 
le  defpotes  revêtus  d’un  pouvoir  femblable. 
Dans  Tun  & l’autre  cas , le  peuple  taxé  , de 
:euxs  qui  le  taxent  ont  des  intérêts  fépares,  de 
l’oppreffion  ne  trouve  plus  de  barrière  que 
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dans  le  courage  du  peuple  taxé , ou  dans 
1 humanité  des  taxateurs.  Il  eft  vrai  qu’il  faut 
renoncer  à faire  entendre  cetfe  vérité  à tous 


ceux  qui  ne  voyent  pas  une  différence  effen- 
tie.  e entre  ces  deux  cas , je  veux  dire , entre 
la  polition  d’individu  & de  claffes  d’hommes, 
laiianc  partie  d’une  communauté  imparfaite- 
ment rcpiclentée  dans  la  iégiflation  qui  la 
gouvertie  , & la  polition  d’une  communauté 
enriere  dans  un  m.onde  éloigné,  laquelle  n’eft 
point  du  tout  repréfentée. 

Mais^tant  d’autres  ont  traité  cette  quef- 
tion,  qu’il  ne  me  refle  plus  rien  à dire  à ce 

lujet , je  me  bornerai  donc  aux  coofidéra-- 
rions  fuivantes. 


Le  point  aétuellement  en  litige  entre  nous 
& les  Colonies  , eft  de  fçavoirfi,  relative- 
ment à la  Iégiflation  intérieure , elles  font 
obligées  de  fe  loumettre  à la  jurildicUon  de 
e y O U b 1 en  en  d’autres  termes,  fi 
le  Parlement  Britannique  a,  ou  n’a,  pas  Je 
pouvqii  de  difpofeir  de  leurs  propriétés  , 
^ de^  régler  leur  gouvernement  comme  il 
plaît  ? Nous  difons  que  notre  luprématie 
fur  elles  eft  fondée  fur  des  titres,  & que  c’eft 
pour  la  çonferver  que  nous  avons  entrepris 
la^  guerre  aduelle  ; c’eft  ce  qu’il  faut  exa- 
miner. 

Si  nous  avons  aâuellement  cette  fuprê- 
made,  aurons -nous  également  le  droit  de 
l’exercer  dans  tout  autre  tems?  Les  Américains 
compofenc  a préfeot  une  nation  dont  la  po- 
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ation  fait  à peu  près  la  moitié  de  la  nôtre, 
n étoient  dans  l’origine  qu’un  petit  nombre 
Colons  , <^i  les  progrès  les  plus  rapides 
ont  élevés  à ce  point  étonnant  de  popu- 
on.  Il  efl;  probable  qu’ils  continueront  de 
nultiplier  ainfi , & que  dans  yo  ou  6o  ans, 
r population  fera*  double  de  la  nôtre  , & 
ils  fornieront  un  puilfant  empire  compofé 
divers  Etats  tous  ségaux  ou  iupérieursà  la 
inde-Bretag,  dans  tous  les  arts , & dans  tous 
avantages  qui  peuvent  contribuer  à la 
ire  & à la  prolpérité  des  hommes.  A cette 
>quc , feront-ils  toujours  tenus  de  recon- 
tre cette  fuprématie  que  nous  réclamons 
ourd’hui?  Y a-t  il  quelqu’un  qui  puiffe  s’en 
ter , ou  dont  Telprit  ne  fe  révolte  à Ti- 
d’un  vaile  Continent , d’un  corps  refpec- 
le  de  divers  peuples,  qui  abandonnent  tout 
pji  fe  trouve  chez  eux  de  plus  précieux 
i direélion  d’une  poignée  d’Européens , 
irés  d’eux  par  une  vafte  mer  ? Ce  qui 
it  déraifonnable  à cette  période  , poixrroit- 
tre  jufte  & fenfé  aujourd’hui  ? — Tirez 
igné  fi  vous  pouvez , mais  il  fe  préfente 
ore  une  plus  grande  difficulté, 
e veux  croire  que  la  Grande-Bretagne  eft 
lellement  le  fiege  de  la  liberté  & de  la 
u,  & que  la  légiflation  efl:  compofée  d’un 
ubîage  d’hommes  inftrults  indépendans 
gouvernent  avec  fageffie  & jufiiee.  Ne 
t-il  pas  venir  un  tems  où  ce  fera  tout  le 
traire  : où  l’excellente  confiitution  de  fon 
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- Gouvernement  fera  détruire,  ou  écrâfée  fo 
le  poids  des  dettes  & des  taxes  ? Pourra 
elle  alors  réfifter  à la  tentation  de  tirer  d 
Provinces  éloignées  un  accroilfement  de  r 
venu  qui  l’aideroit  à foutenir  fon  propre  ù 
deau  , lorfque  l’influence  de  la  couronne  f 
mentée  par  le  luxe  & p^ar  la  corruption  g 
nérale  des  mœurs  aura  empoifonné  toutes  1 
âmes  ; lorfqu’elle  aura?  abattu  les  demie 
remparts  de  la  liberté , & nous  aura  rendi 
un  peuple  d’efclaves  loumis  & fatisfaits  j 
leur  fervitude;  lorfqu’une  éleâion  généra 
ne  fera  plus  qu’une  enchère  de  Bourgs,  & loi 
que  le  Parlement , ce  grand  Confeil  de 
Nation , & autrefois  le  fidele  gardien  de  l’Eta 
êc  la  terreur  des  mauvais  Miniftrés , fera  d^ 
généré  en  un  corps  de  Sycophantes  voués 
la  fervituJe  & à la  vénalité,  & toujours  prê 
à foutenir  toutes  fortes  de  faufles  & dang$ 
reufes  raefures:  lors  qu'il  ne  fera  plus  enf 
qu’une  Cour  de  juftice  ordinaire  qui  n’aui 
d’autre  fonftion  que  d’enrégiftrer  les  Edi 
Royaux  ; car  tel  fera  peut-être  quelque  joi 
l’Etat  de  la  Grande-Bretagne?  Je  voudro 
bien  favoir  en  quoi  confineront,  à cette épc 
que,  les  obligations  des  colonies?  Seront-el 
les  encore  aflujeties  à une  fouraiflion  indéfi 
nie  ? Continueront-elles  d’être  une  dépendai 
ce  de  notre  Gouvernement , & de  le  fuivr 
conflamment  dans  tous  les  changemens  qu’ 
pourra  éprouver  ? Ce  feroit  fans  contredit  un 
condition  bien  malheureufe  pour  des  mi 
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ms  d’hommes  libres  qui  nous  valent  bien, 
n me  dira  peut-être  que  notre  Gouverne- 
snt  ne  fe  conduit  que  d’après  des  princi- 
s de  juftice  , 3c  qu’il  n y a point  à craindre 
le  pareille  révolution  ? Plût  à Dieu  que  ce- 
fût  vrai!  Mais  tiendra- t-on  toujours  le  même 
îgage?  Qui  eft-ce  qui  pourra  juger  fi  notre 
3iivernement  eft  équitable  ou  non  ? Qui  eft- 
qui  donnera  aux  Colonies  quelque  fureté 
e tout  cela  n’arrivera  jamais?  Pourfuivons: 
nous  obtenons  ce  pouvoir  que  nous  recla- 
3ns  fur  les  iégiflations  3c  fur  les  droits  in- 
’ieurs  des  Colonies , pourrons-nous,  toutes 
fois  que  nous  le  jugerons  k propos,  les 
ujetir  au  pouvoir  arbitraire  de  la  Couronne? 
ne  dis  point  que  ce  fût  un  changement  dé- 
^antageux;  car  j’ai  déjà  obfervé  que  s’il 
it  qu  un  peuple  fe  foumette  à une  Puif- 
ice  étrangère  qui  n’avoit  point  diautorité  fur 
, il  vaut  mieux  qu’il  dépende  d’un  feul 
mme  que  d’une  multitude  de  maîtres.  Mais 
n des  gens  ne  (ont  pas  de  cet  avis , & cec 
3S-ia  doivent  obferver  que  fi  ce  change- 
nt efi:  en  efret  une  calamité,  la  condition 
: Col  onies  fera  alors  déplorable, 
n a Çit , Le  Gouvernement  Le  plus  parfait 
celui  qui  efl  entre  les  mains  du  Roi  j des 
’ds  & des  Communes*  Cela  eft  vrai , lorf- 
î les  Communes  font  réellement  les  re- 
fentans  du  peuple  , 3c  lorfque  ce  Gou- 
nement  ne  s’étend  point  jufqu’à  des  peu- 
s ou  des  communautés  éloignées  , & qui 
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ne  font  pas  repréfentées.  Mais  fi  ce  Gouver- 
nement eft  le  meilleur  de  tousj  le  Gouver- 
nement d^un  feul  doit  être  le  pire  de  tous  ; 
& toute  prétention  au  droit  d’établir  un  tel 
Gouvernement  parmi  un  peuple  quelconque, 
doit  être  injufte  & cruelle.  Il  eft  évident  qu’en 
réclamant  le  droit  de  changer  les  conftitutions 
desColonles  félon  notre  bon  plaifir,  nous  récla- 
mons ce  pouvoir  d’unfeul.  C’eft  un  pouvoir 
que  nous  avons  jugé  à propbs  d’exercer  dans 
une  de  nos  colonies  , ôc  que  nous  avons  tenté 
d’exercer  dans  d^autres.  Le  Canada  , d’après 
i’extenfion  que  l’on  vient  de  donner  à fes 
limites,  eft  un  pays  prerqu’auflî  grand  que 
îa  moitié  de  l’Europe  ; & avec  le  tems , il 
pourra  être  rempli  de  fujets  Britanniques. 
L’aéle  de  Québec  rend  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  defpote  fur  tout  ce  pays.  Dans  la 
province  de  la  baye  de  Maftachuftet  , on  a 
tenté  & commencé  la  même  entreprife. 

L’aéle  pour  mdeux  régler  le  Gouverne- 
ment ce  cette  province, pafle  en  même  tems  que 
l’aéle  de  Québec  , donne  au  Roi  le  droit  de 
nommer  & de  révoquer  à fon  gré  les  mem- 
bres d’une  partie  de  la  légiflation.  Il  change 
la  maniéré  de  choifir  les  Jurés , dans  le  def 
fein  de  rendre  l’autorité  du  Roi  encore  plus 
direéle  fur  la  province  , & il  lui  ôte  le  pouvoir 
de  convoquer  aucunes  affemblées  du  peuple 
fans  le  confentement -du  RoL  On  a mis  pa 
reillement  les  Juges  dans  la  dépendance  du 
Roi  pour  leur  nomination , leurs  appointe.- 
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!ns  & la  confervation  de  leurs  places.  Si 
ns  toutes  ces  opérations  nous  n civons  pQS 
Ltrepafle  les  bornes  de  notre  pouvoir  , qui 
:ut  nous  empêcher  d’aller  plus  loin,  de  caf- 
r la  Chambre  des  Keprélentans , de  détiuire 
us  juc^emens  par  jures , iSi  d abandonner  fans 
ille  rélerve  la  province  à la  diferétion  du 
oi?  Ne  pourra-t-on  pas  meme  établir  le  pa- 
lme dans  la  province  , comme  on  1 a déjà 
it  dans  le  Canada  , en  laiffant  le  Roi  le  maître 
î foutenir  le  proreftanrifme  , ainh  qu  il  le 
Lgera  à propos?  Y a-t  il  un  Anglois  qui, 

cette  caufe  lui  étoir  propre , n’aiinât  mieux 
erfer  tout  fon  fang , que  de  conlentir  à des 
rétentions  qui  amènent  à leur  luite  tant  de 
alamités , & qui  détruifent  tout  ce  qui  peut 
iftinguer  un  homme  libre  d’un  efclave? 

Tout  ceci  ne  démontre  t-il  pas  que  la  fi- 
lation  des  Colonies  vis-à-vis  de  notre  Gou- 
ernement  , différé  infiniment  de  celle  des 
arps  particuliers  de  citoyens  dans  le  royaume 
ui  peuvent  n’être  pas  reprélentes  ? Parmi 
ous , il  eft  impoffible  que  la  partie  repré- 
întée  foumette  celle  qui  ne  Teft  pas  à la 
uilTance  arbitraire , fans  fe  donner  les  memes 
ntraves;  mais  dans  les  Colonies,  cela  n eft 
as  impoffible.  NousTavons  que  cela  a été 
îit. 

Je  vais  m’occuper  à préfent  d’examiner  la 
;uerre  avec  les  Colonies  , d’apres  les  prin  - 
ipes  de  la  conftitution.  On  ne  ceffe  de  ré- 
)éter  que  notre  grand  objet  eft  de  maintenir 
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la  conjîiuition  en  Amérique.  Si  ceia  veut  dire 
que^nous  travaiHons  à y établir  notre  propre 
conuitucion  de  Gouvernement  , cela  eft  faux; 
& li  cela  étoit  vrai,  ce  feroit  une  injuftice! 

CS  Golonies  le  font  fait  des  Gouvernemens 
de  leur  choix , & dont  elles  font  contîntes  • 
Sf  s’il  eft  fur  la  terre  quelque  PuilTance  qui 
2it  le  dioit  de  les  changer  fans  leur  coo- 
cntemenc , cette  meme  Puilïance  a pareille* 
ment  celui  de  les  vendre  au  Grand  Seigneur, 
fi  Elle  juge  a propos.  Suppofons  que  les 
Colonies  de  la  France  & de  rEfpagne , en 
vertu  de  parles  Tolemnels,  ayent  joui  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans  de  Gouverne- 
mens libres  , fous  le  régime  defquels  leur 
puifTance  & leur  profpérité  aient  toujo.uis 
été  en  croiffctnt , ^que  penferions  - nous  de 
ces  Royaumes,  s ils  vouloient  détruire  les 
Gouvernemens  de  ces  Colonies,  & y fubf. 
tituer  Qe  force  celui  qui  leur  eft  propre? 
N applaudirions  - nous  pas  a tous  les  efforts 
qu’elles  feroient  pour  repouffer  une  telle 
injuftice  ? Mais  dans  la  c’irconftance  ac- 
tuelle, la  vérité  eft  que  nous  ne  travaillons 
pas  à maintenir,  mais  à détruire  notre  propre 
conftitution  en  Amérique.  L’effence  de  notre 
conftitution  confifte  dans  fon  indépendance: 
il  n y a dans  le  cas  aéluel  aucune  différence 
entre  récbÆon  & deftruclion.  Or  fi  les  Colo- 
nies avoient  des  Gouvernemens  entièrement 
femblabîes  au  notre , vouloir  les  founiettre 
à notre  Gouvernement , ce  feroit  vouloir  leu^. 
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le.  Un  Gouvernement  libre  perd  fon  efTence 
moment  qu’il  peut  être  com.mandé  ou 
ngé  par  une  puilTance  quelconque, 
lais  j’ai  principalement  en  vue  ici  les  ob- 
ations  fuivantes.  Le  principe  fondamen- 
de  notre  Gouvernement  confifle  dans  le 
it  du  peuple  d'oéiroyer  fon  argent.  Il  eft 
peu  important  pour  le  cas  aâuel  que 
is  exercions  ce  droit  d’une  maniéré  con* 
able  ou  non.  Très- certainement  nous  ne 
erçons  pas  convenablement.  C’eft'néan- 
ins  le  ^principe  iur  lequel  eft  fondé  notre 
uvernement , comme  Gouvernement  libre, 
fprit  de  la  conftiturion  nous  le  donne, 
ijuelqu’imparfait  qu’en  foit  l’exercice  , nous 
is  en  glorifions  comme  de  notre  premier 
plus  précieux  avantage.  Ce  fut  l’atteinte 
tée  à ce  droit  fur  un  point  aflez  frivole 
lui-même,  qui  produifît  la  guerre  civile 
s le  régné  de  Charles  I.  Nos  freres  d’A- 
'ique  ne  doivent-ils  pas  jouir  de  ce  droit 
Il  bien  que  nous  ? Les  principes  de  la 
iftitution  peuvent  ils  en  même  tems  nous 
donner  & l’ôter  aux  Colonies  ? Ou  bien 
ions  nous  dans  l’idée  , qu’en  donnant  au 
i leur  argent,  nous  lui  donnerions  le  nôtre,  (à) 


a ) Telle  eft  à coup  sûr  Topinion  des  Fcrivains  du 
liftere  , puifqu’un  d'entre  eux  compare  notre  fitua- 
1 adueile,  relativement  aux  Colonies,  à celle  desan- 
is  Scythes  qui  au  retour  d*une  guerre  je  J ont  vus  chaf* 
de  leurs  maifons  par  leurs  eJeUves^  • 


■J.-  'Z.  i 
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Je  ne  vois  qu’une  difiérence  entre  l’époqi 
, de  Charles  î.  & celle  de  la  guerre  aciuel 


avec  les  Colonies.  C’efè  qu’alors  l’infrat 
tion  de  ce  droit  étoit  le  fait  d’un  feul  hornim 


èc  qu  aujourd  hui  elle  a pour  auteurs  plufieu 
hommes  réunis  en  corps. 

En  un  mot  > c eft  une  guerre  entrepri' 
non-feulement  contre  les  principes  de  non 
propre  conftitution  , mais  avec  le  defiein  d 
■détruire  d’autres  conftitutions  femblables  e 
Amérique,  & de  fubflitüer  à leur  place  un 
force  militaire,  C’ell  donc  une  infradion  nt 
toire.&  révoltante  de  la  conftitutibn. 

Cette  oiictidion  elf  lans  contredit  de  la  der 
niere  ^importance , & elle  a déjà  donné  mr 
tiere  à beaucoup  d’écrits  pleins  de  force  & d 
raifon.  (a)  Mais  je  ne  veux  point  néglige 
un  fujet  aufli  ellentiel  , uniquement  parc 
qu’il  a été  traité  par  d’autres.  Peut-être  mém 
trouvera-t  on  ici  quelques  obferVations  qi 
n avoient  pas  encore  ete  faites , ou#  auxquelle 
on  n’avoi't  pas  donné  afiez  d’attention. 

On  a allez  fouvent  déclaré  que  l’objet,  d 

cette  guerre  étoit  de  maintenir  la  fuprémati 

/-•  « ^ _ - « 


de  l’Angleterre  fur  les  Colonies.  J’ai 


dé 


cherché  jufqua  quel  point  cette  fuprémati 
étoit  fondée  fur  la  raifon,  fur  lajuftice,  È 
les  principes  de  la  liberté  & fur  les  droits  d 


(.-i)  Voyez  les  Conjiacrations  (ar  les  opérations 

latives  aux  Colonies  îs  riîanniüues  % (s*  les  deux 
A /•*  , J , 


’ m ^ h-  4,4  W ^ V & ^ La  I 

pels  à lu  jujlice  G*  uux  intérims  du  psuplt\ 

rhiî 
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jmanité.  Mettant  donc  de  côté  toutes  les 
afidérations  de  cette  efpece  , j’obferverai 
3 cette  fuprématie  doit  être  maintenue  ou 
iplement  pour  elle  même,  ou  pour  quelque 
érêt  public  lié  avec  elle  3z  en  fadant 
:tie.  Si  c'eft  pour  elle-même , le  feul  objet 
laguerre  eft  Textenfion  de  domination,  &: 

I feul  motif  eft  la  convoitile  du  pouvoir* 
lUt  Gouvernement , même  dans  fintérieur 
in  Etat , devient  tyrannique,  tant  qu’il  n’cft 
un  vain  exercice  de  pouvoir , ou  qu’il  eft 
ufle  plus  loin  qu’il  n’eft  abiolument  nécef- 
re  pour  maintenir  la  paix  & afliirer  la 
nquillité  de  l’Etat.  C’eft  ce  qu’un  excellent 
ri  vain,  appelle  un  Trop  goui^erné , & les  elFets 
ivent  toujours  être  d’affoiblir  le  gouverne- 
nt en  le  rendant  méprilable  de  odieux* 
en  n’eft  plus  important  que  cette  obferva- 
n pour  gouverner  des  Provinces  éloignées 
concilier  des  intérêts  oppofés.  Dans  ces 
conftances  il  eft  fur-tout  néceflaire  de  faire 
ufage  modéré  du  pouvoir  pour  confer- 
le  pouvoir.  Il  eût  été  heureux  pour  la 
ande-Bretagne  que  ceux  qui  jufqu’ici  ont 
nduit  les  affaires  fe  fulfent  rappellé  ce  prin- 
)e , mais  notre  politique  a été  toute  différente. 

1 a affeélé  de  donner  à notre  autorité  le 
is  grand  éclat  dans  le  tems  même  ou  on 
roit  dû  la  cacher  avec  le  plus  de  foin;  de 
r une^üite  de  mefures  violentes  dont  cha- 
ne  a augmenté  la  détreffe  publique , nous 
ons  donné  lieu  de  croire  que  nous  n’avions  " 
No.  XI  IL  I 
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d'autre  méthode  de  gouverner  que  la  fore 
Quelle  erreur  funefte  ! Si  nous  avons  pot 
objet  le  pouvoir  , nous  aurions  dû  mieu 
connoitre  les  moyens  de  l'employer , de  no 
admimftrateurs  auroient  dû  favoir  que  de 
hommes  libres  fe  révolteront  toujours  à 1 
vue  d’une  épée  nuev^^que  les  affaires  com 
pliquées  d’uni  grand  Royaume,  tenant  fou 
la  dépendance  une  multitude  de  communauté 
éloignées , toutes  jaloufes  de  leurs  droits  3 
compofées  de  citoyens  dont  les  efprits  fon 
auflî  exaltés  que  les  nôtres,  demandent  à êtn 
conduites  non-feulement  avec  beaucoup  d’a 
drefie , mais  encore  avec  beaucoup  de  pru- 
dence 3c  de  ménagement.  On  a pris  des  me- 
fures  toutes  différentes  , 3c  nous  fornmes  main 
tenant  en  état  d’en  apprécier  les  conféquences 

Les  confidératioDS  fuivantes  me  portent  i 
croire  que  la  difpute  aéluelle  avec  l'Amérique 
n'eft  autre  chofe  qu'une  difpute  de  pouvoir  ( ^ ' 
, 3c  dans  laquelle  on  oublie  même  tous  les 
avantages  qui  peuvent  y gtre  attachés. 

Il  y a dans  le  cœur  de  l’homme  un  défît 
du  pouvoir , en  tant  que  pouvoir.  Or , a 


(a)  Lai  entendu  dire  à un  Minière  que  la  guerre 
efl:  une  difpute  de  domination  de  la  part  des  Colo- 
nies comme  de  la  notre.  Cela  eft  vrai,  mais  avec 
cette  différence  elTentleiie , c’eft  que  nous  combattonj 
pour  être  les  maîtres  des  autres  , au  lieu  que  les  Co- 
lonies combattent  pour  n’avoir  de  maîtifs  qu’elles^ 
me  mes , ce  qui  eû  ians  doute  le  plus  noble  de  tou< 
les  avantages. 


I 
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l pas  un  crime  de  fuppofer  que  la  nation 
général  & le  Cabinet  en  particulier  puiflenc’ 
? entraînés  par  cette  féduétion.  Quoi  de 
s flateur  que  de  porter  fa  vue  par  de-ià 
céan  Atlantique , & d’y  voir  dans  un  pays 
nenfe  une  pépinière  d’hommes  auxquels 
JS  avons  le  droit  de  commander  ce  qui 
JS  plaît  : dont  les  propriétés  font  à notre 
pohtion  ; & qui  n’ont  d’autre  loi  que  notre 
lonté  ! Avec  quelle  facilité  n’avons  nous 
jcontraflé  l’habitude  de  parler  d’eux  comme 
nos  fujets  ? N’eft-  ce  pas  à la  mauvaiie 
îce  qu’ils  ont  de  troubler  aujourd’hui  un 
iifir  fi  piquant  : n’eft-ce  pas  à la  mortifi- 
:ion  dont  leur  réfiftance  afflige  notre  amour 
)pre:  bien  plus-tôt  qu’à  aucune  injure  réelle 
leur  part  qu’il  faut  attribuer  le  motif  fecret 
notre  animofité  contr’eux  ? Je  voudrois 
e tous  les  habitans  de  ce  Royaume  fifTenc 
examen  fevere  de  leur  confcience  fur  cet 
icle.  Peut-être  trou veroient- ils  qu’ils  n’ont 
s bien  connu  le  (entiment  qui  les  animoient: 
ut-être  fe  convaincroient  - ils  que  c’étoit 
efprit  de  domination  bien  plus  qu’aucun 
achement  pour  le  véritable  intérêt  de  ce 
ys  , qui  a infpiré  à un  fi  grand  nombre 
mtr’eux  l’extravagance  cruelle  d’aller  de- 
inder  au  trône  le  carnage  de  leurs  freres 
Allemagne  , fi  ceux-ci  ne  vouloient  point 
•e  leurs  fujets;  & d’offrir  de  facrifier  leurs 
rtunes  3c  leurs  vies  au  fuccès  d’un  fi  bar- 
ire  deffein. 
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^ Une  autre  raifon  qui  me  feroit  croire  que 
cette  difpute  n’a  dautre  objet  que  le  pou- 
voir , c’eû  que  nos  Mîniftres  ont  fouvent  dé- 
claré que  leur  intention  n’étoit  point  de  tirer 
un  revenu  d’Amérique  ; ôc  que  plufieurs  de 
ceux  qui  font  les  plus  ardens  à prolonger  cette 
querelle  , reprélentent  le  commerce  de  l’Amé- 
rique comme  un  objet  de  peu  d’importance. 
Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, c’eft  qu’il eftimpoffible  de  trouver  aucun 
avantage  dans  cette  querelle.  On  n’en  tirera 
point  de  revenu,  car  les  provinces  de  l’Amé- 
rique* dévaftées  & ruinées  ne  rendront  rien  , 
ou  le  revenu  qu’elles  donneront  fera  bien  au- 
delTous  des  dépenfes  qu’entraîneront  leur  con- 
quête & l’entretien  des  forces  néceffaires  pour 
tenir  ces  provinces  fous  le  joug.  On  n’en 
tirera  aucun  avantage  pour  le  commerce  , 
car  c’efl:  une  folie  de  croire  que  ce  foit  un 
moyen  d’élever  un  commerce  floriflant  que 
de  commencer  par  ruiner  nos  chalans  & leur 
infpirer  pour  nous  une  averfion  qui  ne  finira 
jamais.  Il  eft  donc  prouvé  que  cette  guerre 
ne  peut  avoir  d’autre  objet  que  l’extenfion 
de  pouvoir.  Ainfi  en  trempant  nos  mains 
dans  le  fang  de  nos  freres , en  répandant  toutes 
les  efpeces  de  calamités  parmi  des  peuples 
auparavant  fi  heureux,  nous  n’avons  d’autre 
objet  que  de  les  forcer  de  reconnoître  notre 
î uprématie.  Quelle  horreur  ! 

Mais  il  eft  parmi  nous  des  perfonnes  qui 
foutiennent  cette  caufe  par  des  motifs  encore 
foien  plus  condamnables.  L’orgueil  & la 

v«--  _ 
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f'de  la*  domination,  font  des  principes 
^eftabîes  fans  doute  ; mais  le  reficntiment 
2Ugle  & la  foif  de  la  vengeance  font  Q"es 
[îîons  inférnales,  de  je  crains  bien  que  ces 
[lions  n’influent  beaucoup  fut  les  mefures 
e prend  aujourd’hui  le  Gouvernement.  Oa 
peut  aflez  s’étonner  de  l’emportement  & 
l’aaimofité  que  montrent  certaines  per- 
mes  dans  leurs  déclamations  contre  les  Co.- 
îies.  En  effet,  de  quel  crime  les  Américains 
font  dis  rendus  coupables  ? Ont-ils  traverfé 
^céaii  pour  nous  envahir?  Ont-ils  tenté  de 
us  arracher  le  fruit  de  nos  travaux,  & de 
:ruire  une  forme  de  Gouvernement  facréè 
□r  nous?  C’eft  à nous  plutôt  qu’à  eux  qu’oa 
urroit  faire  un  pareil  reproche.  Nous  nous, 
cimes  tranfportés  dans  leurs  pailibles  retrai- 
5 & nous  ayons  employé  nos  efeadres  de 
3 armées  à fermer  leurs,  ports,  à détruire, 
r commerce,  à faifir  leurs  effets,  8z  à brûr 
leurs  villes.  Laiflbns-le.s  jouir  tranquille- 
nt  de  leurs  propriétés  & de  leurs  Gouver-. 
mens;  de  au  lieu  de  rien  craindre  de  leur 
rt,  nous  ne  recevrons  d’eux  que  des  aélions 
grâces  & des  bénédiétions.  La  vérité  ell 
e nous  comptions  ne  trouver  en  eux  que 
vils  poltrons qui  ramperoient  baflement  à 
5 pieds,  de  ils  ont  trompé  notre  attente^ 
ont  pris  les  armes  pour  leur  défenfe,  di 
ont  rqpoufle  la  force  par  la  force,.  Ils  con- 
tent la  plénitude  de  notre  pouvoir  fur  eux^,, 
veulent  être  traités  comme 'des  Commu,- 
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nautés  libres.  V oilà  ce  qui  nous  a provoqués 
voila  ce  qui  a porté  la  rage  dans  le  fein  d 
nos  Adminiftrateurs, 

J efpere  qu  on  ne  m’imputera  point  d’avan 
cer  que  tous  ceux  qui  confeiilenc  cette  guerr 
lont  animes  par  les  mêmes  motifs.  Il  en  efl 
je  le  fais,  qui  n’en  ont  d'autres  que  la  con 
fideration  de  ce  qu'ils  regardent  comme  la  jufi: 
autorité  de  l’Angleterre  fur  fes  Colonies,  ê 
les.  idées  qu'ils  fe  font  formées  de  l'unité  ê 
de  1 indivifibilité  de  l'Empire  Britanique.  C 
font  eux  fur-tout  que  j'exhorte  a bien  mé 
aiter  fur  les  réflexions  qui  ont  été  le  fujet  d^ 
la  première  partie  de  cet  Ouvrage.  Ils  ] 
verront  combien  il  efl:  différent  de  mainteni 
1 autorité  du  Gouvernement  dans  fintérieu. 
d’un  Etat , ou  de  maintenir  l’autorité  d'ui 
peuple  fur  un  autre  déjà  heureux  dans  la  jouif 
fance  d'un  Gouvernement  qû'il  s'efl:  donné  lui 
même.  Je  les  invite  de  plus  à conCdérer  .qu( 
le  defir  de  maintenir  l’autorité  n’efl:  excufabb 
qu  autant  que  c'eft  un  moyen  de  remplir  quel 
qu’objet  ou  d'opérer  quelque  bien , & qu’a 
vant  de  fe  réfoudre  à livrer  un  pays  aux  hor- 
reurs de  la  famine  & des  incendies,  dans  h 
vue  de  lui  faire  reconnoître  notre  autorité, 
il  faut  être  bien  alTuré  qu’il  en  réfultera  d^ 
grands  avantages  non-feulement  pour  nous 
mêmes,  mais  pour  le  pays  que  nous  voulom 
conquérir. 

Il  a déjà  été  prouvé  que  nous  n’avons  au- 
cun profit  à tirer  de  la  difpute  aéiuelle,^ 
cette  vérité  va  paroître  encore  dans  un  plus 
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nd  jour.  Pour  ce  qui  regarde  les  Colonies» 
îft  je  crois  aflez  inutile  de  perdre  du  tcms 
aire  voir  qu  elles  n’ont  aucun  avantage  a 
érer  de  cette  querelle?  Cependant  on  a af- 
é que  leur  bien-ctreeft  un  des  principaux 
jets  de  la  guerre  Plufieurs  d entre  nous 
it  perfuadés  que  les  Américains  font  plus 
ireux  fous  notre  gouvernement  que  lous 
ït  autre  gouvernement  de  leur  choix;  & 
e leurs  libertés  feront  plus  en  fureté  quand 
us  en  aurons  la  garde  » que  lorfque  ce  dé- 
t fèra  entre  leurs  mains.  N’elt-ce  pas  de 
tre  part  une  grande  complaifance  de  nous 
nner  la  peine  de  juger  pour  eux  ce  qui  eft 
is  propre  à alTurer  leur  félicité?  Sans  doute 
n ne  peut  être  plus  honnête , ü ce  n’efl:  la 
olution  que  nous  avons  formée  de  les  ex- 
miner  au  cas  qu’ils  ne  veuillent  pas  fouf- 
re  à notre  jugement.  J’ai  (ouveiit  entendu 
:e  fujet  les  difeours  les  plus  étranges.  Nous 
iployons  aéluellement  de  fortes  armées 
ur  détruire  les  loix  3c  les  libertés  d’Amé- 
[ue  ; & cependant  il  y a des  gens  qui  ne 
ugilTent  pas  de  dire  que  nous  nous  effbr- 
ns  de  foutenir  les  loix  8c  le  Gouverne- 
nt de  l’Amérique.  Nous  revendiquons  le: 
^it  de  lever  des  contributions  fur  les  peu- 
îs  de  l’Amérique  ; 8c  pour  maintenir  ce  droit, 
us  les  accablons  de  toutes  les  calamités 
aginables;  &c  on  ofe  affirmer  que  nous  n’a- 
Jis  d’autre  objet  en  vue  que  leur  bonheur- 
leur  tranquillité». 

ï ivr  - 
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Cette  digrellîon  m'aéloignéun  peu  du  poin 
principal  de  mon  fujet  qui  eft  de  faire  voi 
tout  le  tort  que  nous  avons  eu  de  nous  engage; 
dans  cette  difpuîCj  du  côté  politique,  & le 
effets  pernicieux  qui  doivent  en  rélulter. 

J’efpere  que  les  oblervations  fuivantes  m 
laifferont  rien  à delirer  fur  cette  queftion. 

, n y a des  objets  qui  ne  peuvent  que  per- 
dre à être  difcurés.  Tels  font  la  plupart  de: 
points  d’autorité  & de  prérogative.  La  meil- 
leure politique  eft  d’éviter  autant  qu’il  ef 
poftîble  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  de  le: 
mettre  en  queftions. 

Au  commencercxent  de  ce  régné , les  Co' 
lonies  avoient  pris  l’habitude  de  reconnoîtrc 
notre  autorité,  & de  nous  en  laiffer  autant 
qu’il  étoit  de  notre  intérêt  d’en  prétendre, 
Quelquefois  même  leur  complaifance  à cet 
égard  alloit  plus  loin  que  nous  ne  pouvionî 
' raifonnablement  l’efpérer.  Elles  auroient  gar- 
dé cette  habitude  ; & h au  lieu  de  leur  im- 
pofer  de  nouvelles  charges  , & de  leur  don- 
ner de  nouvelles  entraves , nous  nous  fuffions 
appliqués  à faire  profpérer  leur  commerce; 
& à leur  accorder  de  nouvelles  grâces , leur 
attachement  pour  nous  n’auroit  fait  que  ft 
fortifier  de  plus  en  plus,  leur  luxe,  Ôc  pai 
la  même  raifon  leur  dépendance  & notre  in- 
fluence dans  leurs  affemblées  (a)  auroieni 
augmenté  au  point  , qu’avec  le  tems  , ih 
feroient  peut-être  devenus  auflî  corrompus 

M Telle  été  notre  politique  avec  Tirlande: 
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enous  ; alors  il  auroit  été  poffible  que  nous 
rvinflîons  à établir  notre  autorité  fur  eux. 
ais  heureufemenc  pour  les  Colonies , nous 
ons  pris  d’autres  mefures*  Des  aéles  d au- 
:ité  qui  les  ont  allarmés  » leur  ont  donne 
U d’examiner  les  fondemens  de  toutes  nos 
ftentions.  C’eft  par  là  que  nous  les  avons 
cés  de  renoncer  aux  fuperflaités  du  luxe, 
ur  chercher  toutes  leurs  reffources  dans 
X * mêmes  , & la  conféquence  de  cette 
nduite  fera  vraifemblablement  la  ruine  de 
ute  notre  autorité  fur  eux , & de  tous  les 
antages  qui  y (ont  attachés.  Tant  il  eft 
dinaire  que  les  gens  en  place  méconnoiflent 
moyens  de  maintenir  le  pouvoir;  & que 
délir  d’étendre  la  domination  eft  fouvent 
qui  la  détruit.  Les  hommes  (ont  naturel- 
nent  difpofés  à conferver  la  forme  de  Gou- 
rnement  fous  laquelle  ils  font  nés , & à la- 
eîle  ils  font  accoutumés  depuis  leur  enfance, 
lelque  puifte  être  ce  Gouvernement,  nen 
peut  provoquer  à la  réfiftance  que  1 ex- 
s des  abus , ou  quelques  oppreffions  par- 
ulieres  & d’une  nature  différente  de  celles 
:’on  avoit  tolérées  jufqu’alors.  Celui  qui 
artiinera  fhiftoire  de  l’humanité  , (era  bien - 
!:  convaincu,  que  fi  on  a quelques  reproches 
'aire  aux  Américains , c’eft  plutôt  d’avoir 
î trop  endurans,  qu’inquiets  & rébelles. 
Nos  adminiftrateurs  ont  toujours  appré- 

îndé  que  , tôt  ou  tard , nos  Colonies  ne 
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ffi  nous  menons  le  Parlement  de  ce  Royaume 

mme  il  nous  plaît. 
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fecouafTent  le  joug  de  la  dépendance.  O 
ailarmes  n étoient  cependant  fondées  fur  au 
cun  aéle,  fur  aucune  déclaration  de  la  part  de 
Américains.  Au  contraire  , tant  que  la  paï 
a fubfifté  entr’eux  & nous , ils  on:  toujquî 
..défavoué  un  tel  deffein  ; & ils  ont  conltarr 
ment  perfifté  à le  défavouer  depuis  qu’ils  for 
en  guerre  avec  nous.  A la  vérité  je  fuis  port 
a croire,  que  même  dans  ce  moment-ci,  il 
regardent  leur  indépendance  comme  un  mal 
heur  auquel  ils  appréhendent  d’étre  forcés  d 
fe  foumettre  d’eux-mêmes , pour  fe  fouftrair 
à une  plus  grande  calamité.  Quoiqu’il  en  foit 
l’inquiétude  dont  }’ai  parlé  étoit  naturelle 
c’étoit  en  quelque  forte  un  aveu  fecret  de  no 
Miniftres , que  le  joug  impofé  aux  Colonie 
étoit  trop  péfant  pour  qu’on  pût  eipérer  qifil 
le  fupporteroient  toujours.  Dans  ces  circonf 
tances , on  auroit  dû  prendre  toutes  les  pré 
cautions  poffibles  pour  éviter  de  leur  donnei 
aucun  fujet  de  mécontentement , & pour  le; 
maintenir  dans  la  foumiffion  , nous  aurionj 
dû  fuivre  bien  exaélement  dans  notre  con- 
duite avec  eux  la  ligne  à laquelle  nous  le* 
avions  accoutumés  , ou  du  moins  ne  noui 
en  écarter  qu'avec  la  plus  grande  circonf 
peéllon , & furtout  en  évitant  de  porter  au- 
cune atteinte  direâe  à leurs  propriétés  & à 
leurs  Icgiflations.  Il  ne  faut  point  douter  que 
la  différence  d’intérêts  de  tant  d’Etats  répan- 
dus fur  un  vafte  Continent  , n’eût  donné  à 
notre  prudence , & à notre  modération  les 
moyens  de  les  tenir  pour  "jamais  dans  not^e 
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tendance.  Mais  comment  avons-nous  agi? 
efl:  trop  évident , qu’au  lieu  de  procéder 
îc  cette  politique  raifonnable  & prévoyante, 
dans  cette  circonflance  étoit  abfolumenc 
:eflaire , toute  notre  conduite  n’a  été 
une  fuite  d’aéles  de  rigueur  de  re- 
lations , de  violence  & de  concelTions . 
rreurs,  de  foiblefle  & d'inconféquenccs. 
Dans  la  fixieme  année  du  régné  de  George 
ond  , il  fut  pafle  un  ade  pour  impofcr  écr- 
is droits  fur  toutes  les  liqueurs  fortes , nie- 
'es  Sc  fucres , venant  de  l’étranger,  & im- 
rtés  dans  les  plantations.  Les  droits  créés 
* cet  ade , ont  été  donnés  Sc  oélroyés  au 
i par  le  Parlement.  C’efl:  le  premier  ade 
léricain , dans  lequel  on  ait  employé  ces 
mes.  Cependant  comme  l’ade  paroiffoit 
tre  autre  chofe  qu’un  réglement  de  com- 
rce , les  Colonies  s’y  font  foumifes , de  l’An- 
terre  a retiré  d’Elles , par  ce  moyen  , un 
it  revenu  dired.  Dans  la  quatrième  année 
régné  aduel  , en  1764^,  on  fit  plufieurs 
ingemens  à cet  ade , avec  le  dcflein  vi- 
le de  lever  un  revenu  en  Amérique.  Cette 
ération  allarma  les  Colonies , & produific 
; mécontentemens  & des  remontrances  qui 
‘oient  dû  convaincre  ceux  qui  font  au^ 
ird’hui  à la  tête  des  affaires  que  le  fol  Ame* 
lin  étoit  encore  peu' affermi,  & qu’il  falloit 
uarcher  avec  circonfpedion.  Il  efl  pour- 
ità  croire,  qu’avec  le  teras,  lc«  Américains 
leroient  fournis  paifiblement  à payer  ce^ 
>its  puifqu’ils  ne  pouvoient  envifager  l’ade 
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en  queftion  que  comme  Texercice  d’un  po 
voir  contre  lequel  à cette  époque  , ils  ] 
paroifToient  pas  beaucoup  difpofés  à élever  d 
conteflations  ; jv-î  veux  dire  le  pouvoir  ^ 
les  taxer  exte'rieurement  ; Mais  avant  qu’ 
euiTent  le  tems  de  reprendre  leur  fang  froi( 
on  leur  porta  un  nouveaucoupplus  fenbble  qi 
le  premier:  on  paffa  Va6le  du  thnbre.  Celui' 
manifeftant  une  tentative  de  taxer  les  Amér 
cains  intérieurement,  & étant  une  attaque  c 
reâe  contre  leurs  polTeffions,  de  la"  part  d’i 
pouvoir,  qui  fe  prétendoit  abfoîu  , qui  che 
choit  à fe  foulager  en  les  chargeant  de  fon  fc 
deau,  Si  auquel  il  h’étoit  pas  poffible  de  fix 
aucunes  bornes , un  furieux  efprit  de  méconte 
tement  fe  communiqua  foudain  d’un  bout  ( 
leur  Continent  à l’autre.  Le  Gouverneme 
recula , parce  qu’il  craignoit  des  fuites  fâchei 
fes  ; & à la  fuite  d’uq  changement  dans 
Miniftere,  le  Parlement  révoqua  Vatle  c 
timbre  , fans  exiger  des  Américains  àucui 
forte  de  reconnoilTance  de  fon  autorité , 
fans  faire  autre  chofe  pour  le  maintien  ( 
fa  dignité,  que  de  foutenir  dans  une  loi  ii 
terprétative , qu’il  avoir  plein  pouvoir  & ai 
torité  de  faire  des  loix  obligatoires  pour  1 
Américains  dans  tous  les  cas  quelconques 
La  paix  fe  rétablit  donc,  Sc  Îî  on  n’avo 
pas  fait  de  nouvelles  tentatives  de  la  mcn 
efpece,  il  efl:  hors  de  doute,  que  les  Ami 
ricains  nous  auroîent  laifle  jouir  tranquill 
‘ fnent,  comme  l’ont  fait  les  Irlandois , de  non 
loi  interprétative.  Ils  auroient  repris  leur  ai 
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me  habitud|i  de  foumiflîon;  & notre  liab 
avec  eux  auroit  continué  d’être  une  fource 
prorpérité  & de  gloire  pour  nous.  Mais 
ntôt  Tefprit  de  delpotifine  & de  cupidité 
jours  aveugle  & turbulent  , éclata  de 
iveau  dans  nos  Confeils;  on  reprit  Tidée 
lever  un  revenu  fur  TAmérique,  par  une 
ation  parlementaire,  & environ  un  an  feu- 
lent après  la  révocation  de  taBe  du  timbre , 
que  tout  étoit  en  paix,  on  paffa  un  troi- 
ae  aâe  pour  impofer  des  droits  payables 
Amérique  fur  le  thé  , le  papier  , le  verre , 
couleurs  de  peintre,  êcc.  Ce  dernier  aéte, 
fi  qu’on  devoit  s’y  attendre  , ranima  l’an- 
me  fermentation  , & l’empire  fe  vit  me- 
é une  fécondé  fois  d'éprouver  les  (ecoulTes 

A 

plus  dangereufes.  Le  Gouvernement  re- 
î encore  , & le  Parlement , apres  un  autre 
ngement  dans  le  Miniftere  , révoqua 
droits  incendiaires  , excepté  celui  fur  le 
. Cette  exception  fut  faite  pour  conferver 
parence  au  moins  de  la  dignité  parlemen- 
e.  Mais  au  fond  c’étoit  facrifier  la  sûreté 
1 vanité , & c’étoit  laifler  dans  la  plaie  un 
aile  capable  de  produire  la  gangrenne.  Ce- 
dant ce  relâchement  de  la  part  du  Gou- 
nement  remplit  pendant  quelque  tems  l’ob- 
qu‘’on  avoit  en  vue.  On  renoua  le  Com- 
rce  avec  les  Colonies , & elles  ne  refuferent 
un  autre  article',  que  ce  thé  que  nous  avions 
epté  dans  notre  révocation.  Les  chofes 
fient  reftées  dans  cet  état,  ôc  peut-être 
hé  lui-même  auroit-iji  été  admis  à la  fin 
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dans  les  Colonies,  fi  le  mauvais  génie  de 
Grande-Bretagne  ne  lui  eût  fait  chercher 
nouveau  moyen  de  dompter  la  réfiftance 
l’Amérique. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  î 
tant  vue  réduite  a une  pofition  allez  emb 
raflante , en  partie  parce  qu'elle  avoit  pei 
le  marché  Américain  pour  fon  thé , on  forme 
projet  de  la  fecourir,  en  eflayant  de  lui  fl 
retrouver  ce  marché.  Il  fut  paffé  un  aâe  p< 
autorifer  la  Compagnie  à franfporter  fon 
en  Amérique , franc  & quitte  de  tous  droî 
en  l’aflujettiflant  feulement  à un  impôt 
trois  deniers  par  livre  , payable  en  Ar 
rique.  Par  cet  expédient  la  Compagnie 
voyoit  en  état  de  donner  cette  denrée  à 
prix  fort  médiocre  ; & l’on  croyoit  feri 
ment  que  les  Colonies  féduites  par 
appat  , confentiroient  enfin  à en  achet 
on  fe  flattoit  de  donner  de  la  réalité 
titre  qu  on  s étoit  affuré  pour  les  taxer  enc 
a l’avenir,  & en  même  tems  on  efpéroitrt 
ver  les  aôaires  de  la  Compagnie.  On  équ 
pa  dorkc  des  vaifleaux  pour  l’Amérique  , 
de  fortes  cargaifons  de  thé  ; mais  le  pi* 
étoit  trop  groflier  pour  n’être  pas  vu  d’ab« 
par  les  Colonies , qui  fe  gardèrent  bien 
s'y  laifler  prendre. 

Elles  refuferent  le  thé  à Bofton  : quelq 
perfonn  es  travefties  f enfevelirent  dans  la  n 
Si  le  Gouverneur,  dans  cette  circonftan 
fe  fut  contenté  d'éxiger  de  la  province  la 
paration  du  dommage , il  n'y  a point  de  de 
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lie  n'eût  été  accordée  ^ ou  bien  fi  on  fe 
borné,  pour  la  punition,  à bloquer  le 
: ôc  arrêter  le  commerce  de  Bofton  juC- 
ce  que  la  réparation  eût  été  effedluée, 
>être  la  province  s’y  fût-elle  foumife  , & 

5 on  auroit  affez  gagné  pour  fauver  fhon- 
* de  la  nation.  Mais  la  Grande-Bretagne 
int  conduite  jufqu’à  ce  moment  contre 
es  les  réglés  de  la  prudence  , étoit-il  pro- 
ie J qu’elle  mît  aucun  frein  à fon  reflen- 
nt  dans  une  pareille  circonftance  ? A lAéle 
^mentaire  pour  blocquerle  port  de  Bofton 
ajouta  un  autre  Aéie  qui  détruifoit  le 
v^ernement  donc  jouilloit  la  province  en 
U de  fa  Chartre  ; un  Afte  qui  enlevoit  a la 
diftion  de  la  province  les  perlonnes  cou- 
es  de  meurtre  dans  de  certains  cas  par- 
iers , c’ePc-à'  dire  les  gens  attachés  au  fervice 
loi , qui  dans  la  fuppreiîion  d'une  émeute 
ient  commis  quelque  meurtre  ; de  enfin 
:ede  Quebec.  On  envoya  en  même  tems 
:orps  de  croupes  confidérable  à Bofton 

faire  effectuer  ces  nouvelles  loix. 
ous  ceux  qui  avoient  quelque  idée  du 
ftere  des  Colons , prévirent  que  l’effet  de 
ces  traits  de  vengeance  rapidement  ac- 
a!és , feroit  infailliblement , non  de  les 
lider  , mais  de  les  aigrir  encore  davan- 

6 de  le^  pouffer  à une  révolte  générale. 

: nos  Miniftres  en  jugeoient  autrement, 
royoient  que  les  mécontents  dans  1^  Co- 
! de  Maffachufett  ne  formoient^  qu’un 

peu  confidérable,  ayant  feulement  quel- 
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ques  hommes  fadieux  à leur  tête  : que  le  pi 
grand  nombre  des  habitans  fe  rangeroit  ( 
côté  du  Gouvernement  dès  quils  verroie 
arriver  chez  eux  des  forces  capables  de  1 
foutenlr  : qifen  tout  cas  les  Colonies  en  g 
néral  ne  feroient  jamais  caufe  commune  av 
cette  province  ; & que  quelques  mois  feu 
ment  fuffiroient  pour  ramener  f ordre , la  tra 
quiliré  & la  foumiffion.  Toutes  ces  conjedut 
ont  été  démenties  par  les  événemens, 

Lorfque  lesloix,  dont  je  viens  de  parle 
furent  mUes  à exécution  , une  confufion  g 
ilérale  fe  répandit  dans  toute  la  province.  ï 
Cours  de  Juftice  furent  fermées  & tous  ! 
liens  de  fon  Gouvernement  furent  brifés.  j 
Commandant  en  chef  fe  vit  obligé  de 
fortifier  dans  Bofton;&  auffi-tôt  les  a un 
Colonies  réfolurent  de  faire  caufe  commu 
avec  celle  de  Maffachufett. 

Une  preuve  que  nos  Minières  étoient  bi 
mal  informés,  ceft  Textrême  furprife  q 
tout  cela  leur  caufa.  Ils  furent  faifis  d'épc 
vante  de  firent  un  nouvel  effort  pour  retrog 
der  encore'une  fois.  Mais  quel  effort , & ne 
ce  pas  le  plus  odieux  moyen  qu  on  eût  jam: 
pû  imaginer?  Ce  fut  d’envoyer  aux  Coion 
une  propofition  appellée  conciliatoire , qui p( 
roitenfubltance,  que  le  Parlement  s’abftie 
droit  de  taxer  celles  qui,  en  fe  taxant  elles-ir 
mes,  leveroient  les  fommes  qu’on  leur  dema 
deroit.  La  pofîérité  aura  de  la  peine  à croi 
que  c^te  propofition  ait  pû  être  regard 

comr 
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nciliatoire.  En  effet,  c’étoit  dire  aux  Co- 
lies  : » fi  vous  voulez  vous  taxer  vous- 
îiîies  par  notre  ordre,  nous  nous  épargne- 
ns  la  peine  de  vous  taxera.  Elles  reçurent 
tte  offre  comme  une  infulte  de  la  rejetterenc 
ec  dédain. 

Dans  le  tems  qu’on  envoya  cette  belle  pro- 
fition  en  Amérique,  les  hoftilités  ouvertes 
îtoient  pas  encore  commencées.  Nos  Minif- 
s croyoient  qü  il  leur  reftoit  dans  Tépée  une 
Fource  avec  laquelle  ils  pourroient  termi- 
r toutes  difputes , quand  ils  le  voudroieni. 

ne  regardoient  le^peuple  de  la  Nouvelle 
igleterre  que  comme  une  vile  populace 
Oii  pourroit  dompter  en  peu  de  tems  3c 
luire  a 1 obéiffance.  Ils  fe  flattèrent  même 
e quelques  milliers  d’hommes  de  notre  ar- 
:e  pourroient  traverfer  librement  toute  TA- 
jrique  , 3c  rétablir  la  tranquillité  par  tout 
il  fe  montreroient.  Dans  cette  perfuafion 
s JVIinifties  ne  craignirent  point  de  poufler 
province  de  la  Baie  de  Maffichuffett  à ki 
)ellion,  en  ordonnant  aux  troupes  de  s em- 
rer  des  provifions  des  habitans  Se  de  fe 
lir  de  quelques  uns  de  leurs  Chefs.  La  ten- 
iye  en  fut  faite  ; mais  le  peuple  prit  aufli- 

^ ^^pQuffa  1 attaque.  Une  partie 
ifiderable  de  1 elite  de  I armee  Britannique 
détruite.  Quelques-uns  de  nos  plus  habiles 
néraux  3e  nos  meilleures  troupes  fe  trouvent 
lintenant  honteufement  3e  miférablemenc 
N.^  XIIL  L 
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emprifonnés  (a)  à Bofton.  Nous  voilà  e 
gagés  dans  une  horrible  guerre  civile  , 
liens  fraternels  font  rompus,  & TEmpire 
en  combuflion. 

N Peut-on  réfléchir  de  fang  froid  à la  pc 
tique  qui  nous  a conduits  à ces  extrémité 
Le  ciel  a-t-il  jamais  puni  plus  févereme 
les  vices  d’un  peuple  qu’en  frappant  d’aveug 
ment  ceux  qui  le  'gouvernent  ? Que  not 
bonheur  feroit  grand , fi  nous  pouvions  ] 
prendre  la  politique  des  derniers  règnes  !M 
ces  jours  heureux  ne  font  plus.  Je  jette 
cependant  un  coup -d’œil  fur  ce  tems  paf 
& je  comparerai  le  terrein  que  nous  ave 
quitté  avec  celui  où.  nous  fommes  aéiuel 
ment.  Cet  examen  fera  naître  fans  doute 
profonds  regrets  ; mais  je  m’y  ^ vois  enga 
par  une  autre  raifon  , c’eft  qu’il  forme  u 
partie  nécelTaire  de  mon  plan. 

Sous  les  derniers  régnés,  nos  Colonh 
oubliant  tous  les  avantages  quelles  auroii 
pû  fe  procurer  en  commerçant  avec  les  natic 
étrangères , confentoienta  n envoyer qu  a n( 
tout  ce  qu’il  étoit  de  notre  intérêt  de  re 
voir  d’elles , & à recevoir  uniquement  de  ne 
tout  ce  qu’il  étoit  de  notre  intérêt  de  h 
envoyer.  Elles  n’avoient  point  ufé  du  dr 


[j]  Cet  ouvrage  politique  a paru  à Londres  au  cc 
mencement  de  Fannee  177^  avant  1 évacuation 
Bofton  quia  eu  lieu  le  17  Mars. 
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les  avoienc  de  faire  des  loix  fomptuaires , 
les  s’expofoient  à tous  les  maux  qu’en- 
e raccroillement  du  luxe , parce  que 
trouvions  notre  profit  à leur  vendre 
rticles  de  cette  nature»  Le  fer  dont  la 
idence  avoir  gratifié  leur  (ol , ne  leur  étoit 
:un  ufage.  On  les  avoir  obligés,  par  des  . 
auxquelles  elles  avoient  acquielcés , à lef^, 
porter  en  Angleterre  , afin  de  procurer 
occupation  , & par  confcquent  de  la  (ub- 
ice  , à une  portion  de  nos  peuples , qui 
moient  ce  meme  métal  en  clous  , focs, 
ux,  &c.  pour  le  leuj  revendre  ainfi  ma- 
ituré. 

r plufieurs  articles  il  n’étoit  pas  permis 
le  Colonie  de  tournir  à une  Colonie 
le  des  marchandlfes  qui  pouvoient  y 
envoyés  de  la  Métropole.  La  condel- 
mee  des  Colonies  s’étoit  étendue  encore 
loin.  Elles  (oufiroienc  que  nous  fuflîons 
laîtres  d’une  partie  de  leur  légiflation. 
sconnoiffant  pour  leur  Souverain  un  Roi 
lemeuroic  au  milieu  ce  nous  & lur  lequel 
avions  feuls  de  l’influence,  elles  nous 
:nt  donné  une  voie  négative  dans  la  con- 
m de  toutes  leurs  loix.  En  perm.et^ant 
i interjettât  appel  chez  nous  dans  leurs 
5 civiles , elles  nous  avoient  abandonnés 
llement  la  décifion  definitive  dans  toutes 
mfes  de  cette  nature  qui  fe  prci'entoienc 
elles.  En  un  mot  ,•  elles  nous  laiffoient 
s les  efpeces  de  pouvoirs  que  nous  pou- 
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viods  délirer,  excepté  celui  de  les  taxe 
de  nous  mêler  de  leur  légiflation  intérie 
Encore  à Tégard  de  ces  deux  points , elles 
foulFert  des  chofes  qui  nous  alluroient 
autorité  affez  confidérablefur  elles.  En  ache 
nos  marchandlfes , elles  payoient  nos  ta: 
^ en  nous  laiflant  regler  leur  commerc 
fa  maniéré  que  nous  jugions  la  plus  a> 
tageufe  pour  nous , elles  enrichilToient 
marchands  & nous  aidoient  à fupporte 
fardeau  toujours  croiflfant  de  nos  dettes.  I 
avoient  combattu  avec  nous.  Elles  fe  gl 
fioient  de  nous  être  unies.  Tous  leurs  pr 
venoient  en  Angleterre  comme  à leur  cen 
& elles  parloient  toujours  de  la  Grande-. 
tagne  comme  de  leur  patrie. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes.  Quelle  eft 

lituation  aujourd’hui? 

^ Non  contents  d’un  degré  de  pouvoir  i 
fant  pour  fatisfaire  une  ambition  raifonaa 
nous  avons  entrepris  de  l’étendre.  Non  < 
tents  de  retirer  ûes  Colonies  un  revenu 
fidérable  indireSlement , nous  avons  v 
nous  en  procurer  un  dircElcwciît  , & ] 
gagner  par  ce  moyen  une  bagatelle 
avons  jugé  à propos  de  hazarder  des  mil 
que  nous  avions  acquis  par  la  paifible 
du  commerce.  Politique  pitoyable  ! Quel  : 
qu’un  Gouvernement  conduit  de  la  fc 
Si  nous  n’avions  jamais  quitté  notre  ar 
terrein  ÿ fi  nous  avions  cultive  & fav 
rAmérique  dans  des  vues  de  commerce 
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1 de  la  regarder  comme  un  pays  que  nous 

ions  droit  de  gouverner  ; fi  en  peuple  fage 

généreux  nous  nous  fuflions  réjouis  de  voir 

3 multitude  d’Etats  libres  , tous  ifTus  du 

tre  & jouiflant  tous  de  légiflations  indé- 

idantes  comme  la  nôtre  ; li  nous  avions 

jrché  à les  unir  à nous  uniquement  par 

liens  de  ramitié  & de  Tintérêt  » & que 

us  nous  fulïîons  contentés  d un  pouvoir 

>deré,  que  nous  aurions  pû  rendre  durable 

les  traitant  avec  douceur  & avec  mé- 

^ement , en  leur  fervant  d’arbitres  dans  leurs 

férends,  en  les  aidant  à perfectionner  la 

erté  de  leur  propre  gouvernement  & en  les 

)tegeant , comme  leur  boulevard  commun 

ntre  les  entreprifes  des  ennemis  étrangers  : 

dis-je,  telles  euffent  été  notre  politique 

notre  conduite  ; il  n’étoit  rien  de  grand  , 

n d’heureux , à quoi  nous  n’euflions  pû  nous 

endre.  L’accroiffement  de  leurs  forces  au- 

t opéré  celui  des  nôtres.  Notre  commerce 

ec  elles  , en  s’étendant  par  la  fuite  de  plus 

plus , auroit  pû  ajouter  à notre  revenu 

excédant  qui  étant  appliqué  invariable- 

înt  au  rembourfement  graduel  de  la  dette 

tionnale , nous  auroit  garantis  de  la  ruine 

ne  nous  lommes  menacés  aujourd’hui  par 

:te  même  dette.  La  liberté  de  l’Amérique 

roit  pû  préferver  la  nôtre  , & fous  Tad- 

niftration  d’un  Roi  patriote  ou  d’un  fage 

iniftere , elle  auroit  aidé  à remettre  en  vi- 

teur  notre  conftitution  prefque  anéantie* 
- • ^ • • • 
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. ^Peut-être,  avec  lè  terris,  feroit-on'.parv 
aullî  è (entir  la  néceffiîé.  de  yèi.iler'  feigne 
^ n)ent  fur  raccroiïTement  fatal  de  notre  paj 
de  crédit.’Par  ce  moyen  nous  aurions  pu 
tablir  nos  affaires;  & étant  unis  avec 
Colonies , nous  aurions  été  en  .état  de  f 
face  à toute  puiffance  ennemie  ^uelconq 
nous  nous  ierions  elevés  à un  degré  d’h 
neur  & de  dignité , dont  il  n’y  auroit  jan 
• eu  d’exemple  d^ns  l’univers, — Mais  je  n 
carte  de  mon  fujet.  Il  y a toute  apparei 
que  nos  Colonies  feront  perdues  pour  no 
Leur  .amitié  efl:  changée  en  haine , 3c  1 
refpeél  pour  notre  Gouvernement  en  reffei 
ment  & en  ' horreur.  On  verra  plus  en  ( 
tail  les  calamités  quiréfultent  de  cette  fituati 
des  choies , & mes  obfervations  vont  fe  : 
rifier  fi  on  fait  attention  aux  faits  que  je  v 
rapporter. 

Nos  Colonies  Américaines , particuîieî 
ment  celles  du  Nord , étoient  arrivées  à c 
heureux  état  de  fociété , à ce  point  de  ci' 
lifation  également  éloigné  de  leur  premû 
rudeffe  de  du  dernier  période  de  raifineme 
ôc  de  corruption.  Il  y a cette  différence  ent 
les  anciens  pays  & les  Colonies  : c’eft  q 
les  Métropoles  font  compofées  ordinaireme 
de  trois  claffes  d’habitans  : la  Nobleffe , 1 
propriétaires  & les  journaliers.  Les  Coloni 
confifient  uniquement  dans  un  corps  de  Pia 
reufs  ou  propriétaires  (a)  cultivateurs  , to 

M II  fdut  excepter' les  Negres'dans  les  ‘ Coloni 
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ièp.endants  & tous  pr.efque  d égalé' condi- 

n.  En  conféquence,  étant  placés  dans  un 
ys  d une  étendue  pour  ainfi  dire  lans  bo  r 
s , ils  le  procurent  les  moyens  de  fubfiftance 
îs  difEculté.  les  crimes  font  fi  rcl'res  chez 
Xj  qu’on  nV  entend  prefque  jamais  pailer 
îxécution.  (a)  Ces  circonÔances  font  fi  fa,- 
'tables  à la. population  , que  dans  quelques 
es  des  Colonies  le  nombre  des  habitans  fe 
uble  en  quinze  ans  ; dans  d autres , en  dix- 
it  ans  ; & dans  toutes , prifes  enfemble , en 
igt-cinq  ans.  Voilà  , fans  doute , un'accioil- 
nent  dont  il  n’y  avoit  jamais  eu  d exem- 
2.  C’eft  une  preuve  inconteüable  que  ces 
)lons  vivent  avec  de  Taifance  & qu  on  y 
: exemipt  de  ces  foins  Sc  de  ces  maladies  qui 
peuplent  & ravagent  les  Etats  où  régné  le 

Le  commerce  des  Colonies  s efl:  accru  Iiu- 
nt  la  proportion  de  leur  population  5^  mais 
JS  rapidement  à mefure  que  le  luxe  s y eft 


itonales  , lefquels , dans  les  conjondurss  adueUes, 
irderont  point  ou  à s’éteindre,  ou  à devenir  des 
nés  libres.  Ce  n’ell  point  aux  Colonies  du  Con- 
t qu’on  peut  s’en  prendre  de  ce  qu’elles  ren- 
^nt  un  (î  grand  nombre  de  ces  mortels  infortu- 
Elles  ont  fait  des  loix  pour  en  défendre  1 impor- 
1 ; mais  ces  loix  ont  toujours  ete  rejettees  par 
Gouvernement,  parce  qu’elles  auroient  fait  du 

\ notre  traite  de  Negres.  ^ • j un  r 

I Je  fais  que  dans  la  Province  de  la  baie  de  Ivlai- 

{Tett  il  n’y  a eu  qu’une  feule  exécution  depuis, 

uit  ans.  . 
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introduit.  En  1725  , les  exportations  de: 
Royaumes  Britanniques  pour  la  Pen(ylvani< 
fe  montoient  à 16,000  1.  En  1742,  elle; 
alloient  a 7)  >^97  1-  En  1777»  ont  aug- 
menté jufqu a 268,4261,  Et  en  i77_j,juf 
qua  un  demi  million  de  1.  fterl. 

Les  exportations  des  Royaumes  Britanni- 
ques pour  toutes  les  Colonies  enfemble , er 
1744  formoient  une  fomme  de  640,114! 
En  1778 , elles  étoient montées  à 1,852,5)481. 
Et  en  1775  1 ^ trois  millions,  (a)  Et  il  efl 
probable  que  fans  les  troubles  furvenus  dans 
les  Colonies  depuis  Tannée  1764,  notre  com- 
merce avec  elles  auroic  été  en  1774,  le  dou- 
ble de  ce  qu’il  a été  en  1775  > ^ 
quelques  années  d’ici  il  najaroit  plus  été  pof- 
fible  à nos  trois  Royaumes , quoique  fi  rem- 
plis de  manutaéiures , de  fuffire  aux  demandes 
des  Américains. 

Il  faut  encore  confidener  que  ce  n’étoît 
pas  feulement  un  commerce  qui  augmentoit 
de  jour  en  Jour,  mais' un  commerce  dans 
lequel  nous  n avions  point  de  rivaux,  un 
commerce  fur  , permanent  ôc  à Tabri  de  toute 


[ ] M,  Burke,  dans  fôn  excellent  & admirable 

Bilcours , a Tappui  de  (es  propofitions  pour  une 
réconciliation  avec  les  Colonies,  p.  p,  a dé- 
montre que  notre  commerce  avec  les  Colonies,  y 
cornprls  ceiui  de  l*Afrique  & des  Indes  Occidentales, 
étoit,  en  1771,  prefqu’égal  au  commerce  que  nous 
faîiîons  avec  TUnivers  entier  au  commencement  du 
fiecie  aétuçl. 
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erruption qui,  par  les  vaifTeaux  qu  il 
iployolc  & les  munitions  navales  qu’il  four- 
[oit , contribuoic  confidérablement  à fourenir 
:te  marine  dans  laquelle  confiflent  nos  prin- 
lales  forces  nationales.  Envifagé  (ous  ce 
int  de  vue  , c’étoit  un  obiet  d une  impor- 
tée inexprimable , mais  il  paroîtra  encore 
:n  plus  important  fi  nous  l'examinons  par 
?port  à fes  connexions  & à fes  dépendances. 
1 fait , à n'en  pas  douter,  que  fans  tQ  com- 
îrce,  celui  que  nous  faifons  avec  l’Afrique 
les  Indes  Occidentales  ne  fauroit  fubfifter. 
ifin  , il  efl:  inconteftable  que  notre  commerce 
rAmérique  a été  l’une  des  principales  four- 
s de  notre  opulence  oC  de  notre  fplendeur, 
que  c'efi:  à lui  que  nous  avons  été  redeva- 
xs  , en  grande  partie  , de  ce  que  nous  avons' 
fupporter  une  dette  beaucoup  plus  forte 
!!e  que  les  gens  les  plus  fenfés  regardoient, 
y a cinquante  ans , comme  un  fardeau 
is  lequel  nous  devions  nécefiairement  fùc- 
mber.  Nous  avons  donc  rejetté  loin  de  nous 
t ineftimable  commerce  & tous  les  autres 
enrages  que  nous  retirions  de  l’Amérique. 
; tems  feul  peut  faire  voir  les  calamités  que 
ue  conduite  nous  attirera.  Il  feroit  étonnant, 
effet,  que  rAngleterre  pût  fupporter  une 
reüle  perte,  fans  en  éprouver  les  fuites  les 
is  affreufes.  Ces  fuites  ont  déjà  été  repréfen- 
:s  fuffifimiment  par  d’autres  perfonnes  ; ôc 
2 fl:  inutile  d’éntrer  ici  dans  aucun  détail 
ir  égard,  Nous  les  lentirons  dans  le  tems. 
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L Empire  démembré  ; le  fang  de  miile 
mille  lujets  verlé  dans  une  querelle  injud 
nos  forces  épuiiées;  les  banqueroutes  nn 
tipliées  ; nos  manufacturiers  ruinés  ; nos  d( 
tes  accrues;  le  revenu  diminué;  les  fon 
baiffés , 3c  tous  les  malheurs  d’une  banqi 
route  publique  prêts  à fondre  fur  nous, 
dans  une  pareille  crife  nos  ennemis  nat 
rels  , qui  ne  défirent  que  notre  ruine  * . . , 
Maiscette  idée  eft  trop  effrayante.  Examino 

plutôt  notre  fujet  fous  un  autre  point  < 
vue. 

La  fituation  aéluelle  de  nos  finances  m 

• ♦ 

riteroit  une  attention  toute  particulière 
comme  étant  un  objet  de  la  plus  haute  ir 
portance.  Dans  la  crainte  où  je  fuis  qifon  i 
s en  occupe  pas  beaucoup , je  vais  en  rend 
ici  un  compte  fidele. 

Lors  de  la  révolution  , le  numéraire  en  ci 
cuîation  dans  le  Royaume,  montoit , fuiva 
le  calcul  de  Da  venant  ^ (a)  à dix- huit  mi 
lions  3c  demi  fterl.  Depuis  favénemenc  c 
la  famille  régnante  au  trône  jufqu’en  1772 
on  a fabriqué  pour  environ  vingt-neuf  millio! 
ilerl.i  d’efpece  d’or  , 3c  dans  un  efpace  de  à 
uns  feulement  de  cette  période,  c’eft-à  dii 
depuis  le  mois  de  Janvier  I75'5),  jufqu’a 
mois  de  Janvier  ij6^  ,huit  millions  3c  den 


[j]  Voyei  les  œuvres  du  Dodeur  Davenant,  r< 
-xaeillies  & revues  par  le  Chevalier  Charles  X^hitwortl 
I vol.  5 p.  3 , &c.  p,  443  > &c.  - 
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: CCS  vingt^ncaf  millions.  On  a pourtant 
■jilic  depuis  peu  , que  les  elpeces  d'or  qui  fe 
auvent  aujourd’hui  en  Angleterre , ne  mon- 
ient  gueres  qu'à  douze  millions  Sc  demi  (a), 
n n’a  pas  fabriqué  pour  un  demi-million  d’ef- 
ce  d’argent  depuis  foixante  atTS,  &:  il  n'eft 
eres  probable  que  la  quantité  de  ces  e(- 
ces,  qui  circulent  aâuellement , pafle  deux 
trois  millions  fterl.  Ainfi  tout  le  numéraire 
l’Angleterre  forme  environ  quatorze  ou 
inze  millions  flerl.  ( b)  8c  de  cette  lomme 
afieurs  millions  doivent  fe  trouver  à la  bai> 
e.  Il  efl  donc  clair  que  la  quantité  de  nos 
îéces  circulantes  doit  avoir  dim/inué  confi- 
rablement.  Mais  notre  opulence  & la  quan- 
S de  notre  papier  monnoye  a beaucoup 
jmenté.  Ce  papier  , dont  il  y en  a pour 
: lommés  prodigieufes , fe  lâche  dans  le 
Xic  de  prefque  tous  les  coins  du  Royaume  , • 
particulièrement  par  la  Banque  d'Angle- 
re.  Tan  t qu’il  confervera  fon  crédit , il 
iplira  le  même  fervice  que  les  efpeces  dont 
lent  lieu  à tous  égards, 

Les  efpeces  reprefentent  quelque  valeur 
lie  dans  les  biens  ou  marchandiies.  Le  pa- 
r au  contraire  ne  repréfente  que  des  ef-v 


7]  Voyez  les  Réuexions  fiir  la  Monnoye  , le  Bil- 
, &c.  p.  Z , 

q C’efl-à-dire  qu’il  efl  à peu-près  le  même , que 
Lems  de  Cromwel.  Voyez  les  oeuvres  du  Doreur 
enantjvol.  î,p,,  3^5# 
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peces.,C’ef(:  une  promefle  ou  une  obligati' 
par  laquelle  celui  qui  le  donne,  s’eng 
a payer  une  fomme  quelconque  en  arg 
comptant.  Ce  papier  doit  fon  cours  au  crc 
de  celui  de  qui  il  part,  ou  à Topinion 
I on  eft  qu’il  eft  en  état  de  faire  honneu 
Ion  engagement,  & quon  pourra  rece\ 
la  fomme  fpecifiée  lorfqu’on  la  dernandc 
Ainfi  le  papier  repréfente  des  efpeces  , 
même  que  les  efpeces  repréfentent  une  val 
réelle;  c’eft-à-dire,  que  les  efpeces  (ont 
fîgne  de  Topulence , & que  le  papier  efl 
figne  de  ce  Jigm,  Mais  allons  plus  loin,  ] 
efp  eces  font  un  figne  univcrfet  d’opulen 
& la  procureront  toujours  par-tout.  Auci 
allarme  ne  leur  porte  préjudice  ; aucun 
dieux  événement  n’altere  leur  valeur.  Le 
pier  au  contraire  étant  redevable  de  fon  c 
dit  à Topinion , n’a  qu’une  valeur  locale 
imaginaire.  Il  ne  peut  réfîfter  au  moin 
choc.  L’approche  du  danger , le  foup^ 
meme  d’un  danger  lui  ôte  fa  valeur. 

En  un  mot , les  efpeces  font  la  bafe 
crédit  de  papier.  Leur  deftruâion  totale, 
feulement  la  réduâion  de  leur  quantité , 
de-là  d’un  certain  degré , ne  manqueroit 
de  faire  cefler  fur  le  champ  la  circulation 
papier  dans  tout  le  Royaume.  Au  lieu  < 
fî  on  détruifoit  le  papier  , non  feulement 
efpeces  continueroient  de  fubfifter , mais  l 
valeur  augmenteroit  à proportion  de  la  qu 
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de  papier  'qui  auroit  été  fuprimée.  De 
t cela  il  réfulte  que  dans  toutes  les  cir- 
iftances  où  il  ne  (éra  point  poffible  de  fe 
icurer  de  l’argent  pour  du  papier  ^ le  pa- 
r ne  repréfentera  rienôc  ne  fera  bon  a rien, 
Dr,  les  elpeces  de  ce  Royaume  font  en 
: petite  quantité  , en  comparaifon  de  la 
(Te  du  papier  qui  y circule.  Tout  le  monde 
dans  cette  perfua(îon.  Il  eft  donc  natu- 
que  l’on  demande  comment  ce  papier  refte 
circulation.  La  réponfe  eft  facile.  Il  fe 
(tient , comme  ont  fait  tous  les  autres  fyf- 
aes.  Si  tous  les  porteurs  alloient  à la  fois 
uander  à la  bourfe  de  l’argent  pour  leur 
aier  , le  payement  deviendroit  impoflible. 
iis  en  même  tems  qu’on  eft  convaincu  de 
te  vérité . chacun  fe  flatte  qu’aucune  ai- 
me qui  pût  occafionner  une  pareille  demande 
furviendra  pendant  qu’il  aura  le  papier 
nt  il  eft  poüélTeur , & que  fi  un  événe- 
•m  femblable  arrivoit , il  aura  le  bonheur 
fe  faire  payer  le  premier.  Voilà  ce  qui  le 
fure./lui  & tous  ceux  avec  qui  il  trafique, 
ais  qu’i!  arrive  un  événement , qui  nous  me- 
ce  du  moindre  danger  , chacun  concevra  de 
défiance  ,tout  le  monde  courra  à la  Bourfe 
la  banqueroute  fe  déclarera. 

C’eft  ce  qu  on  voit  arriver  journellement 
ns  le  crédit  particulier  ; de  c’eft  auflî  le  ta- 
eau  de  ce  qui  arrivera  tôt  ou  tard  dans  le 
édit  public , fi  on  ne  change  point  de  plan 
de  mefures.  La  defeription  que  j’ai  donnée 


I 


174  Affaires  n g l e t e r r h* 

de  la  circulation  de  notre  papier  fait  voi: 
que  ce  papier  eft  la  chofe  du  monde  la  pli 
délicate  & la  plus  hafardeufe.  Ceft  un  édifie 
immenfej  dont  le  fommet  touche  aux  nue: 
qui  tremble  au  moindre  fouffle  d'un  vent  cor 
traire,  & à la  plus  legere  agitation  dans  ! 
commerce,  & qui  comme  un  fonge  peut  s\ 
vanouir  en  un  clin-d  œil,  fans  laifler  aucun 
trace  de  fon  exifience.  Ladeftruâiondeque 
ques  livres  à la  banque,  par  incendie  ou  au 
trement;  quelque  rafinemeht  dans  fart  de  cor 
trefaire  fes  billets:  le  débarquement  d'un  corp 
de  troupes  Françoifes  fur  nos  côtes:  des  fou 
levemens  qui  feroient  craindre  quelque  révo 
liition  dans  le  Gouvernement  ; ou  tout  autr 
événement  qui  occafionneroit  une  terreur  gé 
’nérale,  fût— ce  même  une  fauffe  allarme  , ané 
antiroit  tout  notre  papier  dans  un  inftant 
& nous  lailTeroit  ians  aucun  autre  moyen  pou 
trafiquer,  quune  quantité  defpeces  à pein< 
égale  au  montant  de  fargenc  qu’on  retire  au 
jourd’hui  du  public  pour  les  taxes.  Ildevien 
droit  donc  impofiîble  de  payer  les  taxes;  i 
n'y  auroit  qonc  plus  de  revenu.  Près  de  cen 
quarante  millions  fterling  de  propriétés  fe  trou 
veroient  détruits  : tout  l'édifice  clu  Gouver- 
nement écrouleroit,  & un  état  de  nature  viem 
droit  en  prendre  la  place. 

Quelle  fituation  que  la  nôtre  ! Jamais  il  n’j 
en  eût  de  femblabie  dans  fUnivers  entier 
excepté  une  fois  en  France,  par  fétablifle 
ment  de  la  Banque  royale  de  1720.  Cette 
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nque  fît  faillite  (a),  & après  avoir 

Li(é  toute  la  France  d’un  beau  rcve , elle 
‘épandit  en  un  jour  une  ruine  &:  une  dc- 
arion  générales.  Les  calamités  qui  (uivroient 
pareil  événement  dans  un  pays  libre 
urne  l’Angleterre,  feroient  bien  plus  ter- 
les  qu’elies  ne  l’ont  été  en  France.  Heu- 
fement  pour  ce  Royaume  il  a comblé  cet 
'me.  Il  eft  vrai  que  le  crédit  du  papier  n’a 
lais  pu  s’y  rétablir  depuis  ; mais  le  numé- 
re  qui  y circule  aujourd’hui , confifte 
is  des  efpeces  folides , qui  fe  montent  à une 
nme  non  moindre  de  1500  millions  de  li- 
ïs  tournois  ou  près  de  67  millions  de  11-  * 
îs  fier!.  La  France  tire  de-là  des  avanta- 
inexprimables  auxquels  fe  joint  l’efpoir 
tteindre  bientôt  à la  rédudion  de  fes  dettes, 
la  nature  defquelles  cette  même  réduc- 
n eft  inféparabie  (a);  c’eft  ce  qui  établit 


] V^oyez  les  recherches  lur  les  principes  de  Téco- 
lie  publique  , par  le  Chevalier  James  Stuart, 
,i,L.iV^,ch.^2*  ? 

] Les  dettes  de  la  France  confiflent  principalement 
is  de  l’argent  levé  par  des  rentes  viagères , par 
annuités  à court  ternie^  par  des  anticipations  fur 
taxes  à courts  termes , &c.  Pendant  toute  la  det- 
te guerre  , la  France  n’a  ajouté  à les  rentes  per- 
ueiies  que  douze  millions  lleiling  , lliivant  ja  llip-' 
ation  du  Chevalier  James.  Stuart  ; pendant  que 
is  avons  ajouté  à nos  rentes  de  même  nature, 
s de  Ibixante  millons  Heriing.  Ainli  , vu  la 
ure  de  les  dettes , 8c  les  moyens  .qu’elle  met  au- 
rd’hui  en  lîftge  pour  accélérer  leur  réduêlion,  la 
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le  bonheur  de  la  France  fur  une  bafe  que  n 
avons  raifon  d’admirer  & de  lui  envier. 

V oilà  des  chofes  fur  lefquelles  j’aurois  mi 
aimé  me  taire  > fi  je  ifavois  pas  jugé  né( 
faire  de  faire  fentir  à ma  patrie , & de  lui  fi 
redouter  & éviter  le  danger  dont  elle  eft  i 
nacée.  Ce  danger  provient  principalement 
la  dette  nationale.  Il  faut  de  fortes  ta 
pour  fupporter  une  taxe  nationale  confidt 
ble;&  pour  payer  de  fortes  taxes,,  il  f 
beaucoup  de  numéraire.  Ce  numéraire  nous 
lavons  que  par  notre  papier 5 & il  eft  : 
poffîble  que  le  produit  de  nos  taxes  ne  1 
pas  en  proportion  avec  la  quantité  de  ne 
papier* 


France,  iî  la  paix  continue,  fera  en  peu  d’années 
barraffee  de  la  plus  grande  partie  de  fbn  fardeau  ; 1 
dis  <}ue  s’il  ne  llirvient  pas  bientôt  un  événeme 
.qui  nous  décharge  tout  à coup  du  nôtre , nous  c 
tinuerons  de  le  porter  en  là  totalité. 

X - 

: ' La  fuite  au  XI  F, 
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lite  des  obfervations  du  Doreur  Price  fur  lu 

nature  de  la  Liberté  civile. 

_j  E s guerres  du  Roi  Guillaume  firent 
(paroître  de  la  Grande-Bretagne  toutes  fes 
peces;  & cette  perte  diminua  le  revenu  , & 
it  le  Gouvernement  à Tétroit.  En  1 6^^  , 
1 établit  la  Banque,  & le  Royaume  fut  mis 
i pofleflîon  d'un  équivalent  d'efpeces.  Le 
•oduit  des  taxes  reprit  vigueur , & le  Gou- 
^rnement  fe  releva.  Depuis  cette  époque 
Kre  papier  & nos  taxes  ont  toujours  aug- 
enté , éi  fe  font  donné  mutuellement  de  fap- 
ji  ; & une  des  raifons  du  dernier  accroif- 
ment  dans  le  produit  de  nos  taxes,  c'efl:  in-^ 
ibitablement  l'augmentation  de  notre  papier; 
Si  nous  n'avions  pas  de  dette  publique  , 
)us  n'aurions  pas  befoin  de  la  moitié  des 
xes  aéèuelles  ; nous  pourrions  reftreindre 
circulation  de  notre  papier.  La  balance 
1 commerce  pancheroit  de  notre  côté.  Les 
peces  abonderoieni  chez  nous.  La  mafle  des 
ropriétés  expofée  à être  détruite  par  la  chute 
Li  crédit  du  papier,  (fuppofé  que  dans  de  telles 
rconftances  cette  chute  dût  avoir  lieu)  feroit 
; 140  millions  moindre,  & par  conféquent  le 
)up  que  cette  chûte  nous  porteroit , feroit 
us  tolérable.  Mais  dans  l'état  aduel  des  cho- 
s , fi  jamais  quelque  calamité  ou  quelque  ter- 
air  panique  amene  cette  chûte  , du  coup 
u'elle  nous  portera,  nous  ferons  écrafés  fans 
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reflburce.  Puifle  le  Ciel  nous  envoyer  qu 
que  grand  homme  d’Etat , qui  voye  ces  chol 
& qui  prenne  des  mefures  efficaces  po 
nous  tirer  d’embarras  & nous  garantir  d’u 
ruine  certaine  ! 

Les  banques  publiques  font  accompagné 
fans  doute  de  beaucoup  d’avantages:  m; 
auffi  elles  peuvent  caufer  de  grands  mau 
& fi  la  circulation  de  leurs  billets  n’eft  p 
reftreinte  8c  conduite  avec  beaucoup  de  1 
gefle  , elles  peuvent  devenir  les  plus  perr 
cieufes  de  toutes  les  inftitutions  : èn  fubf 
tuant  des  biens  faHices  à des  biens  réels,  1 
augmentant  le  luxe , en  faiiant  haufler  le  pt 
des  provifions , en  dérobant  à nos  regar 
une -balance  défavorable  du  commerce, 
'en  rendant  un  Royaume  incapable  de  fu 
•porter  aucuns  tumultes  intérieurs , bu  aucun 
attaques  extérieures , fans  courir  le  danger  1 
la  plus  affréufe  convulfion.  Mais  leur  dang 
confifte  fur- tout  en  ce  quelles  devienne 
•entre  les  mains  des  Miniftres , des  inftr 
trumens  pour  étendre  leur  Influence,  pour t 
minuer  leur  dépendance  du  peuple , 8c  pO 
maintenir,  une  apparence  illufoire  de  proff 
rité  publique  j lorfque  peut- être  la  "nation  a 
à deux  doigts  de  la  ruine.  Il  n y a^  rien , 
eft  vrai,  qu’un  Gouvernement  ne  puilTe  fai 
ayant  a fa  difpofitiôn  une  mine  telle  quui 
banque  publique,  pendant  qu  il  peut  en  mai 
tenir 'le  crédit;  & voilà  pourquoi  auffi  ri> 
iis  fe  prête  plus  fâciléiAént  a un  ufage  h 
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m & dangereux  qu’une  banque  publique, 
is  revenons  à des  principes , qui  font  plus 
ûculieremenc  applicables  à notre  fituation 
fente. 

^armi  les  caufes  qui  peuvent  détruire  le 
lit  du  papier , il  en  eft  deux  auxquelles 
re  querelle  aâuelle  avec  l’Amérique  doit 
s faire  donner  une  attention  particulière, 
première , c’eft  une  balance  défavorable 
:ommerce.  Ce  défavantage , félon  qu’il  fera 
) ou  moins  grand , fera  tourner  le  change 
,ngèr  contre  nous  , hauflera  le  prix  des 
ieres  d’or  & d’argent,  & nous  enlèvera 
efpcces.  Le  danger  qui  s’en  fuivra , eft 
lent,  & il  s’eft  confidérablement  accru 
le  nouveau  monnoyage  d’efpeces  d’or 
1772. 

Lvant  cette  fabrication  , la  plus  grande  par- 
de  nos  efpeces  d’or  étoient  légères , & 
ient  cependant  le  même  cours  que  fi  elles 
ient  été  de^poids  : auftî  elles  reftoient  dans  le 
aume.  Mais  ces  efpeces  ayant  aujourd’hui 
; le  poids  qu’elles  doivent  avoir,  s’il  ar- 
quune  balance  défavorable  du  .corn- 
ce  étranger  altéré  le  cours  du  change  , 
ue  l’or  en  efpeces  tombe  au-deffous  de 
valeur  de  l’or  en  matière  \ n’y  a-t-il  pas 
de  craindre  , qu’alors  on  ne  les  fonde 
grande  quantité , & qu’on  ne  les  exporte 
i grande  abondance , qu’en  peu  de  tems 
;n  refte  plus  du  tout  dans.lepays?  {a)  De- 

] M.  Lowndes  dans  la  difpute  qu*il  eût  avecIVI* 
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là  il  doit  réfulter , qu  on  verra  s’écrouler 
difice  de  crédit,  dont  la  bafe  eft  de  pa] 
L’unique  remede  dans  ces  circonftam 
ce  feroit  de  fabriquer  un  plus  grand  nom 


Lock  étoit  d’avis  qu’on  réduisit  le  titre  de  Paq 
Entre  autres  raifons  il  dit,  que  cette  rédudion 
îroit  p*us  de  proportion  entre  les  e(>ieces  d’arge 
les  belbins  de  la  nation , & qu’elle  îiendroit  en  1 
les  dangereux  accroilTemens  du  papier  de  crédit. 
Conduit,  le  fuccelTeur  d’Ifaac  Newton  dans  Tir 
dance  des  monno/es,  propolà  diamétralement  o 
les  loix  (uivies  aujourd’hui,  que  toutes  les  matier 
efwces  étrangères , qui  leroient  importées  dai 
Royaume,  fuÆnt  portées  à la  Monnoie,  pour  < 
en  fabriquât  des  elpeces  Angioifes , Sr  qu’il  n 
permis  d’exporter  que  des  elpeces.  Le  grand  c 
du  papier , dit-il , efl  le  plus  fort  argument  qui  c 
nous  engager  â clTayer  de  ce  moyen , & de  tout 
expédient  capable  d’augmenter  le  monoyage.  Cai 
dis  que  le  papier  de  crédit  tient  lieu  en  grande 
tie  d’elpeces  dans  le  pays,  les  Commerçans  & 
quiers  n’ont  pas  le  même  belbin  qu’autrefois  < 
grande  quantité  d’efpeces  pour  le  commerce  intéi 
Et  comme  le  papier  de  crédit  procure  aux  Négc 
des  matières  pour  l’exportation  , ces  matières  pes 
difparoitre  infenliblement , on  ne  s’arpercev 
ce  vuide , que  quand  il  lèra  trop  tard.  Lorfque 
pier  de  crédit  abonde  & va  en  augmentant , en  n 
tems  que  les  matières  s’exportent,  & que  les  el 
circulantes  diminuent , c’eft  un  crédit  qui  peut  s’é 
1er  tout-à-coup  par  le  defaut  d’une  quantité  pr 
donnée  d’elpeces  circulantes,  laquelle  eil  lèuL 
pable  de  fùpporter  ce  crédit  dans  un  momei 
détreïïe.  Voyez  les  Oblervations  de  M.  Condu 
l’état  de  nos  efpeces  d’or  & d’argent  en  1750  , 
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fpeces.  Mais  ce  remede  n*opérera  encore, 
s trop  lentement;  comme  il  fera  haufler 
prix  des  matières,  Ü ne  fera  qu’accroîtra, 
nal.  Ce  fera  la  banque  ^ qui  alors  en  fouf- 
a le  plus  diredemenc  : car  c'eft  toujours 
la  banque  que  s’addreiTent  ceux  qui  ont 
foin  d’efpeces  , pour  quelque  opération  que, 
puijfe  être^ 

Pendant  plufieurs  années  avant  1772',  le: 
X des  matières  d’or  avoit  été  de  2 , 3 & 
ur  cent , plus  haut  que  celui  de  L^or  monnoyé^. 
fut  une  tentation  irréfiftible ,)  pour  faire  fon- 
5 nos  efpeces,  afin  de  pouvoir  les  exporter, 
nme  matières.  De  là  réfuherent  des  de- 
ndes  d’efpeces  à la  banque , & ces  demandes. 
Itipliées  forcèrent  à acheter  des  matières^ 
)erte,  pour  fabriquer  de  nouvelles  efpeces», 
lis  plus  la  banque  créa  d efpeces  par  une, 
avelle  fabrication  plus  elles  diminuèrent 
valeur  en  comparaifon  des  matières;  plus. 
2 auflî  elles  difparurent,  plus  aufiî  fut  prefiant 
befoin  d’en  fabriquer  de  nouvelles  plus, 
in  la  banque  fit  de  pertes.  Si  les  chofes. 
fent  reftées  plus  loag-tems  fur  ce  pied  là, 
conféquences  auroien:  pu  en  devenir  très* 
iles.  Je  ne  fuis  pas  affez  inliruit  pour  dé- 
niner  les  caufes  qui  ont  produit  le  chan- 
nent  arrivé  en  1772.  Mais  il  n’eft  pas 
iteux  qu’il  faut  s’attendre  qu’elles  revien- 
int  à l’état  où  elles  fe  font  trouvées  avant 
te  année.  Les  fluduations  auxquelles  Ift; 
nmerce  eft  fujet,  lors  même  qu’il  eft  dasa 
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l’état  le  plus  floriffant , rendent  ce  mal  in 
vitable.  Mais  notre  guerre  aâuelle  parc 
devoir  amener  cette  révolution  bien -tôt, 
augmenter  d’une  maniéré  incroyable  la  d 
trelTe  qui  en  efl:  la  fuite. 

Tout  le  monde  fait  que  la  balance  du  con 
merce  avec  nos  Colonies  efl:  confidérab!( 
ment  en  notre  faveur  (a),  de  que  cette  bj 
lance  fe  paye  en  partie  par  des  remifl 
direéles  de  matières  ou  d’efpeces  étrangères 
&"  en  partie  par  des  lettres  de  change  pc 
lè  canal  de  TEfpagne , du  Portugal , de  \ i 
talie , &c.  lefquelles  diminuent  d’autant  la  b; 
lance,  que  nous  avons  à ^ payer  à ces  pay 
Pendant  l’année  derniere  les  Colonies  or 
travaillé  à payer  leurs  dettes  , fans  les  accroi 
tre  ; & leurs  exportations  Sc  remifes  faites  dar 
cette  intention  ont  contribué  à rendre  la  bc 
lance  générale  du  commerce  plus  favorabi 
pour  nous , & aufli  ( les  dernieres  opérationsd 
la  banque  concourant  au  même  but)  à main 
tenir  le  crédit  de  nos  fonds  publics.  Ces  re 
mifes  n*ont  plus  lieu  aujourd’hui,  & fi  la  que 
relie  avec  nos  Colonies  va  fon  train,  nou 
Verrons  dans  un  an  ou  dans  deux  , jufqu’; 
quel  point  nous  fommes  en  état  de  fouteni 

I - .1.1  I I — Il  ■.  I.f  mm 

[4]  Il  paroît  par  les  états  d’exportations  & importa 
tiens  relatifs  aux  Colonies  de  l’Amérique  lèptentrio 
nale  , mis  fous  les  yeux  du  Parlement , que  pendan 
les  onze  années  qui  précédèrent  immédiatemen 
l’année  1774  , la  balance  a été  annuellement  en  notn 
faveur  de  près  d'un  million  & démit 
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e pareille  perte,  fans  éprouver  les  confé- 

ences  que  j ai  décrites.  _ 

Un  autre  événement  non  moins  latal  a la  cir- 
lation  de  notre  papier,  qui  réfultera  de  notre 
pture  avec  l’Amérique,  c eft  la  diminution  du 
venu  public.  Comme  le  manque  de  notre  pa- 
ir  anéantiroit  le  revenu,  de  même  le  manque 
L revenu  ou  une  diminution  confidérable  do. 
revenu  doit  anéantir  notre  papier.  La  banque 
: le  foutien  de  ce  papier;  & le  foutien  de 
banque  , c*eft  le  crédit  du  Gouvernement* 
2S  sûretés  principales  delà  banque  confiftenc 
tns  un  capital  de  près  de  onze  millions  qu  ^le 
)rétés  au  Gouvernement  , & dans  les  groües 
mmes  d'argent  qu’elle  lui  avance  fans  cefTe, 
r la  taxe  des  terres , fur  le  fond  d amortif- 
Tient , fur  les  billets  de  1 échiquier  , fur  les 
llets  de  la  Marine,  &:c.  Or  fi  le  Gouverne- 
2nt  fe  trouvoit  dans  la  détrefie  par  une  cii- 
inution  de  revenu  , toutes  ces  sûretés  per- 
oient  leur  valeur,  & la  banque,  ainh  que- 
Gouvernement  Sc  tout  crédit  public  3c  par» 
:ulier  tomberoient  à la  lois.  Qu  on  fe  lepré* 
ite  la  révolution  qui  arriveroit  fi  le  public 
noit  feulement  à foupçonner  que  les  taxes 
nr^.nt  diminuées  au  point  dé  ne  pas  fuffire 
payement  des  intérêts  des  dettes , aptes 
oir  fourni  aux  dépenfes  courantes  de  1 an* 
e,  & que  pour  tuppléer  le  vuide , Ôc  p^our 
cher  la  détrelTe , il  eût  été  néceffaire  d'an- 
iper  fur  les  taxes,  de  de  faire  un  emprunt 
la  banque.  Je  fuis  sûr  q^ue  la  nation  dans 


184  Affaires  DE  l’Angletekbh 

une  pareille  circonftance , feroit  faifie  d'un 
épouvante  qui  auroit  les  effets  les  plus  ter 
ribles*  Il  eft  pourtant  probable,  que  la  pre 
miere  guerre  étrangère,  fût  elle-même  de  1: 
moitié  moins  difpendieufe  que  la  précédente 
occafionnera  cette  diminution  , de  qu'elle  ame 
nera  la  crife  vers  laquelle  nos  affaires  tenden 
depuis  long-tems.  Mais  la  guerre  avec  l'Amé 
rique  eft  bien  plus  propre  à accélérer  cett< 
crife,  en  ce  quelle  attaque  plus  dirèélemen 
nos  reffources,  & qu’elle  nous  expofe  davaii’ 
rage  au  danger  des  troubles  intérieurs. 

Il  y a des  gens  qui  ont  prétendu  que  notri 
commerce  avec  l’Amérique  Septentrional 
étoit  la  moitié  de  tout  notre  commerce.  Pa 
un  calcul  modéré,  il  fe  monte  à un  tiers,  (a 
Mais  fuppofons  pour  un  moment  , qu'il  m 
forme  que  le  quart.  J'ofe  affurer , que  fi  telU 
eft  la  proportion  de  ^otre  commerce  avet 
l'Amérique,  relativement  à notre  commerce 
étranger , & que  cette  branche  de  commerce 
vienne  à nous  manquer, nous  ne  ferons  pa^ 
en  état  de  fupporter  la  perte. 

L’article  du  tabac  caufera  dans  les  Douanes 
une  diminution  annuelle  de  300,000}.  fterî 
au  moins,  (i^> y compris  les  droits  que  fup- 

[j]  Voyez  l’extrait  des  informations  £ùr  la  péti- 
tion prelèntée  à la  Chambre '^des.  Communes  par  les 
Colons  & Négocians  des  Indes  occidentales,  lefquelleî 
furent  prifes  à la  Barre  & réliimées  par  M.  Giover. 

M Le  montant  moyen  annuel  des  Ibmmes  que  lej 
droits  fur  le  tabac  ont  verfées  dans  Téchiquier , a etc 
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ent  les  marchandifes  étrangères  , qu’on 
;te  avec  le  produit  du  tabac  exporté.  Sup  - 
ms  que  toute  cette  diminution  dans  le 
nu  ne  foit  que  d’un  demi-million.  C’eft 
plus  que  le  Royaume  ne  peut  en  per- 
m ce  moment , fans  recourir  à de  nouvelles 
s,  pour  remplir- les  dépenfes  courantes  &: 
iflaires  de  la  paix.  Mais  à ce  déficit  il 
ira  en  ajouter  un  autre  qui  fe  trouvera 
î les  accifes , déficit  qui  fera  occafionné 
l’augmentation  des  pauvres,  par  l’embar- 
qu  éprouveront  nos  commerçans  & nos 
lufaéluriers , par  la  diminution  des  richefles 
onales  & par  les  retranchemens  que  cha- 
fe  fera  dans  les  objets  de  luxe.  Il  n’efl: 
poffible  de  favoir  jufqu’oii  toutes  ces  dimi- 
ons  peuvent  fe  monter.  Lorfque  les  maux 
les  caufent  commenceront  à fe  fiûre  fentir , 
progrès  en  feront  rapides,  &;  notre  ruine 
le  fera  peut  être  confommée  avant  que  nous 
s doutions  de  quelque  danger, 
our  mettre  cette  matière  dans  un  plus 


/ 

ant  Tefpace  de  cinq  ans:  (avoir depuis  1770  juP- 
î 1774  > 219,1171.  fl. , non  compris  le  produit 

némes  douanes  en  Ecofle.  Or,  i’Ecofle  fait  la 
ié  du  commerce  du  tabac  ; & plus  de  quatre  cin- 
Ties  du  tabac  importé  s’embarque  enfuite  pour  la  ‘ 
ce , l’Allemagne  & d’autres  pays.  Je  (ais  que  le 
: exporté  pour  la  France  (èule,  rend  a'nnueile- 
t au  Royaume  150000  1.  fl,  en  argent.  En  1775, 
lée,  hélas,  où  ces  droits  ont  ceffé , ils  n’cnt  pas 
h dans  l’échiquier  moins  de  298,202!,  fl. 
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grand  jour,  je  donnerai  dans  un  appen 
un  état  détaillé  de  la  dépenfe  & du  rev^ 
pendant  refpace  de  dix  ans  , favoir,  dep 
1764  jufqu'en  1774.  tableau  fera  v 
que  1 argent  qu  on  leve  tous  les  ans  fur 
public , correfpond , à peu  de  chofe  pr 
au  total  des  efpeces  répandues  dansleRoyaur 
& que  malgré  l’augmentation  qui  a eu  »1 
dans  le  produit  des  taxes , tout  le  furplus 
revenu  ^ c’eft  à -dire , l’excédant  du  revenu 
la  dépenfe  n’a  pas  paffé  la  fomme  de  3 20,00( 
ftel.  par  an.  Ce  furplus  eft  fi  peu  de  cho 
qu’il  fuffit  à peine  à parer  aux  déficits  , ( 
doivent  réfulter  des  fluduations  'ordinal 
dans  le  commerce  étranger  & dans  la  confo 
mation  intérieure.  Ce  furplus  n’eft  rien  fi 
le  confidere  comme  le  feul  fonds  que  ne 
ayons  pour  payer  une  dette  d’environ  i- 
millions.  Si  nous  euflîons  continué  à jo 
d’une  paix  profonde , ce  furplus  n’auroit  { 
fouffertla  plus  légère  diminution.  Quelle  fin 
tion  doit  donc  être  la  nôtre , fi  une  des  bra 
elles  les  V plus  lucratives  de  notre  commet 
eft  anéantie  ; fi  un  tiers  de  l’Empire  eft  perd 
fi  notre  dette  s’accroît  de  plufieurs  millior 
& fi  dans  le  même  tems  le  revenu  de  l’Ei 
fouffre  une  diminution  de  plufieurs  million 
Cette  idée  feule  me  fait  frémir.  Un  RoyaUi 
placé  le  bord  du  précipice  ne  devrait  fc 
ger  qu^à  des  moyens  de  conciliation* 

On  allègue , entr’autres  chofes , pour  Ji 
tifier  la  guerre  avec  l’Amérique,  que  noi 
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mur  y ejl  engagé,  3c  que  nous  ne  pou- 
îs  plus  reculer  (ans  nous  foiimettre  aux 
iditions  les  plus  humiliantes.  Mais  je  vou- 
is  d’abord  qu’on  diftinguat  la  nation 
/ec  les  IVIinidres  qui  la  gouvernent.  Il 
affligeant  qu’il  puife  exifter  des  raifons 
rendent  cette  diftindtion  nécefTaire.  Un 
avernement  n’efl:  ou  ne  doit  ctre  autre 
fe  qu’une  inftitution  pour  recueillir  3c  pour 
tre  à exécution  ce  qui  a pu  plaire  au 
pie.  M^is  nous  femmes  (i  éloignés  de  cela, 
chez  nous  la  conduite  du  Gouvernement 
e vœu  du  peuple  font  quelquefois  diame- 
mient  Oppofés  l’un  à l’autre.  Je  ne  pré- 
pas décider,  fi  dans  le  cas  dont  il  s agir, 
léshonneur  d'une  marche  rétrograde  re- 
roit  fur  toute  la  nation  en  général , ou 
n’affeâeroit  que  les  perfonnes  en  place 
conduifent  les  affaires.  Suppofons  une 
e , qui  ne  parcît  pourtant  pas  trop  vrai- 
)labie  : que  le  plus  grand  nombre  des 
)!es  foit  porté  pour  le  fifiême  adluel. 
le  pourroit  encore  rien  conclure  de  cet  ar- 
ent  contre  le  parti  d’une  rétradtarion.  La 
:e  qui  le  fuit  ne  fauroit  être  comparée  à 
dont  eft  menacé  un  Royaume  qui  s’efi: 

U i’agreffeur  dans  une  querelle  injufie  ; 
ors  la  dienité  confifte  à fe  retradlcr  !i  > 
lent  , promptement  3c  généreufemenr, 
ture  efl:  dig^nité.  Ce  font  les  mémorables 
eflîons  donc  s’eft  iervi  dans  la  Chambre 
^ un  Pair  que  la  nation  a fouvenc  re- 
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gardé  comme  fon  libérateur,  & dont  la  far 
chancelance , en  ce  moment  critique  de  dang 
public  , arrache  des  regrets  linceres  à te 
bon^  citoyen  Britannique.  ( Mil.  Chatham 

L'opprellion  feule  eii:  bafleflé,  & la  jufti 
eft  honneur. 

J ajourerai  que  la  prudence  , autant  que 
vrai  honneur  , doit  nous  engager  à nous  r 
trafter.  Car,  fi  nous  ne  Je  taifons.pas  < 
bonne  grâce  , il  peut  arriver  un  rems  ou  no 
ferons  contraints  de  le  fai’  e.ô^  nous  ppurro 
nous  trouver  dans  la  nécefiité  d*accorder 
nos  malheurs  ce  que  nous  refufons  aujoi 
d hui  à l’équité  & à rhumanité , ainfi  qu’ai 
prières  des  Américains.  Les  raifons  apporte 
ci-deflus  prouvent  clairement  qUe  les  èhol 
peuvent  prendre  cette  tournure  y &:  c'eft  aie 
que  le  Royaume  fera  couvert  d’opprobre 
dun  opprobre  tel  que  nos  ennemis  les  p] 
acharnés  verront  à regret  l’humiliation  d’ 
Royaume  déjà  trop  déshonoré. 

Que  le  lefieur  réfléchifle  un  moment  fur 
fyftéme  que  nous  fujvons.  Une  nation  autr 
fois  la  protedrice  de  la  liberté  dans  le  pa 
étranger  Si  le  fléau  de  la  tyrannie,  transfe 
rnée  en  ennemie  de  la  liberté  & occupée 
i chercher  les  moyens  de  réduire  en  efclava 
fes  propres  freres.  Une  nation  puiflante 
éclairée  non  contente  d’exeteer  un  po 
voir  jufte  & railonnable  fur  plufieurs  m 
lions  de.fujets , afpire  à une  autorité  qui 
leur  laifleroic  plus  de  propriété  > & que 
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ourro.it  établir  qu’en  portant  la  mort  & 
éiolation  parmi  eux.  Qudle  ignominie  ! 
is  mouvemens  de  compaflîon  n’avons 
î pas  fentis  en  voyant  les  braves  Corfes 
:r  contre  les  Génois , & enluite  contre 
jouvernement  de  France!  A quoi  TEtac 
jénes  & le  Roi  de  France  afpiroient-ils  de 
qu’à  difpofer  en  Souverains  des  pio- 
tés  & des  loix  de  ce  peuple , ou  bien 
)ouvoir  de  les  aftreindre  à une  obéiflance 
ive  dans  tous  les  cas  quelconques?  Les 
fes^avoient  été  fujets  des  Génois  ; mais 
K-ci  trouvant  trop  difficile  de  les  tenir 
s la  fujetion  , en  ont  fait  ceffion  à la 
nce.  Toutes  ceffions  de  cette  efpece  faites 
un  peuple  à un  autre  , outragent  (a)  la  na- 
; humaine.  Si  nos  prétentions  font  jufles , 
pouvons  nous  pas  auffi , quand  l’envie 
s en  prendra,  faire  ceffion  de  nos  Colonies 
France.  Je  n’y  vois  qu’une  feule  diffè- 
re , elle  confiée  en  ce  que  les  Corfes  ne 
rendoient  point  du  peuple  qui  les  gouver- 
& que  les  Américains  defcendent  de^ 

is. 

I y a des  gens  qui  paroiffent  perfuadés 
3n  ne  peut  fuppofer  l’autorité  d’un  pays 
un  autre  fans  admettre  que  cet  autre 

i)  Tofa  vrai  Anglais^  comme  M,  Price  , doit 
^ avec  humeur  , que  Ü anarchie  ait  été  remplacée 
or  je  par  un  Gouvernement  fage  ^ qui  rendra  cette 
>rtante  pojfeffiofi  redoutable  à V Angleterre  y qui 
peuple  prejque  barbare  y fera  une  nouvelle  CqLq*^ 
de^hons  Françalfm  - 
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pays  fe  trouve  dans  la  fervitude  du  premi 
Ils  paroiffent  fentir  de  même  , qu  à mo 
que  des  communautés  différentes , auflî  b: 
que  des  différentes  parties  d’une  même  co 
munauté , ne  foient  liées  par  une  repréfc 
tation  également  diftribuée,  une  pareille  au 
rite  ne  peut  s’allier  a/ec  les  principes  de 
liberté  civile.  Mais  ils  exceptent  le  cas,( 
Colonies  & de  la  Grande-Bretagne  ; pa] 
que  les  Colonies  font  des  membres  du  co 
de  la  Grande -Bretagne  , & quelles  app; 
tiennent  à la  tige  d’où  elles  font  parties, 
nos  Colonies  étoient  des  communautés  co 
pofées  d’étrangers , fur  lefquelles  nous  euffic 
voulu  établir  ou  étendre  notre  dominatic 
ces  mêmes  gens  font  prêts  à convenir,,  c 
dans  ce  cas  là  leur  réfiftance  auroic  été  jç 
& légitime.  ^ ^ - 

A mon  fens  , cela  voudroit  dire  que 
Américains  doivent  fubir  le  fort  le  plus 
goureux  , par  la  raifon  qu’ils  font  nos  fret 
ies  'Provinces-Unies  jétoient  autrefois  y 
jettes  de  la  Monarchie  d’Efpagne.  -Mais  p 
voquées  par  l’infraélion  de  leurs  Chanr 
par  des  levées  de  ifubfides  fansjleur  conf 
tement,  par  l’introduélion  de  troupes  Ef] 
gnoIesMans  leur  .pays  , par  des  atteintes.pi 
téesà  leur  ancienne  forme  de  Gouverneme 
& parde  mépris  que  l’on  ^marquoit  pour  le 
pétitions remontrances,  elles  furent  pc 
fées /à  cette  réfiftance  qui  devint  un  ot 
ii’admiration  pour  mous  & pour  luniyersj 
qui,  donna  nviilfaoce  à une  .des  plus  gran 
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îs  plus  heureufcs  Républiques  qui  aient 
is  exifté.  Lifons  Thiftoire  de  la  guerre , 
les  Athéniens , pour  étendre  leur  Empire, 
t à la  Ville  de  Syracufe  en  Sicile  , qui 
fon  origine  de  la  même  fource  qu’eux  ; 
)us  ne  pourrons  nous  empêcher  de  fen- 
a plaifir  fecret  en  voyant  avorter  cette 
prife  des  Athéniens, 
fons  les  détails  de  la  guerre  Sociale  chez 
.omains.  Les  Etats  d’Italie  alliés  de  ce 
le , avoîent  combattu  pour  lui  ; ils  avoient 
Lgué  leur  fang&  leurs  tréfors  pour  étendre 
Dnquêtes  & (a  grandeur;  ils  prétendirent 
roit  de  citoyens  Romains  & voulurent 
part  au  pouvoir  légiflatif.  Les  Romains 
gnant  de  donner  la  qualité  de  leurs  con- 
ens  à ceux  qu’ils  avoient  toujours  re- 
fs comme  leurs  fujets , ne  voulurent 
:onfentir  à leur  demande  ; & ce  refus 
lifit  la  guerre  la  plus  terrible , dont  les 
es  du  monde  aient  jamais  fait  mention  : 
e qui  fe  termina  par  la  ruine  de  la  Ré- 
que. Romaine.  Les  fentimens  de  tout 
Breton  qui  réfléchit  fur  cette  guerre  , 
lit  le  forcer  à approuver  la  conduite  des 
& à condamner  l’orgueil  &:  Tingra- 
î des  Romains. 

lis  la  guerre  aétuelle  que  nous  faifons  à 
frique,  nous  deshonure:  non  feulement 
qu^elle  combat  nos  propres  fentimens 
nous  fom'mes  afFeâés  dans  . des. cas  femr  c 
îs  ; inais.auflî?en  ce  qu’elle  eft  condamnée 
i conduite  que  nous  avons  tenue  dans 
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d’autres  tems.  Les  Colonies  font  perfuc 
qu’elles  combattent  pour  la  liberté.  I 
voyons  qu’elles  facrifient  à cette  perfu; 
tout  avantage  particulier.  Si  elles  fe  tromj 
6^  fi  même  elles  bleffent  les  convenances 
devons  nous  pas  le  leur  pardonner  : nous 
les  ancêtres  ont  donné  tant  d’exemples  ( 
conduite  femblable?  L’Angleterre  devoit 
peéter  l’attachement  à la  liberté  au  n 
même  de  fes  plus  grands  excès  ; 6c  au  lie 
montrer  de  l’indignation  ou  du  mépr: 
lui  conviendroit , dans  le  cas  aéluel , de 
éclater  fon  approbation  de  leur  conduit' 
de  dire  aux  Américains  : « Nous  exc^ 
vos  erreurs , nous  admirons  votre  cou] 
ce  même  courage  qui  plus  d’une  fois  n» 
fauvés  nous-mêmes.  Nous  ne  prétendons 
dominer  fur  vous.  Nous  connoiffons 
bien  les  droits  de  l’homme , pour  vo 
vous  ôter  le  privilège  ineftimable  de 
gouverner  vous-mêmes  ; & au  lieu  d’emp 
nos  forces  pour  aucun  deflein  de  cett 
ture  nous  vous  offrons  notre  pouvoir  cc 
«n  pouvoir  amical , qui  doit  fervir  à t 
ner  vos  différends  entre  vous , à vous 
teger  contre  vos  ennemis  & à vous  fi 
der  dans  l’établiffement  d’un  plan  de  lit 
qui  puiffe  rendre  les  Colonies  Ang 
grandes  &c  heureufes.'  En  retour  noi 
vous  demandons  que  votre  reconnoii 
& votre  commerce  «c, 

^ Ce  langage  feroit  digne  d’une  nation  i 
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éclairée.  Mais  hélas!  Nous  ne  voyons  que 
)p  fouvent  arriver  dans  le  monde  politique 
qui  arrive  dans  la  Religion  , c'efhà-dire  , 
le  le  peuple  qui  fait  le  plus  d'efforts  en 
/eur  de  fa  propre''  liberté  , eft  celui  à qui 
en  coûte  le  plus  pour  accorder  cette  li- 
rté  aux  autres. 

Un  des  ennemis  les  plus  déclarés  des  Co- 
lles a dit  que  tous  lés  Américains  ctoienc 
s difciples  de  M.  Locke.  Quelle  gloire  pour 
X que  ce  reproche!  Et  qu’il  eft  honteux 
leur  faire  la  guerre  pour  cette  raifon  ! 
Mais  pourfuivons.  La  prélente  guerre  nous 
shonore  à caule  de  l’opinion  qui  a décU 
à l’entreprendre.  L'hiver  dernier  il  n'y 
oit  qu'un  cri-,  c’eft  que  le  peuple  de  la 
mvelle  Angleterre  étoit  un  peuple  de  pol- 
ns  que  la  vue  feule  d'un  fufil  forceroit  à 
oumiflîon.  C'eft  fous  ce  poit^t  de  vue  qu'on 
a expofés  à la  dérifion  publique  dans 
deux  Chambres  du  Parlement.  Ce  fut 
)bablement  cette  perfuafion  qui  engagea 
des  perfonnages  les  plus  confidérables  dans 
Miniftere , lorfqu'on  dreffa  le  bill  pour  le 
t de  JBofton , à recommander'  des  me- 
es  coercitives , & ce  qui  en  même  tems  lui 
:roire  que  l’idée  ^d'hoftilités  produiroit  l’ef- 
défiré , & que  tout  fe  termineroit  jim  clade, 
in  effet , perfonne  ne  peut  douter  que  G 
i avolt  cru,  il  y a quelques  mois,  que 
peuple  d'Amérique  étoit  brave,  on  n’eût 
î plus  de  précautions  pour  ne  pas  firriter. 
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Affaires  DE  l’Angleterre 
Autre  confidération  : la  maniéré  dont  cet 
.'guerre  a été  conduite  jufqu’ici , augmen 
encore  l’opprobre  donc  elle  nous  couvre.  1 
valeur  Angloife  ayant  été  jugée  infuffifar 
pour  fubmguer  les  Colonies;  les  loix  & 
Religion  de  France  ont  été  établies  dans 
Canada  , comme  un  moyen  de  leur  mett 
•fur  les  bras  une  armee  de  Papiftes  Franço 
On  a folUcité  les  Sauvages  &'les  propres 
claves  des  Colonies  à les  attaquer  ; & on 
cherché  à obtenir  pour  le  même  objet 
feco'urs  d un  gros  corps  de  Rulïes.  C eft  da 
ces  vues  que  l’adminiftraton  a pris  à fa  fol 
des  troupes  Allemandes  , & qu’elle  a cc 
■fié  à leur  garde  la  défenfe  de  nos  forts 

de  nos  garnifons. 

Voilà  une  fuite  d’opérations  qui  n< 
pas  befoin  de  commentaire.  La  derniere  fi 
tout  ayant  été  mife  à exécution  avant  d av' 
le  confentement  du  Parlement,  nous  mem 
d’un  danger  imminent,  & donne'  à connoi 
que  nous  fommes  en  rifque  de  perdre  julqu’a 
formes  de  notre  conftitution.  Si  nos  Minift 
peuvent  en  tout  tems , fans  s aflreindre 
demander  l’agrément  du  Parlement , m 
feulement  éloigner  les  troupes  national 
mais  même  introduire  ici  des  troupes  etr 
eeres  à leur  place , ne  fommes  nous  pas  abfo 
ment  à leur  difcrétion , & n’avons  nous  ' 
tout  à craindre  de  leur  part  ? ^ 

Voyons  à préfent  quels  fuccès  nous  p< 

vo'ns  efperer  de  |a  guerre.  ^ 

Comme  notre  propre  peuple  repugn 
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enrôler  , & que  d’un  autre  coté  les  négo- 
ations,  pour  fe  procurer  des  armées  de  Rufles, 
3 Sauvages  & de  Canadiens , ont  échoué, 
plus  grande  force  que  nous  puillions  em- 
oyer , en  y comprenant  même  les  étrangers , 
^ fauroic  exceder  félon  la  connoiflTance  que 
li  de  la  chofe , le  nombre  de  3 o,boo  hommes 
Feélifs,  Mais  fuppofons  qu’elle  foit  portée 
40,000  hommes.  Comment  feroit-ilpoffible 
^ec  ces  forces  de  mettre  fous  le  joug  un 
îmi- million  au  moins  (a)  d’hommes  détermi- 
îs , combattant  dans  leur  pays  natal  , à la 
ce  de  leurs  maifons  & de  leurs  familles,  de 
)ur.  ce  bonheur  facré  de  la  liberté  , fans  le- 
lel  l’homme  n’eft  qu’une  brute,,  Sc  tout 
•uvernement  un  fujetdemalédiélion.  Toutes 
! annales  du  monde  attellent  que  dans  un 
5 pareil  une  poignée  d’hommes  équivaut  à 
jfieurs  millions. 

Dans  les  Pays  Bas  un  petit  nombre  d’Etats 
luits  à une  femblable  fituation  , réfilla  pen- 
nt  l’efpace  de  trente  ans  à toutes  les  forces 
la  Monarchie  d’Efpagne  , qui  alors  étoic 
faîte  de  la  grandeur  ; & ils  réulTirent  à la 
a rabaifler  fon  orgueil  &:  à fe  délivrer  de 
tyrannie.  Les  Citoyens  de  Syraeufe  placés 
asdes  circonftancesfemblables,s’oppoferent 

.2]  Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  for- 
it  un  quart  des  habitans  de  chaque  province.  Par 
féquent  fi  les  Colonies  contiennent  feulement  deux; 
lions  d’habitans,  le  nombre  des  hommes  en  état 
Porter  les  armes  doit  fè  monter  à un  demi  - million. 

Nij 
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\âvec  fuccès  à tous  les  efforts  des  Athénien! 
^ peu  s'en  fallut  qu  ils  ne  caufaffent  lei 
ruine.  La  meme  chofe  eft  arrivée  dans 
querelle  de  la  Maifon  d’Autriche,  avec  1 
Suiffes.  ( ) H y a dans  ces  fortes  de  guer 
rine  différence  infinie  entre  attaquer  & et 
attaqué:  entre  combattre  pour  la  deftruéth 
•de  la  liberté  , & combattre  pour  la  conferv 
ou  pour  l’acquérir. 

’ Quand  nous  pourrions  employer  cont 
l’Amérique  des  forces  de  terre  égales  ai 
dennes  , il  feroit  encore  trèsdouteux  qi 
nous  pûflions  la  réduire.  Mais  imaginer  qi 
eft  poffible  de  conquérir  tout  ce  xontine 
avec  trente  ou  quarante  mille  hommes,  q 
auront  paffé  la  Mer  Atlantique , qui  tirero 
leur  fubftftance  de  l’Angleterre , 5c  qu’on'' 
pourra  point  recruter  s’ils  éprouvent  une  d 
faite,  en  vérité  c’eft  une  folie  fi  grande,  q 
notre  langue  ne  fournit  aucuii  terme  capal 
de  la  caraciérifer. 

A l’égard  de  nos  forces  navales  il  ft 
convenir  que  fi  elles  pouvoient  voyager  p 
terre  comme  elles  font^  par  -mer ,'  celles  re 
droient  fans  doute  de  très'^grands  fervici 
:mais  comme  cela  eft  impoflible  , nous  ne  po 
ATons  en  tirer  aucun  avantage  qui  ne  foit  p 
îuineux  pour  nous  que  pour  nos  Coloni 


[i2]  Voyez, TAppend ne  du  (êrmon  du  Dodeur  Zub 
qui  a été  prononcé  à Touverture  du  Çongrçs  prov 
ciai  de  la  Géorgie^  ..  i 
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mtes  les  Villes  maritimes  que  les  Américains, 
peuvent  point  défendre  contre  nos  efcadres , 
que  celles-ci  n’ont  pas  déjà  détruites,  ils. 
t réfoîa  ou  de  les  abandonner  ou  de  les 
truire  eux  memes.  Il  va  arriver  de- là  que 
> Villes  {d)  feront  rebâties  dans  des  lieux  plus, 
’s , &:  que  nous  perdrons  quelques-uns  des, 
incipaux  gages  par  lefquels  nous  les  avons 
lues  jufqu’ici  dans  la  fujerion.  Quant  à leur 
mmerce,  elles  peuvent  s’en  paQer,  puifqu  ils* 
mvent  chez  eux  les  befoins  & toutes  les 
uceurs  principales  de  la  vie  au  contraire, 
perte  de  ce  commerce  leur  fera  un  biea 
ini  , en  les  préfervant  des  dangers  du  luxe 
des  tentations  des  i ichefles  ; & en  les  main- 
lant  dans  cette  fimplicité  vertucufe,  qui 
t le  plus- grand  bonheur  des  hommes.  Je 
s que  je  parle  aâuellement  conformément 
opinion  des  gens  les  plus  fenfés  en  Aifié- 
[ue.  Ils  ont  fouhaitélong  rems  que  la  Grande- 
etagne  fermât  tous  leurs  ports.  Le  dernier 
le  de  reftriélion  particulièrement  leur  eau- 
a fur- tout  la  plus  grande-  joie.  IL  aurqir  , 
i arriver  que  les  Américains  fe  fuhent  lahés- 
leurs  conventions  de  ne  point  exporter 
. importer.  Mais  cet  A de  les  obligera  à. 
iintenir  ces  conventions  & confolidera  leur. 


[i?]  La  viiie  de  New-York  a été  abandonnée  pen-- 
nt  long-tems  de  la  plus  grande  partie  de  Tes  habi- 
ts ; & ils  ont  réfblu  de  la  brûler  plutôt  eux-mê- 
îs ,,  que.  de  fbuftrir  que  nos  troupes  la  brûlent*. 
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union.  Il  leur  fervira  auflî  de  prétexte  poui 
confifquer  les  biens  de  tous  les  amis  du  Gou 
vernement  qui  fe  trouvent  parmi  eux  , & poui 
employer  leurs  matelots  qui , fans  cela , feroieni 
reftés  oifîfs , a faire  des  repréfailles  fur  lej 
propriétés  Angloifes.  Leurs  vaifTeaux  qui  au 
paravant  leur  étoient  inutiles  , & dont  k 
nombre  fe  monte  à plufieurs  centaines , feront 
convertis  en  vaifleaux  de  guerre;  & toute 
l’attention  qu’ils  ont  donnée  jufqu’ici  au  com- 
merce , fe  tournera  fur  l’équipement  d’une 
force  navale  pour  leur  propre  défenfe.  C’eft 
ainfi  qu’on  leur  aura  facilité  les' moyens  de 
devenir  beaucoup  plutôt  une  puiflTance  mari- 
time formidable.  Cet  Aâe  du  Parlement  met 
donc  le  comble  à la  folie  de  toutes  les  der- 
nières opérations  de  notre  Cabinet. 

Aucun  de  ceux  qui  me  connoiflent  ne  me 
foupçonnera  d’être  enclin  à la  fuperftition  ; j’a- 
voue cependant  que  dans  le  moment  aéluel  je 
fens  un  peu  atteint  de  cette  foibleffe.  Je 
m’imagine  voir  dans  ces  opérations  quelque 
chofe  d’inexplicable  pour  l’ignorance  humaine* 
Je  fuis  porté  à croire  que  la  main  de  la  Provi- 
dence les  dirige  vers  quelque  grand  objet  ; 
mais  cela  me  mene  à une  autre  réflexion  que 
je  ne  puis  m’empêcher  de  communiquer  au 
public  & qui  me  paroît  être  de  la  plus  grande 
importance. 

Dans  ce  moment  de  danger , ne  feroit-iî 
pas  à prooos  de  tourner  nos  yeux  vers  le  ciel  r" 
c’eft  ce  que  font  nos  freres  en  Amérique^ 
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me  extrémité  de  l’Amérique  Septentrionale 
autre , les  peuples  fe  prefcrivent  des  jours 
jeûne  & de  pieres.  Mais  que  faifons  nous?: 
las  ! le  dirai-je  , l’idée  feule  fait  frémir  ; nous 
iriîons  les  Américains  en  ridicule nous 
regardons  comme  des  fanatiques , & nous 

altons  à la  Religion.  . r r-  ' 

Nous  courons  comme  des  infenfés  apres 

plaifir  & dans  des  bals  rnafqués  ; nous  ou- 
ons  nos  intérêts  les  plus  férieux  & toute 
:ence.  Les  jeux  de  hazard  font  nos  occu- 
pons : nous  faifons  trafic  de  Repréfentans 
ur  les  Bourgs  : nous  violons  nos  fermens- 
téleélions;  & nous  nous  vendons  pour  des 
,ces.  A qui  des  Américains  ou  de  nous  eft- 
ionc  vraifemblable  que  la  Providence  ac-^ 
*de  fes  bienfaits  ? 

tn  Amérique,  nous  voyons  des  Etats  s’éle-  ^ 
: , des  peuples*  dans  la  vigueur  de  1 âge 
L font  infpirés  par  la  plus  noble  de  toutes 
paffions,  celle  de  la-  liberté  , & rempli^- 
fentimens  de  piété. --Ici  cefl:  un  Etat,, 
mdà  la  vérité  , mais  ou  l’on  ne  trouve  qu  or- 
uil  & irréligion  , énervé  par  le  luxe  , écrafé 
dettes  donrl’exiftence  ne  tient  plus  qu  a: 
fil.  Peut-on , (ans  frémir , fonger  au  fort 
S’attend?  Ne  devons  nous  pas  redouter 
5 malheurs’  qui  ramèneront  nos  libertins  & 
s athées  à la  réflexion , peut-être  meme  à \üi 
votion  ? 

Notre  caufe  eft-elle  aSez  bonne^pour  que 
us  (oyons  fondés  à demander  a Dieu  dè' 
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répandre  (ut  elle  fes  bénédiéiions  ? Pouvor 
nous , à la  face  du  ciel , déclarer  que  noi 
ne  fommes  pas  les  aggrefleurs  dans  cett 
guerre;  que  nous  nefongeons  ni  à acquéri 
ou  maintenir  notre  domination  pour  le  fei 
plaifir  de  dominer,  ni  à conquérir  ou  forme 
un  Empire , ou  à fatisfaire  notre  reflentiment 
mais  que  notre  unique  but  eft  de  nous  dé 
livrer  de  fopprefïion  , d’obtenir  une  répara 
tion  pour  rinjure  qui  nous  a été  faite,  & di 
nous  défendre  centre  des  hommes  qui  cher 
client  à nous  dépouiller  & à nous  tuer  « 
Souvenez-vous,  Leéleur , qui  que  vous  foyez 
que  ce  font  là  les  feules  caufes  juftes  fui 
lefq  uelles  une  guerre  puifle  être  fondée  , & 
que  l’on  doit  rendre  compte , foitdans  un  rem; 
foit  dans  l’autre,  du  fang  qui  aura  été  verQ 
dans  toute  autre  vue.  — Mais  pour  ne  point 
m’expofer  à entrer  dans  un  plus  long  détail 
à ce  fujet , je  demande  qu’il  me  foit  permis 
de  récapituler  quelques  uns  des  raifonnemens 
que  j’ai  employés , & de  faire  connoîcre  les 
fentimens  de  mon  ame  dans  une  courte  mais 
vive  adreffe  à mes  compatriotes. 

J’entens  continuellement  demander  35  ne 
font-iîs  pas  nos  fujets?  «-La  réponfe  efi:  fim- 
ple  : non  , ils  ne  font  pas  vos  fujets.  Les  peu- 
ples de  l’Amérique  ne  font  pas  plus  les  fujets 
du  peuple  de  la  Grande-Bretagne  que  les 
peuples  d’Yorkshire  ne  le  font  de  celui  de 
Midlefiex.  Les  /américains  font  vos  compa- 
triotes. 
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5 Mais  nous  fommes  taxés,  pourquoi  ne 
îroient'ils pas?  « C’eftvous  qui  vous  taxés, 
reclament  le  même  privilège,  — Ils  font 
és  chez  eux  pour  foutenir  leurs  propres 
uvernemens  ; & ils  vousaiden:  aulîià  payer 

taxes  en  achetant  vos  manufaâures  & en 
is  abandonnant  le  monopole  de  leur  ccm-» 
■ce.  Doivent  ils  foutenir  deux  gouverne- 
is  ; doivent-ils  fe  foumettre  à payer  de 
les  taxes  ? Les  taxes  que  vous  vous  êtes 
'ofées  à vous  mêmes  , ont-elles  été  aflez 
dérées  pour  les  engager  à vous  confier  le^ 
ivoir  de  les  taxer  ? 

Mais  ils  ne  veulent  point  obéir  au  Par- 
ent 3c  aux  loix  « ; dites  plutôt  qu’ils  ne 
lent  pas  obéir  à votre  Parlement  3c  à vos 
. La  raifon  qu’ils  allèguent  c’eft  qu’ils 
it  pas  de  voix  dans  votre  Parlement  ; qu’ils 
it  aucune  part  dans  la  confection  de  vos 
. «Le  cas  eft  le  même  pour  la  plupart  d’entre 
s.  » Il  ^eft  vrai  que  vous  manquez  de  li- 
é dans  la  rnême  proportion  ; auffi  dites 
s puifque  nous  ne  fommes  pas  libres , pour- 
i voudroient- ils  l’être?  — Mais  pluîieurs 
tre  vous  ont  une  voix  au  Parlement  ; 
in  d’eux  ^ n’en  a.  Toutes  vos  terres  en 
Iioid  font  repréfentées , & les  Américains^ 
t pas  un  pouce  de  terre  qui  le  foit.  Au 
lier  donc  , vous  ne  pouvez  être  efclaves  (a) 


0 Je  ne  ccnnojs  d’autre  efclavage  que  d’être  lié 
ne  loi  à laquelle  je  n’ai  point  donné  mon  cünlèn^: 
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qu’en  partie.  — Ils  le  feroient  en  totalité.- 


Ils  font  gouvernés  par  des  Parlemens  choi 
par  euX' mêmes  & par  des  légiflations  fer 
blables  aux  nôtres.  Pourquoi  voulez-vous  1 
troubler  dans  la  jouiffance  d’un  bien  fi  pr 
cieux  ? Eft  il  raifonnable  de  prétendre  q 
votre  volonté  feule  leur  lerve  de  loi , & qu 
n’ayent  point  d’autres  conftitutions  que  cel 
qu’il  vous  plaira  de  leur  donner  , & d aut 
propriété  que  celle  que  votre  Parlement] 
géra  à propos  de  leur  lailTer  ? Qu’eft  ce  q 
c’efl:  que  votre  Parlement  ? Ceft  un  coi 
puifTant  & refpeétable  , mais  ne  commence-i 
pas  à s’écablir  une  liaifon  entre  lui  & la  Cou 
Sait-il  contenir  les  Minifires  comme  il 
faifoit  autrefois  ? Au  lieu  de  difcuter  la  qu 
tion  d’un  pouvoir  d’adminiftration  fur  les  gc 


tement.  Voyez  Finlande  qui  (e  trouve  liée  parles  a(! 
du  Parlement  d’Angleterre,  dans  FEtat  de  l’Irlande 
William  Molineux  , a Dublin.  En  m’élevant  con 
l’autorité  des  communautés , & contre  celle  de  tous 
peuples  qui  ne  forment  pas  corps  de  fociété  je  me  1 
borné  à la  taxation  , & à la  légiflation  intérieure, 
Molineux  a porté  Tes  vues  plus  loin , & il  contefl 
l’Angleterre  le  droit  de  faire  aucunes  loix  , mérne  p 
regler  le  commerce  d’Irlande.  Il  étoit  intime  ami  de 
Locke  , & il  a écrit  Ton  livre  en  i69^\  auflTrtdt  aprè; 
publication  du  traité  fur  le  Gouvernement  de 
Locke.  Je  flippolè  que  l’on  regardera  comme  abic 
ment  théorique  ce  que  j’ai  dit  au  fuiet  de  FafTuietti; 
ment  d’un  certain  nombre  d’Etats,  à une  afTemblée 
nérale  qui  les  repréfènteroit  tous , & non  pas  comme 
propofition  que  je  fouhaitaffe  de  voir  s’eôeduer  I 
l’Empire  Britannique. 
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emens  d’Amérique  , ne  devriez  vous  pas 
5t  penfer  à éclairer  & à réformer  le  vôtre 
)re  ? Mettons  les  chofes  au  pis.  Suppofons , 
;ré  toutes-  les  déclarations  formelles  des 
)ns  , qu’ils  cherchent  à fe  rendre  aujour- 
i indépendans  — S’ils  peuvent  fubfifter 
vous , a-t-  on  droit  de  s’en  étonner  ? Y 
une  communauté  ou  même  un  individu 
ne  fît  la  meme  chofe?  S’ils  ne  peuvent 
fter  fans  vous , laiflez  les  faire  , ils  revien- 
t bientôt  à vous.  — Si  vous  ne  pouvez 
fter  fans  eux,  ramenez  les  par  (a)  la 
:eur  , engagez  les  à revenir  en  em- 


] Plufieurs  perfbnnes  convarincues  de  la  folie  Sc 
barbarie  qu'il  y auroit  à entreprendre  de  conlerver 
olonies  en  mafacrant  leurs  habitans,  ont  eu  affez 
aanité  pour  propofèr  de  les  abandonner  ; mais 
qui  ont  l’autorité  en  main  nous  ont  fait  connoître , 
îc  grande  railbn  , qu’elles  font  trop  importantes 
qu’on  prenne  ce  parti.  Le  Doéleur  Tucker  a in- 
irîa  dépopulation  occalionnée  par  les  émigrations 
pays  pour  les  Colonies  , & il  l’a  donnée  comme 
aifon  déterminante  pour  s’en  détacher.  Mais  à 
: qu’on  ne  fafTe  du  Royaume  une  prilbn  pour  (es- 
ms,  ou  ne  pourra  pas  empêcher  ces  émigrations; 
le  penfe  pas  qu’elles  Ibient  une  des  caules  princl- 
de  la  dépopulation,  Lorfqu’un  certain  nombre 
[tans  quitte  un  pays  , il  laiffe  après  lui  plus  d’em- 
une  plus  grand  refiburce  de  moyens  de  lublifance 
ceux  qui  relient  & le  viiide  eft  bientôt  rempli, 
rincipaies  caufes  de  la  dépopulation  ne  provien- 
3as  des  émigrations  ni  même-  des  famines  & des 
ou  d’aucun^  autres  fléaux  palTagers , mais  des 
lents  ôr  permanents  que  produilent  la  débauché  > 
e,  le  poids  des  taxes  & l’opprelTion* 
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ployant  les  voyes  de  Téquité  & de  la  me 
ration.  C’eft  une  folie  que  de  vouloir  les  n 
facrer.  C’eft  le  moyen  de  vous  faire  déte 
d’eux  pour  toujours.  Des.  hommes  libres 
veulent  pas  être  gouvernés  par  la  force 
contraints  àTobéiffance  à coups  de  fabre.  î 
font  capables  de  fe  laifTer  traiter  de  la  for 
c’eft  un  opprobre  d’être  liés  avec  eux. 

S’ils  peuvent  fubfifter  fans  vous  & v 
fans  eux  , l’entreprife  de  les  fubjugaer, 
confifquant  leurs  biens , en  brûlant  leurs  Vi 
& en  ravageant  leurs  territoires,  eft  l’e 
d’une  cruelle  ambition  qui>  toute  ordin 
qu’elle  ait  été  parmi  les  hommes , mérite  d’( 
qualifiée  de  noms  plus  odieux  que  Je 
envie  d’en  employer.  Suppofez  qu’une  pan 
entreprife  réufl'it , ne  feroit-ce  pas  un  f 
acheminement  pour  vous  fubjuguer  v 
mêmes?  La  liberté qu’auroit  le  gouverneir 
de  difpofer  des  places  en  Amérique  de 
pouvoir  diftribuer  un  revenu  d’Àmériq 
rendroit  irréfiftible  le  pouvoir  de  la  Couro 
qui  a déjà  porté  les  plus  vives  atteintes  à 
libertés. 

Jettez  les  yeux  fur  iTnde  : les  maux  qu 
a foufferts  de  notre  part  font  infiniment  ] 
grands  que  ceux  dont  l’Amérique  eft  m< 
cée.  Les  Anglois  pouffes  par  une  indigne; 
dité  de  par  l’efprit  de  conquête  y ont  dé{ 
plé  des  Royaumes  entiers  de  ruiné  des  milL 
d’habitants  innocents  par  les  plus  atre 
excès  d’oppreffion  de  de  rapacité.  La  Jùl 
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a nation  s’eft  endormie  fur  ces  horreurs  ; 

; en  fera'-t~il  de  même  de  celle  du  ciel  ? 
fommes  nous  pas  aujourdhui  en  exécrar 
aux  deux  extrémités  du  globe  ? 

(uant  aux  Colons,  il  feroit  fou  de  pré- 
.re  qu’ils  font  exemts  de  fautes.  Ils  fe 
ipitoient  dans  tous  nos  vices  ; mais  cette 
'elle  efl:  pour  eux  une  leçon  falutaire. 
c être  a t-elle  été  permife^pour  leur  bien  , 
n eux  pour  le  bien  du  refte  de  fefpece 
laine  ; fi  la  Providence  fait  naître  dans 
vafte  pays  où  fe  trouvent  réunis  tous  les 
ntages  pollibles , une  conftitution  ôc  un 
voir  qui  étonnera  le  monde  entier , fous 
lel  il  fera  permisde  difcuter  librement  tou- 
les  queftions  intéreflantes  au  bonheur  de 
manité , Ôc  où  les  amis  de  la  liberté  de 
que  partie  du  globe  trouveront  une  retraite 
rée  contre  la  tyrannie  civile  & fpirituelle. 
pere  donc  que  nos  freres  d'Amérique  par- 
leront à leurs  ennemis  ; car  il  eft  certain 
ils  ne  favent  ce  qu’ils  font. 

^prés  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la 
;rre  avec  l’Amérique  & particulièrement 
le  danger  dont  elle  nous  menace , on  s’at- 
d peut  être  que  je  propoferai  quelque  moyen 
s’y  fouftraire  , & de  rendre  à cet  Empire, 
refois  heureux , l’état  de  paix  ôc  de  fécu- 
: dont  il  jouiiïbit.  — Il  a été  propofé  dif- 
ms  plans  de  pacification , Sc  plufieurs  par 
! perfonnes  fi  diftinguées  par  leur  rang  ôc 
r mérite , qu  elles  font  au-deffus  de  tou^ 
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les  applaudiffemens  que  je  pourrois  leur  d 
ner  ; mais  les  arrangemens  propofés  par 
plans  font  tels  que  je  crains  bien  qu’ils 
puiflent  pas  être  d’un  grand  fervice  : &: 
n’a  que  trop  de  lieu  de  craindre  que  le  i 
heur  feu!  ne  nous  porte  au  repentir  Sc  î 
fageffe.  Cependant  pour  remplir  l’objet  de 
obfervations  , je  prendrai  la  liberté  de  me 
fous  les  yeux  du  public  refquiffe  fuivante  c 
des  plans  dont  je  viens  de  parler , tel  c 
a été  préfenté  à la  Chambre  des  Lords 
le  Comte  de  Shelburn  qui,  pendant  qu’ 
eu  les  fceaux  du  département  du  Sud, 
quel  étoient  réunies  les  affaires  des  Colon 
a gagné  leur  confiance  fans  jamais  comf 
mettre  l’autorité  de  l’Angleterre  : confia 
qui  s’eft  manifeftée  par  la  paix  qui  régi 
entr’elles  & par  leur  foumifiîon  envers  la  i 
tropole.  Je  ferai  enforte  de  me  fervir  aut 
qu  il  fera  poflîble  des  propres  termes  de 
Lord. 

Admettez  de  la  part  des  Colonies 
mêmes  moyens  de  conciliation  qui  ont 
propofés  dans'  la  derniere  requête  du  C( 
grès  au  Roi  ; c’eft  le  parti  le  plus  fûr  & 
plus  noble  que  vous  puiffiez  prendre. — î 
pendez  toute  hoftilité.  — Révoquez  les  ac 
qui  bleffent  le  plus  diredement  l’Amériqi 
nommément  le  dernier  Ade  de  reftridion 
L’Ade  de  la  Chartre.  — L’ Ade  pour  l’ad 
niftrationplus  impartiale  de  la  juftice , & f A 
de  Quebec. — lléferYez-YOUS  de  revoir 
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es  Aéles , comme  lAéle  de  la  Douane, 

1 de  la  porte  , &c. — Ils  fe  trouvera  beau- 
p d^objets  dont  la  révocation  pourra  être 
■able  aux  deux  pays:  quelques-uns  dont 
igleterre  ne  peut  jamais  fe  défirter  , parce 
is  ont  pour  principe  ce  reglement  de  com- 
ce  pour  le  bien  commun  de  l’Empire  qui 
né  notre  Pallddium.  Mais  il  y en  aura 
itres  aulîî  qui  fourniront  une  belle  matière 
commodément  mutuel. — Exigez  que  1 on 
)nnoifle  formellement  votre  droit  de  regler 
:ommerce  dans  fon  fens  le  plus  étendu , 
e droit  n’ert  pas  déjà  fuffifamment  afliiré 
les  déclarations  & les  reconnoiffances  por- 
; dans  la  pétition  & autres  Aéles  publics 

Colonies,  — Outre  le  pouvoir  de  regler 
ommerce  général  de  l'Empire,  vous  pou- 
prétendre  quelque  chofe  de  plus  ; fi  vous 

2 égard  , comme  il  convient,  aux  moyens 
3UX  facultés  des  différentes  provinces  aufli 
n qu’à  ces  droits  fondamentaux  de  inalie— 
)!es  des  Anglois  qu’aucun  pere  ne  peut 
indonner  au  nom  de  fon  fils , aucun  Re- 
fentant  au  nom  de  fon  Eleéleur  , aucune 
lération  au  nom  de  celle  qui  doit  lui  fuc- 
1er,  je  veux  dire  le  droit  de  juger  non  feule- 
nt de  la  maniéré  de  lever  , mais  menae  du 
inturn  j & de  l’application  des  fecours  à ac- 
:der.  — Pour  m’expliquer  plus  clairement , 

pourroit  exiger  que  la  dette  de  l’Angle- 
re  , fans  entrer  dans  aucuns  détails  fur  la 
iniere  dont  elle  s’eft  formée  > fut  reconnue 
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coiTime  la  dette  de  chaque  partie  indivh 
de  tout  TEmpire , TAfie  ainlî  que  TA 
que  y.comprifes.  — Pourvu  qu’on  donnât 
la  fureté  poilibie  que  les  fecouis  acc 
librement,  joints  au  fonds  d’amortiffeme: 
Grande-Bretagne  contribuant  • pour  la 
forte, partie ) ne  feront  pointa  la  difpo 
particulière  du  Miniftere , mais  qu’ils  1 
appliqués  direâement  à l’objet  pour  1 
' on  aura  formé  ce  fonds , je  veux  dire 
quidation  de  la  dette.  — Et  que  par  l’ei 
convenable  qui  fera  fait  de  tout  le  fonc 
taxes  pourront  avec  le  tems  être  dimi 
3c  le  prix  des  manufadures  réduit , d( 
que  chaque  partie  contribuable  puiffe  p^ 
per  au  bénéfice  qui  en  réfultera.  ■ — En 
pofant  toujours  que  les  loix  de  comi 
foient  obfervées  3c  foutenues  de  la  ms 
la  plus  efficace.  — Il  fut  un  tems  , je  le 
3c  peut  être  exifte-t-il  encore  , où  l’on  a 
pu  paryenir  à ces  fins  en  difpenfant  les  I 
ricains  d’une  taxe  parlementaire  à des- 
ditions  faciles,  conformes  à la  conftitu 
3c  par  conféquent  indifpenfables  ; en  marc 
le  plus  grand  refped  pour  leurs  Chari 
au  lieu  de  facrifierleur  fatisfadion,  leur  i 
tion  , leurs  fecours  efficaces  3c  l’Ade  ( 
navigation  lui-même,  ( ce  ‘que  vous  ête 
jourd’hui  en  train  défaire)  pour  un  ce: 
commerce  (a)  ou  pour  une  çhimere  n 


[ c ] Voyei  les  réfolutions  pnfes  fur  k requête 
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fique  abfolumenc  ftérile.  Combien  de  tems 
3aflera*.t-il  avant  qu  on  puifTe  parvenir  à 
fins;  c eft  ce  que  perfonne  ne  peut  dire, 
is  fl  l’on  ne  peut  compter  fur  aucunes  pa- 
is hormis  celles  qui  tendent  à porter  pré- 
ce  aux  Colonies  ; fi  Ton  ne  trouve  de 
3nnable  que  ce  qui  doit  s’obtenir  par  la 
:e,  il  ne  refte  plus  qu’à  taire  Tapplication 
ce  qui  a été  fi  fouvent  remarqué  des  tems 
heuieux,  ^uos  d^us  vulc  perdere  ptimuîTi 
lentat  «. 

-es  fentimens  3c  ces  propofitions  font  de 
plus  haute  importance , 3c  je  m’eftimetrès- 
reux  de  pouvoir  les  tranfmettre  au  public 
)res  une  autorité  auflî  refpeéiable  que  celle 
rilluftre  Pair  dont  j ai  parlé  , auquel  je  fais 
le  Royaume,  auflî  bien  que  l’Amérique, 
les  plus  grandes  obligations,  pourle2ele 
1 a montré  pour  faire  fentir  l’importance 
ces  points  fi  effentiels  au  public  , d’où  dé- 


velle  Ecofle  produite  devant  la  Chambre  des  Corn- 
es le  ip  Nov.  177T  ^ par  le  Lord  North , le  Lord 
naine  &c.  ; & un  Bill  ordonné  d’après  lelciites  réfb- 
ns.  Il  y a affurément , comme  l’a  fait  remarquer 
)rd  Shelburne  quelque  chofè  de  très-étonnant  dans 
éfblutions.  Elles  portent  un  abandon  de  l’autorité 
a Métropole  fiir  les  points  auxquels  les  Colonies 
toujours  conlènti , & par  lelquels  nous  gagnons 
coup  ; tandis  qu’avec  une  levérité  fatale  pour 
ipîre  Britannique  nous  maintenons  Ion  autorité 
ivement  à des  points  auxquels  les  Colonies  ne 
bntîront  jamais  > & (îir  lelquels  il  n’y  a rien  à 
ler 
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pend  la'confervation  àc  la  liberté  parmi  no 
8c  pouf  la  fermeté  avec  laquelle  il  s’eft  ( 
pofé,  ainfi  que  plulieurs  membres  de  la  Cha 
l>re  des  Lords  & de^  celte  des  Commun 
gens  de  la  plus  haute  qualité  & du  prerr 
mérite.,  aux  raefures  fuivies  aujourd’hui 
le  Gouvernement, 

' Si  l’on  avoir  adopté . il  y a quelques  me 
am  plan  tel  que  celui  que  je  viens  de  pro 
fer-, al  eft-  certain  que  la  paix  auroit  été 
blie  à des  conditions  très-avantageufes  p 
le’  Royaume.  Il  eft  probable  que  les  Golo 
auroient  conienti  à accorder  un  fubfide 
nuel  , qui  augmenté  par  l’épargne  qu’on 
roit  faite  de  l'argent  que  l’on  dép'enfe  auj( 
d’iiüi'pour  entretenir  des  troupes  chez  el 
Se  parles  contributions  qù’on  auroit  pû 
lîiîer  des  autres  partiès  de  1 Empiré , av 
formé*  un  fonds-  a^fte?-  cohfîderable , eii 
pofenc  qu’on  l’eût  appliqué  rigoureufec 
â fon  objet  ^ pour  liquider  la  plus  forte  ■ 
tie  de  la-  dette  publique.  H en  fércût  réfi 
fuivant  les  idées  du  Lord  Shelburne , que 
fieurs  de  nos  taies  les  plus  onéreufes  au’rç 
pii  être  fupprimées  : que  les  Colonies  aurc 
eû  nos  rnanufaâures  à meilleur  marché; 
la  quantité  de  notre  papier  m.onnoye  at 
pû  être  diminuée  ; qu’il  n*y  aufdit  pas  e 
ou  nos  ennemis' éülTent  pû  fe  m 
de  nous'trouver  fanS'forces-t  que  lautorit 
de  la  Couronne  feroit  idiminuée  ; que  r 
Parlement  feroit  plus  indépendant  ; &.q' 


s t::  fi  É é'^R'r  ij'tj  e.-  ^ir 

urne  auroit  pu  par-v^^ir  à un  Etat  de 
: & de  prôfpéfîte'*p'emanentes. 

Sn  , il  parole  (]u®’  ri'pui  touclions  au  mo— 
-4^ifte=rréyolutio«»*  coniidérable  dans  les 
!S>de  ce^^Rôyaunîe*  Pour  qik  elle  n’entraîne 
notre  ruine  ril  -feüftiéi'aire  tout  Ce  quia 

fait,  & prendre  de  nouvelles  mefturès.-'a 
;roit  le  nioment  alors,  & peut-être  ne 
rouvera-fon  jamais  fi  ort  le  lailTe  échap-’ 
de  fervir!  eflentiellemenf:  -ce  pays  a'ulîî 
4ue  l’Ainérique,  en  établilTant  un  cours 
,e  payenjent  pour  la  liUixiation  de  la  : 
nationale-,  en  alTujettilîarjtà  de  nouveaux 
liens  1 adjniniftration  de^fihances,  & efi' 
nt<  des  nipfures  pour  détjruire  la  corrüp- 
rétablir  la  conftitutioii.  Pour-niôiy,  fi  - 
évolution  n’amene  pointj  quelques  chan— - 
is  dans  le  Miniftere  , & [üalé  fvftême  de’ 
ition  qui  sert  fortifié  fi  confidérable-  . 
depuis  peu , continue  à fe>imaiDtéhîr-,t 
le  quil  efl  abfolument  indifférent  pour 
yaume  quels  font  ceux  qur.font  revetüs  t ' 
uvoir.  au  ceux  qui  nd.  lô  font- pas. 
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Le  montant  des  Capi 


taux,  dont;  fe  trouvent p 
chargés  la  Banque  , la’h 
Compagnie  , du,  Sud  , :&i 
celle  des  Indes,  étoit  enl 
Janvier  i77y 

1 • 'il 


424,500 1.  d’annui-  j 

tés  coïîîoUdées.  4 

2.^^  246’,30ol.'d’annui-| 

tés  réduites. -ri:,  ^ j 

5 1 6 1 ,6 50 1.  d’ancien.  ;| 

îles  annuités  du  Sud.  i 

4. °  I24,200;k  denou  | 

velles.  Tj  ■ ' 

5. “  45,3  J" q1.  d’anmii-j 

tés  de  faifant  enJ 

tout  le  million  d’ annuités| 

à trois  pour  cent,  qui  a «tél 

rembourfé  en  ly?!"* 

reftant  feia  de 

Annuités  de  9^,96  & Sp? 
années  accordées  fous  le^ 
régné  du  Roi  Guillaume,; 
3uppc)^^^^  cjue  ces  annui” 
tés  exiftent  encore  dix- 


} 


atCi5^ '’  'w  ■' 


C^  PI  T^  U X. 


Z " E T D H l’A  M é R I Q U F. 

ans.  Leur  montant 
lomptant  rintérêt  à 3 ^ 
r cent)  fur  le  pied  de 
:e  années,  & un  cin- 
me"  de  leur  produit 
de  


nnuités  viagères  avec 
ivance  accordées  aulîi 
le  régné  de  Guillaume 
es  mettant  fur  le  pied 
[uatre  années  de  pro- 

h B.  Le  bénéfice  de 

% * 

ivance  doit  fubfifier 
a à ce  que  le  nombre 
annuités  foit  réduit  à 
Mais  il  n*eft  pas  en- 
î à ce  point.  ^ 
nnuités  viagères  avec 
ivance  accordées  dans 
lée  1765*, évaluées  fur 
ed  de  vingt  années  de 
iuir ..  •••••••••••• 

mnurtés  fur  deux  ou 
; têtes,  accordées  dans 
lée  1693.  Annuités 
une  tête,  de  I74T' 
.6,  i75'7.  Le  montant 
inaire  de  ces  annuités 
îs  enfemblé  étoit  d’en^ 
m 130,000  liy.  Mais 
5 font  aétuellemenc  ré- 


1 801,17p. 


3o;2(58. 


10,800. 
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dultes  par  les  morts,  à 
80,060  L Je  lès  ai  éva- 
luées fur  le* pied  de  dix 
années  de  leur  produit..  . 

Longues  annuités  de 
9pans  de  Tannée  1761. 

La  valeur  de  ces  annui- 
tés eft  à la  bourfe  fur  le 
pied  de  23*  années  & de- 
mi du  prodijiit.  Mais  par 
le  terme  qui  refte  à écou- 
ler , elles  valejn  t rœllement 
années  çu  produit.. 

’ Dette  nonnfondée  con- 
^fîftante  en  i,:i5'o,©oo  liv. 

|de  billets  de-  TEcIiiqiiier  , 

^en  ijSjOjOoi)  !.  de  la  dette 
-de  la  (a)  Marine  & en 
''500,000 1.  ce  la  dette  de 
'la  lifte  civi  e.  On  n’en 
tcompte  l’int^êt  qu’à  deux 
& demi  pouij  cent 

T’otal  de  Ta"  dette  na- 
tionale en  i'^75 
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J’ai  fixé  ici  la  dette  die  la  Marine  telle  , , 

jqu’elle  étcit  ^1  y a un  an.  Eileaoit  être  acrue 

confidérable^ient  depuis.  ‘ 
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(a)  La  dettê  de  la  Marine  aq -jj;  "Déççrjibre  17  74;  r r 
^étoit  de  i,88<5’,aooi  i o-.  ' 

Au  3 ïrfîAembre  17 75  > de  15^^8.57^, 
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On  a donné  par  conjecture  la  dette  de  la^- 
:e  civile.  On  compte  générelement  qu’elle 
• de  ce  montant.  On  s’attend  aulll  que 
te  civile  ou  le  revenu  du  i\Gi  fera  poite 
900,000  par  an.  En  1769.  le  Parlement 
corda  une  fomme  de  y 1 3 ^ ^ livres , pour- 

quitter  les  arrérages  & dettes  de  ce  re-' 
!nu. 

Par  un  aCle  de  la  premtere  année  du  PtCgne. 

I George  fécond  , on  dévoie  remplir  les  huit 
ns  mille  livres  de  la  lifte  civile , touteS-les 
is  que  les  droits  & les  revenus  alfeftés  à cet 
)jet  ne  rendroient  pas  cette  fomme.  l.p  fro- 
nt net  de  ces  droits  pendant  trente:  trois- 
inées,  ç’eft-à  dire  depuis  le  I Juillet 
fquau  I Juillet  1760  , a été^fuivant  un 
at  particulier  que  j’ai,  de  26,182,^81  L 
f.  6 d.  ou  de  7f^,2f2  1.  pr  an.  Ainfi  ^ 
,r  le  tout,  ces  dioits  ont  plutôt  rendu  moins, 
je  plus.. 

En  1747  J II  y avoit  eu  déficit  pendant 
années  confécutives , & ce  déficit  montoit 
4^6,753  1.  16  f.  qui,  en  conféquence  de 
aéte  de  la  première  année  de  George  fécond, 
it  rempli  par  les  {ubfides  de  1 année  17 ^7^^ 
En  1725;,  on  accorda  auüi  pour  le  meme 

bjet  une  fomme  de  ii5‘,ooo. 

Voilà  tout  ce  que  le  Parlement  a céliojé 
a feu  Roi  pour  maintenir  fa  Maifon  & la 
ignité  de  fon  Gouvernement  civil  , ce  qui 

îvient  à 810,749  1.  p^^-t  an.  J ai  cru  devoir 
•aiter  ici  à fonds  ceue  matière,  parce  qnou 
n a donné  des  détails  tres-erronés.. 


2j6  Affaires  del’Angleteri 

Nous  venons  de  voir  que  le  montant 
la  dette  nationale  etoit,au  j Janvier 
de  137  iTiillions.  Les  déficits  confidéra 
de  l’année  177; , joints  aux  dépenfes  extr 
dinaires  de  1 année  préfente/ augmente 
prodigieufement  cette  dette. 

La  milice,  pour  la  lever,  l’enregimente 
la  foutenir,  a coûté  à !a  nation  , pendan 
derniere  guerre,  près  d’un  demi  million 
an.  Nous  ne  devons  pas  nous  flatter  que  c 
dépenfe  foit  moindre  dans  les  circonftai 
préfentes. 

Ajoutons-y  la  paye  des  troupes  étrar 
res,  ôc  toutes  les  dépenfes  extraordinaires 
l’augmentation  de  notre  marine,  & de 
troupes  de  terres,  les  tranfports,  les  recri 
1 artillerie , &c,  ôc  l’on  verra  que  la  dép( 
de  cette  année  doit  être  énorme. 

Je  m attends  cependant  qu’on  prendra  1 
tes  les  précautions'néceflaires  pour  la  cac 
aux  yeux  du  public,  en  hypothéquant 
moins  quil  fera  pofîibIe;&  que  par  cette 
fon  on  n’en  pourra  connoître  le  total  jufc 
ce  que  dans  une  autre  année  on  le  fafTe 
roître  fous  le  nom  de  dette  de  la  Marii 
d extraordinaires  de  l’année,  de  billets  p 
les  vaiiTeaux  de  tranfport,  de  billets  de  l’ai 
lerie,  &c.  ; articles  qui  formeront  une  d; 
non-fondée  très- confidérable,  & qui  pou 
ruiner  tout  le  crédit  public. 


( ' ' 
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Etat  du  Compte  national  en  ^775. 

Revenu  annuel.  , 


Douane  d’Angleterre.  On 
înd  l’année  moyenne  fur  trois 
Iflanten  1775  despayemens 
i ont  été  faits  à l’Echiquier. 
Montant  des  accifes  en  An- 
iterre  y cornpris  le  droit. fur 
dreche,  pris  comme  chdef 
, & dédudion  faite  du  défi- 
ordinaire  de  la  dreche. . . . 
faxe  des  terres  à 3 fols  , auflî 
dudion  faite  du  déficit  ordi- 

re 

)roits  fur  le  feh  année  moyen- 

fur  I75y  & iq66 

Droits  fur  le  papier  timbré, 
les  cartes  &:  les  dez,  fur  les 
2rtiirem.ens , les  contrats , les 
jx  , les  gazettes  , les  alma^ 

:hs , &c.  

Droits  fur  les  maifons  & fe- 
:res,  année  moyenne  fur  trois, 
nt  la  derniere  eft  1771 ... . 
Revenu  des  portes,  faifies, 
^nces  de  vendre  du  vin , li- 
îces  descarortes  de  place  (a), 
ae  du  Clereé 


4,^45), §5)2. 
1,300,000. 


21 8,755» 

/ 

280,788 
3 85-, 3 ^55 

2yo,ooo 


y]  Ces  branches  de  revenu  ont  produit,  en  1754» 
S ^43  1-  J’ignore  quel  a été  leur  montant  depuis, 
Is  je  crois  les  avoir  évalués  au  plus  haut. 


/ 
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Accifes  en  Ecofle  , annéel 
rnojienne  fur  trois,  (dont  la  der- 
nière eft  1773 

Douanes  en  EcoCTe , comme 

Ci-defrus 

Taxes  intérieures  d’EcolTe; 
retenue  de  fix  den.  par  livre  fur 
' toutes  les  penfîons , gages  , &c.  ; 
revenus  cafuels  , tels  que  les 
droits  fur  la  gomme  Sénéga, 
revenu  d'Amérique  : vente  des 
terres  dans  les  îles  cédées , &c. 

Ce  font  de  petits  objets,  & je 
veux  fuppofer  qu  ils  font  mon- 
ter le  revenu  à dix  millions, 
quoiqu'il  foit  certain  qu’ils  ne 
produifent  pas  tant.. ....... 


L r V R I 


222,3 


TOTAL.  . .. 


io,oao,c 


Le  montant  moyen  annuel  des  fommeî 
les  Douanes  d’Angleterre  ont  verfées  dani 
chiquier,  pendant  les  cinq  années  derni 
a été  de  2, y 2 1,7^5)  liv.  En  1774,  ce  c 
tant  a été  de  2,547,717  liv.  En  1775 
2,476,302  liv.  On  a donc  porté  trop 
le  produit  des  Douanes,  en  l’employant 
2,528, ,27f. 

Le  produit  de  Taccife  en  Angleterre 
plus  fort  en  1 772  & en  1 77  5 que  dans  deu: 
très  années  quelconques.  Mais  l’année  moy 


ET  DE  l’Amérique.  o.iç 
e trois  années  confécutives,  ou  bien  des  cinq 

- V 

nnées,' depuis  1770,  ne  différera  pas  beau- 
oup  de  la  fomme  que  j’ai  donnée. 

En  1754,  l’année  avant  la. guerre,  la 
Iquane  ne  rendit  que  1,55*8, 25*4  liv.',  ^ 
àccife  feulement  2,8 1^,702  liv.  Tout  le  rc- 
enu.  non  compris  la  taxe  des  terres  a 2 C 
eft  monté  à 5',05)7,6i7liv. 

DEPENSE  J4NNÜELLE* 

Intérêt  de  la  dette  nationale 

n 177; : 

EtablifTernent  dé  paix  de  la 
marine  & des  troupes  de  terre 
compris  toutes  les  dëpenfes 
cciden  t elles  • •.••••••••••• 

Accroiffement  annuel  des 
ettes  de  la  Marine  & de  la 

âfte  civile 

Eiff e civile ••••••••••*•• 

Excédant  du  revenu.  • • • • • 

N 

t * 

« 

..En  1775*  ^feftimation  pour  rétablifléraent 
[e  paix,  y compris  les  divers  objets,  mon- 
oiî  à 3,703,476  liv.  En  1774,  elie  étoit  de 
1, 804,45*2  non -compris  '250,000  liv. 

evées  par  Billets  de  l’Echiquier , pour  la  re- 
bnte  des  efpeces  d’or.  L’année  moyenne  fur 
)nze,  c’efl-à'dire  depuis  1765,  a été  d’envi- 
on  3,700,000  liv.  ' 


4,880,680.! 


3,700,000.1 

! 

350.000. ' 

800.000. 

^,730,680. 

26^,320. 

r 0,000  occ 


) 
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Suivant  les  comptes  que  j’ai  raflemblé 
la  dépenfe  de  rétabliflement  de  paix  , y cc 
pris  les  divers  objets,  cet  érabliflement  a 
en  17(55*,  17(5(5  & 1767 de 3, 5:|.o.0ool. 
an.  En  1768, 1765) & 1770  de  3, 3^.0, 00^ 
En  1771 , 1772,  1773 , 1774  & I77r 
montant  moyen  eft  d’environ  quatre  milli 
par  an  , non  compris  la  dépenfe  de  la  refc 
des  efpeces  d’or. 

Le  Parlement  oélroie  pour  le  fervice 
mer,  quatre  livres  fterl.  par  mois  pour  c 
que  homme , ce  qui  comprend  les  ga^ 
l’ufée,  les  vivres  ^ l’artillerie  de  mer.  C 
fomme  ne  fuffit  point , & il  y a tous  les 
un  déficit  plus  ou  moins  grand  en  pro] 
tion  du  nombre  des  homm’es  votés.  C’efl 
là,  en  grande  partie,  que  provient  Tacci 
fement  annuel  de  la  dette  de  la  ma 
porté  au  troifiemé  article  de  la  dép* 
nationale.  Dans  les  deux  années  177- 
1773,  cet  accfoiflement  a été  de  <5 (55>, 5)5 
ou  de  3 3 5,000  liv.  par  an..Le  nombre d’h 
mes  votés  pour  chacune  de  ces  deux“ 
nées,  étoit  de  20,000.  Je  les  ai  fupp 
réduits  à i (5,ooo  , 6c.  l’accroiirement  ani 
de  la  dette  de  la  Marine  à 25*0,000  li 
feulement#  Ajoutez  y 1 00,000 1.  pour  1 
croiflement  annuel  de  la  dette  de  la  lifti 
vile  , & le  total  de  raccroiCfement  annuel 
dettes  fera  de  35* 0,000  liv,"  ‘ ^ 
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: . ' ET  IDE  l’Amékique. 

cre  maniéré  de  trouver  l’excédant 
' du  revenu. 

i 

venu  non  appliqué  j ou  revenu  difponihle. 

roduit  net  du  fonds  d’amor- 
ment  pendant  les*cinq  dor- 
es années,  en  y compre- 
t les  catuels  du  Mars 
le  année,  au  2^  Mars  de 
née  fuivante.  Ceci  eft  le 
duit  moyen  annuel , déduc 
V faite  d’environ  qyjoool. 

! les  fubfides  portent  tous 
ans  au  fonds  d’amortiffe- 
nt  pour  remplir  le  déficit 
n fonds  établi  en  1758  , 
uel  déficit  fe  prend  chaque 
lée  fur  le:,produit , de  ce 

Produit  net  de  la  taxe  .des 
res  à 3 f/(dédua:ion  faite  de 
milice)  &‘des  droits  fur  1; 

îche  

N.  B.  En  1773,  le  produit 
tde  ces  deux  taxes  enfemble, 
été  que  de  ï, 665* ,475"  liv. 

Il  y a quelques  articles  ca 
îls^non  comprisdansle fonds 
imortiflemenc  , tels  que  les 
oits  fur  la  gomme  Sénéga 
revenu  de  l’Amérique,  &c. 


1,800,000. 
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Mais  ils  font  fi  incertains  & fi 
peu  confidérables,  qu’on  peut  à 
peine  les  placer  parmi  ceux  qui 
compofent  le  revenu  perpétuel. 
Cependant  je  ies  porterai  en 
compte  pour ••••••••••«*• 


Total  du  revenu  difpo- 
ilible(a).  . ■ 


j“OiOO( 


.4  t. 


4,q-(îo,75( 


Produit  du  fonds  d" amortijjement  entre  le  ^ 
Mars  ddune  année,  & le  ly  Mars  de  Vann 
fuivante, 

• ••  ••  • 

1771  

1772  2,683, 83,1* 

1773  ;2,823,ryo. 

1774. 2,731,476. 


En  1775'»  le  fonds  d’amortiffement  fut  a 
loué  pour  2,poo,ooo  1. , y compris  une  char^ 
extraordinaire  de  100,000 1.  lur  le  fonds:  a^ 
grégé.  S’il  y a eu  un  déficit,  c’eft  une  deti 
contraâée  en  I775'>  qui  doit  être  ajoutée 
d’autres  dettes  dont  il  a été  fait  mention  c 


■4^ 


[j]  On  emprunte  à la  Banque^  la  plus  grande'pa 
tie  de  ce  revenu , &il  eft  dépenfé  avant  que  la  Bai 
que  Tait  reçu.  C’eft  donc  une  dette  contradée  con 
tamment  envers  la  Banque,  & d’autant  plus  qu’on  h 
paj’o  l’intérêt  de  les  avances 


ET  D E L^A  M é R I Q Ü E.  H2J 

, provenantes  des  déficits  fur  les  moyens 
iés  pour  remplir  les  fubfides  de  l’année 
re.  Ces  moyens  ont  monréà  5 ,703,^76!. 
3n  dit  qu’il  y a un  déficit  de  plus  d’un 


D jE  P E J\r  s £ ANNUELLE* 


bliffement  de  paix,  y com- 
accroiflement  annuel  des 
de  la  marine,  & de  la 
ivile.  (Voye^  le  compte  ci- 

) 

LIVRES,  1 

4,0J'0,Ô00.| 

érêt  à deux  & demi  pour 
fur  3,600,000 1.  de  la 
non  fondée  qui  doit  être 

fur  le  revenu  difponible#. 

. 90,000.1 

ITotal 

4,140,000.1 

Excédant  du  revenu  • . . . 

320,75-5). 

..  ê 

Revenu  annuel. • • • « . 

4,460,75-5). 

S deux  maniérés  de  trouver  l’excédant 
venu  fur  la  dépenfe  fe  confirment  l’une 
e autant  qu’il  eft  poflible.  Elles  ne  don- 
:5oint  exaâement  les  mêmes  réfultatsparce 
les  produits  moyens  du  fonds  d^amortif- 
it , & des  diverles  taxes  ne  font  point  tr- 
ès mêmes  années  6c  des  mêmes  quartiers 
laque  année. 

y a une  troifieme  méthode  pour  prouver 


N 

y 


I 


I 


2.2^  Affaires  de  lAngleterr 

que  le  furplus  permanent  du  revenu  ne  p 
pas  excéder  la  fomme  que  je  viens  de  fi: 

Je  fais  de  nés  - bonne  part  que  notre  J 
nlftere  compte  que  depuis  la  paix  de  ij( 
la  dette  nationale  a été  diminuée  de  près 
neuf  millions  & demie  y compris  le  mill 

à trois  pour  cent  rembouifé  en  lyyy»  L 
gent  employé  à cette  réduction , doit  a\ 
été  tiré  des  excédans  ou  lurplus  du  reV' 
ordinaire  & permanent  joints  à des  perc 
tions  extraordinaires.  Ces  perceptions 
confiflé  dans  les  articles  fuivans. 

I.®  La  taxe  des  terres  à en  ijC 
176^  & 1771^  ou  d’un  fou  extraordini 
pendant  trois  années,  ce  qui  fait  1,300,00 
2.°  Les  bénéfices  de  neut  loteries  qui,  à i 
fon  de  i5'o,ooo livres  chacune,  ont  proc 
I >35' 0, 000  1.  3.^  Une  contribution  de  4 
mille  liv.  par  an  de  la  Compagnie-des-Inc 
pendant  cinq  années , montante  à 2,000,00 
4.®  1 10,000 1.  payées  par  la  Banque  en  171 
pour  le  renouvellement  de  fon  privilège 
clufif.  L’argent  payé  par  la -France,  p 
l’entretien  de  fes  prifonniers,  &:  celui  qui 
provenu  de  la  vente  des  prifes  faites  fur 
François  avant  la  déclaration  de  la  gue 
L’épargne  fur  les  fommes  particulières 
troyées  à la  fin  de  la  guerre,  &c.  Art 
que  je  fuppofe  avoir  pû  fe  monter  à un  ] 
lion  (a).  Ajoutons  encore  à ces  diverfesfi 

la]  L’auteur  de  VEtat  de  la  Nation , publié  en  19 


/ 
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5,300,0001.  provenant  d’un  furplus  an-*- 
de  500,000!,  pendant  onze  anj?.  Jl  enré- 
ra  un  total  de  8.p;o,ooo>l.  qui  étoit  pref- 
fuffifant  pour  rembourfer  , neuf  millions, 
itni  de  la  dette  nationale, 

f 

'Ùjfc  d^un  compte  de  V argent  levé  fur 
la  nation  par  les  taxes. 


t 


t V R ES. 


evenu.  neb*  1,0,000,000, 

’ais  de  la  perception  de  l’ac*- 
en  Angleterre»  pris  fur  la 
le  moyenne  des  années  1767 
768,  lorfque  le  produit  de 
fe  étoit  de  4, 5*  3 1,077!. 

X polir  cent  du-  produit  ap- 
it. , . . . \ , 2^7^887. 

■ais  de  perception  de  Tac-  * 
m'  Ecoffe^  montant  moyen 
mnées  1772  & 1775,  fai- 
la  différence  entre  le  pro- 
net Ôc  le  gros  produit, 
rente  & un  pour  cent  du 

uk* apparent. . , 

ais  de  perception  desdouan* 
n Angleterre,  année  moyen- 

toutes  ces  recettes  extraordinaires  à plus  de  deux 
ns  & demi.  Mais  la  plus  grande  partie  en  a 
mpleyée  à payer  les  créanciers  d’ÂIiemagne  » 
dques  autres  dettes  qui  n’étoient  point  p'opre<* 
comprifès  dans  la  dépenlè  nationale. 

({éxïv.  P 


43.2;4 
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ne  de  1771  & de  1772,  y corn-  tivnf 
pris  les  gratifications.. 

Quinze  pour  cent  du  produit  • 
Hpparent  ••  .^^3,7* 

Les  remifes  de  droits  & les  ’ 
enregiftremens  forcés  n^entrent 
pas  dans  ce  compte. 

N.  B.  Les  gratifications  ont 
monte  en  JJJi  à 202,840 1., 

& en  1772  à 172,468  1. 

Les  frais  de  régie  en  177 1 
ont  été  de  276,4341. 

Et  en  1772  de  28j',764Uvr 
ou  environ  dix  pour  cent. 

Profits  cafuels,  &c.  des  Offi- 
ciers des  douanes  quôn  peut 
fuppofer  être  de. 

Frais  de  perception  des  droits  _ 
fur  le  fel  en  Angleterre,  à dix 

pour  cent.  27»^ 

Gratification  fur  l’exportation 
du  poiiïon  • . 

’ Mais  de  perception  des  droits 
fur  le  papier  tiinbré,  les  cartes  , 

&c.*  à.  cinq  7 pour  cent.  .•••••  i 8c 
Frais  de  perception  de  la  ta- 
xe des  terres  à deux  ~~  pour 

cent  du  produit  apparent  ..••  • 43^5 

> * 

Total  #.•••.  1 1 f ^ • ii>*66,3 
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n ne,  prétend  point  donner  ce  compte 
me  parfaitement  exaél;  cependant  il  fuffic 
réprouver  que  le  total  des  gommes  levées 
ftement  par  les  taxes  palTe  de  beaucoup 
millions.  Mais  comme  le  haut  prix  d’une 
■ée  tend  à faire  augmenter  auffi  celui  des 
SS , & comme  les  marchands  ajoutent  toi^- 
s au  prix  de  la  marchandife  plus  que  la 
ur  de  la  taxe  , & encore  Tintérét  de  l’ar- 
quils  avancent  pour  payer  ces  taxes  ; 
iroît  certain  que  les  taxes  ont  un  effét 
red  de  très-grande conféquence  & qu’elles 
payer  au  peuple  une  fomme  beaucoup 
forte  que  leur  produit  principal.  Il 
encore  obferver  que  plufieurs  perfon- 
qui  vivent  de  la  perception  des  taxes , 
lient  fubfifté  par  le  commerce  ou  l’agri- 
Lire  ; de  qu’au  lieu  de  diffiper  l’argent  du 
lie,  elles  feferoient  occupés  à l’augmenter. 
Iques  perfonnes  ont  prétendu  d’après  tous 
comptes  que  la.  dépenfè  des  taxes  efl 
3lée  ; rnais  cette  alfertion  efl  abfurdc. 
pofpns  feulement  une  augmentation  d’un 
t , & il. en  réfultera  que  les  fommes  levées 
le  public  par  les  taxes  ( celle  des  pauvres 
irt)  monte  après  de  quatorze  millions  par 
Somme  à peu  près  égale  à tout  le  nu- 
airéde  ce  Royaume.qui par  conféquenc 
Liffirôit  pas  aux  befpins  de  l’Etat  fi  nous 
ions  point  de  pajpier  monnoye., 

. n’eft  point  douteux  que  cet  état  des 
fes  ne  foit  très  allarmaut  chez  une  grande 

' Plj 
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Nation  commerçante;  mais  il  n’eft  j: 
poiîîble  d’y  porter  remede  tant  que  la  ( 
nationale  fubfifterà  telle  qu’elle  eft. 

Pour  parvenir  à une  prompte  rédudic 
la  dette  , je  vais  bazarder,  ici  quelques 
pofitions  qui 'découlent  de  ce  que  j’ai‘ 
oit  fur  cet  objet  dans  d’autres  occafior 
Nous  avons  vu  qu’en  fuppofant  que 
taxes  ne  produifent  pas  moins  , & que  la 
penfe  ordinaire  de  la  nation  demeure  fi 
meme  pied  où  elle  a,  été  pendant  les 
années  qui  ont  précédé' l’année  1775* 
peut  compter  fur  un  /excédant  de  re^ 
d’environ  300VOOO  !•  par  an.  Ileft  impol 
faus  doute  de  rien  effeduér  avec  une  foi 
£ modique;  mais  on  peut  l’augmenter, 
bord  en  fixant  pour  Tàvenirla  taxe  des  t( 
à 4‘f.  pour  livre.  Comme  les  rentes 
prefquc  doublé  , cette  augmentation  ne 
pas  plus  onéreufe  aux  propriétaires  qui 
Tétoient  anciennement  les  2 f,  pour  l 
Elle  eft  donc  proportionnée  à nos  fact 
Elle  accroîtra  le  revenu  public  de  45^0,0 
2.^  On  peut  épargner  tout  l’argent 
fe  dépenfe  aduellement  pour  l’entretîer 
troupes  en  Amérique.  I^es  Colonies  for 
état  de  fe  défendre  : elles  défirent  que  i 
prérogative  lefir  ' fdit  "accordée.  S’il  arr 
qu’elles  euffent  Befoin  de  nos  troupes , 
certain  "qu’elles  les  payeroienr  volontier; 
fuis  perfuadé  qu’elles  ne  fe  détermineroi 
mais  à faire  la  paix  avec  nous  fans  ftq 
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nous  retirerons  nos  troupes.  Si  quelque 
(Tance  étrangère  réclamolt  &c  exerçoit  le 
it  de  cantonner  des  troupes  au  milieu 
l’Angleterre  fans  notre  confentement  , 
[S  nous  croirions  certainement  perdus  & 
antis.  Je  ne  porterai  cette  épargne  qu’à 
:),ooo  1.  par  an. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’établiflement 
3aix  ne  feroit  pas  réduit  fur  le  pied  où  il 
X d’après  une  eftimation  moyenne  ea 
!)8  5 176^  & 17  JO.  Il  y auroit  une  épargne 
3^0  ,000  I.  par, an.  Je  pourrois  propofer 
de  remettre  ’l’établiflemenr  de  paix  de  la 
:ine  fur  lepied,  où  il  étoit  avant  la  der- 
re  guerre  , c’efl:  à .dire,  de  le  réduire  de 
000  à 10,000  hommes.  Mais  il  feroit  in- 
menc  plus  avantageux  de  réduire  l’armée 
terre  , ce  qui  produiroit  encore  une  épar- 
confidérable. 

])n  pourroit  obtenir  des  contributions  de 
méiique  Septentrionale  & des  autres  par- 
de  l’Empire  Britannique  fur  les  prin- 
es  cites  ci'defTus  d’après  l’autorité  du 
mte  de  Shelburne.  Je  ne  les  porterai  qu’à 
3,000 1.  par  an.  Ajoutez  à toutes  ces  fommes 
furplus  donc  nous  pouvons  ^difpofer  , le 
d fera  de  1,600,000  1. 

)ans  VintrocluElion  de  la  troifieme  édicioti 
mon  Traité  fur  les  payerncns  /fTi  expliqué 
manière  de  rembourfer  en  quarante  ans 
t millions  de  la  dette  nationale  ( a ) avec 

Lorfc^ue  je  faifois  i’introduèlioji  que  je  cite  i le. 
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un  fonds  d’amortlfTement  d’un  n;iilliori  .] 
an.  Que  ne  pourroit-on  pas  opérer  avec 
tel  fonds  ? 

Dans  cinq  ans  10,986,300  1.  à 4 p( 
cent  fe  trouveront  réduits  à 3 pour  ce 
& dans  fix  ans  4,900,000  1.  à 3{pouro 
ne  feront  plus  qu’à  3.  Les  longues  annui 
accordées  tous  le  régné  de  Guillaume  ^ 
font  de  136^45*3  1.  feront  prefque  éteir 
dans  18  ans,  ainfi  que  la  plus  grande  pai 
des  annuités  viagères.  Toutes  ces  épargi 
monteront  à plus  de  400,000  1.  par  an. 
on  les  ajoutoit  au  fonds  à mefure  que 
annuités  s’éteindront , le  rembourfement 
feroit  avec  tant  de  célérité  , que  nous  v 
rions  en  peu  d’années  ce  Royaume  forti 
tous  ces  embarras.  On  pourroit  encore  1' 
célerer  en  fupprimant  les  places  3c  les  p 
fions  inutiles:  en  abandonnant  tousles  moy 
de  corruption  : en  diminuant  les  appoin 
mens  des  grands  Officiers  de  l’Etat  ; ôî  en  fi 
püfiantles  taxes.  Un  Miniftre  qui  paroîti 
déterminé  à mettre  un  pareil  fyfteme  à e 
'curion,  gagneroit  bientôt  la  confiance 
public:  le  feroit  eftimer  & aimer  de  t 

je  penlois  ou  plutôt  Perpéfois  qu’on  pouvoit  port< 
furpîus  du  revenu  à 900,^00  l.  par  an.  Mais  il  faut 
fèrver  que  la  nation  retlroit  alors  une  contribution 
la  Compagnie-des  Indes  de  400,000!.  par  an  , q 
été  perdue  depuis.  Voyez  la  féconde  préface  d 
deuxieme  édition  de  VjéppcL  au  public  Jur  Pobje 
la  üttu  haiiotidU* 
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Dnnêtes  gens  ; & feroit  béni  dans  les 
à venir  comme  le  lauveur  de  fa  patrie, 
que  dis-je  ? Nous  fommes  bien  éloignés 
! tems  heureux.  Nos  Miniftres  font  ar- 
à fuivre  des  mefures  qui  doivent  aug- 
îr  nos  charges,  On  a commencé  une 
fe  guerre  civile  qui  peut  nous  mettre 
ôt  dans  le  cas  de  n’avoir  plus  rien  à 
;ner  ou  à perdre. 

in  des  Ohfervations  du  Douleur  Pricc^ 
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AFFAIR  ES 


)£  LAN  G'L  ETE  R RE 

ET  DE  L’AMERIQUE. 

oon  faft  le  Mercredi  20  Avril  1774,  ^[10. 
hambre  des  Pairs  ,par  le  Comité  de  Bucking^ 
imshire  ^ l un  des  Meinbr es  du  Comté ^ chargé 
examiner  les  dh^ers  A Ses  par  lejquels  la  Co-^ 
nie  de  la  Baie  de  M ajfachuffet , à manifejlé 
n oppofitionà  lafouverainetéde  SaMajefté 
tns  fon  Parlement  de  la  Grande-Bretagne 
r ladite  Province  , alnfique  ce  qui  s'ejîpajfé 
ms  la  Chambre  relativement  à cet  objet  de* 
iis  le  premier  Janvier  1764, 

sr  EXÉCUTION  des  ordres  delà  Cham-' 
le  Comité  s’efl:  affemblé  pour  procédai: 
îxamen  qui  lui  avoit  été  recommandé, 
.près  avoir  lu  avec  la  plus  grande  atten-^ 
No.  XK  ' O 
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tion  les  divers  papiers  apportés  à la  Chai 
bre  , concernant  l’oppofition  de  la  Baie 
AlaflachulTer , à la  fouveraineté  de  S.  M.  da 
fon  Parlemeiu  de  la  Grande-Bretagne  fur] 
dite  Province,  & avoir  foigneufementconfu] 
Jes  journaux  delà  Chambre  depuis  le  premi 
Janvier  iufqu’a  ce  jour;  il  appert  q 

le  2 Avril  1764.  ,^a' Chambre  dés  Cor 
munes  a fait  porter  à celle  des  Lords 
Bill  intitulé  : Aûq  pour  oâroy'er  ci 

tains  droits  dans  les  Colonies  & Plantatio 
Britanniques  en  Amérique  , à PefFet^de  cc 
tinuer , améliorer , ik  rendre  perpétuel 
Ade  paflé  dans  la  lixiéme  année  du.  reg 
de  George  IL  intitulé:  — Ade  pour  ail 
rer  & encourager  le  commerce  des  Colon 
à fucre  de  S.  M.  en  Amérique. 

En  appliquant  le  produit  des  droits 
defliis  & de  ceux  qu’on  lèvera  en  vertu  du' 
ade,  pour  défrayer  les  dépenfes qui  ferc 
hécelTaires  pour  défendre,  protéger  & m 
tre  en  fureté  lefdites  Colonies  & plan 
«tions.  . . ..  ■ 

Auffi  pour  expliquer  un  ade  pafle  di 
la  vingt -cinquième  année  du  régné  de  Ch 
les  1 1. , intitulé  : Ade  pour  encourager 
commerce  de  Groenland  & delDantzick , 
pour  mieux  alfurer  le  commerce  des  Pla 
tâtions. — ' 

Et  enfin  pour  changer  & fupprimer  div 
'ïemifes  de  droits  accordées  fur  les  exportatic 
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Royaume,  ainfi  quej^our  empêcher  plus  efii- 
ement  le  tranfport  clandefhn  demarchan- 
îs  auxdites  Colonies  6:  Plantarions  ou  hors 
:elles  , & pour  améliorer  6c  afFurer  le  com- 
rce  entre  ces  Colonies  6c  la  Grande-lire- 

ne  or,  I . 

Je  Bill  a palFé  le  4 Avril,  il  a reçu 
fandion  royale  le  jour  fuivanr. 

3ans  le  rapport  du  Bureau  du  commerce 
1 1 Décembre  I76'4, 6c  dans  les  papiers  qui 
: été  remis  a S.  AI.  avec  ledit  rapport; 
voit  les  afFertions  les  plus  fortes  de  FaF- 
ibléede  la  Baye  de  AlaiFachuflet , au  Fou- 
1 de  fon  droit  exclufifde  porter  des  loix 
ticulieremenc  de  taxation,  6c  fa  réfolu- 
1 d’inviter  les  autres  Colonies  à Fe  joindre 
lie,  pour  empêcher  le  Roi  dans  fon  Par- 
ient de  pafl'er  de  Femblables  loix. 

3ans  une  lettre  à AI.  Mauduic , alors  agent 
la  Province,  rédigée  par  le  Comité  de  la 
ambré  des  Repréfentans  , 6c  approuvés  en- 
e par  ladite  Chambre  , on  Fe  Fert  des  ex- 
fîîons  fuivantes.  ce  ILfalloit  plutôt  attribuer 
ilence  de  cette  Province  à toute  autre  caujè  s 
ne  au  défefpoir , quà  un  abandon  tacite  de 
orivileges  ^ ou  à une  reconnoijjance  des  droits 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne  , de  mettre 
impôts  Gr  taxes  fur  un  peuple  qui  n\Jl  point 
éfenté  dans  la  Chambre  des  Communes  oj. 
is  la  même  lettre  , PalFemblée  avoue  6c 
firme  authentiquement  la  dodrine  avam 

Q ij 
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cée  dans  une  certaine  brochure  intitulée.  Le 
'droits  des  Colonies  Britanniques  établis  Cf-prou 
rés , dont  l’Auteur  était  Jacques  Ottis.  Cet  écri 
porte  entr’aucres  choTes,  ^'rimpojîtion  de  taxe 
Jür  le  commerce  ou  fur  les  terres  ^ fur  les  maifons 
va  fur  les  vaifcaux  ^ fur  les  biens  réels  &”  perfon 
mis  J fixes  ou  fiottans  dans  ks  Colonies  ^ ejl  abjolu 
ment  inconiputihle  avec  les  aroits  des  Américains 
comme fu\eîs' Britaniqiies  '&  comme  hommes. 

Le  28  Fevriek  1765  , les  Pairs  ont  reçi 
un  Bill  'de  la  Chambre  des  Communes , in- 
titulé , •«  Ade  aux  fins  d’oétroyer  & appli- 
quer certains  droits  de' timbre  & autres  droit, 
dans  les  Colonies  & Plantations  Britannique 
en  Amérique,  pour  défendre,  protéger  6 
Inettre-  en  fureté  iefdites  Colonies  ; & auffi  d. 
modifier  les  claufes  des  diltérens  attesdu  Par 
lement , relatHs  au  commerce  & aux  revepu 
defdites  Colonies  & Plantations , qui  traiten 
0^'^  ma'mere  d’établir  & de  recouvrer  le 
amendes  êc  les  confifcations  dont  il  y eft  fai 

mention  - 

• Ce  Bill  a reçu  la  fanétion  du  Koi  le  2 

du  même  mois.  , , . f.  »»  • n 

■ Le'  17  Décembre  précèdent,  ba  Majelt 

avoit  déclaré  dans  Ton  très-gracieux  difcoui 
émané  dti  Trône,  que  les  affaires  importante 
iurvenues  depuis  peu  dans  quelques  unes  d 
fes  Colonies  en  Amérique  . étoient  caufe  qii 
Sa  ^Majeftë  avoit  aflemblé  Ion  Parlement 
plutôt  qu’il  ' n’étoit  ordinaire  en  tems  ,d 


Le  <5  Juin  1 7 <5;, la  Chambre  desrepréfentar 
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la  Baye  de  MalTachuiïet  , a arreté  . qiiil 
t très  expédient  cpCil  fe  tint  le  plutôt  Py  lJ^  ^ 
allhnblée  de  Comité  des  Chambres  detie- 
(hitans  ou  Burgeff-es  dans  les  différentes  Cdo^ 
rdit  Continent  de  P Amérique,  pour  deuuerer 
P état  des  affaires  publiques , tr  I embarras 
caufaknt  les  derniers  aéles  du  Parlement  ^ 
'effet  de  lever  des  drohs  fur  les  Colonies  , b' 
fi-pour  rédiger  une  adreffe  générale  de  remon- 
nce  à Sa  Majefté  Cr  au  Parlement.  Bile  arrêta 
même  terns  quon  enverroif  oes  ' lettres 
s Direéi-eurs  refpeftifs  des  différentes  aflem- 
les  , pour  les  inviter  à accéder  à cette  pro- 
fition.  Enfin  le  8 Juin  , l’adémblce  fnfditè 
it  trois  perfonnes  pour  former  ton  Com- 
té , & elle  vota  45-0  liv.  pour  payer  leu:« 


S.  ' 

[.  Bernard  Gouverneur  de  la  Colonie 
; une  lettre  aux  Lords  Comrniilaiies  dti 
merce  & des  plantations  5 en  oate  du  T y 
it  176;,  faitlerécit  d’un  foulevement  vio- 
dans  Bofton  , en  réiiftance'  à une  ^loi 
se  par  la  légidatlan  de  la  Grande  bie- 
le  J ôc.de  voies  de  fait  fur  la  pei  tonne  de- 
Oliver-,  diflributeur  du  papier  tinibrd, 
tées  à un  tel  excès , o^u’on  déinoUt  & dé- 
fit fes  maifons , 6c  quil  fut  dit  hautement 

3n  vouloir  le  tuer. 

lu  cette  occafion  , le  Confeil  de  Bofton  né~ 
;ea  tous  les  moyens  de  maintenir  la  p^i^^  oC 
on  o^rdre  du  Gouvernemenrj  & il  fut  aifé  do 

V Q 'U. 
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remarquer  qu’il  ne  fouhaitoit  que  le  troub! 
ôc  le  ciéfordre. 

Une  autre  lettre  du  meme  Gouverneur  a 
Bureau  de  commerce,  datédu  3 i Àoût 
porte,  que  la  populace  ayant  attaqué  la  ma: 
fon  de  M.  Stpiey , Greffier  de  l’Amirauté 
elle  l’avolt  démolie:  qu’elle  avoir  pris  fe 
livres  ôc  papiers , parmi  lefquels  fe  trouvoieu 
les  régiflres  de  la  Cour  de  l’Amirauté,  & le 
avoir  brûlés  : qu’dle  avoir  cherché  M,  Sto 
rey  : qu’elle  avoir  auffi  pillé  la  maifon  d 
JVl.  Ilallwell  , Contrôleur  de  la  Douane 
mais  qu’elle  s’étoir  principalement  déchaî 
née  contre  le  Lieutenant  au  Gouvernemen 
dont  elle  avoir  détruit  entièrement  la  mai 
fon , la  vailTelle , les  livres  ôi  les  manufcrit 
qui  étoient  d’une  très- grande  valeur. 

Le  Gouvern.  Bernard  ajoute  que  dans  cett 
fâcheufe extrémité,  le  Confeil  de  Bollon  qu 
ne  cherchoit  qu’à  plaire  au  peuple  fe  refuf 
même  à la  propofirion  qu’il  lui  fit  de  don 
ner  avis  au  Général  Gage  de  la  fituation  01 
fe  trouvoit  la  ville  de  Bofion. 

Il  faut  übferver  que  les  feuls  bourgeoî 
de  Bofion  eurent  part  à cette  féçiition 
quoiqu’on  ait  débité  que  plufieurs  habitan 
de  la  campagne  écoient  mêlés  dans  cette  ai 
faire  ; & cm  a vérifié  que  ceux  de  ces  dernier; 
qui  avüietu  été  vus  dans  le  tumulte , n’étoien: 
. que  de  fimples  fpedateurs. 

Le  Gouverneur  Bernard  dans  fa  lettre  ai 
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m du  Commerce , datée  du  î2  Oélobre 
r,dit,  53  le  Gouvernement  n^a  plus  ici 
le  ombre  d’autorité.  Quelques  uns  des 
s de  la  derniere  fédition  fe  montrent 
rand  jour  avec  audace.  Aucun  Officier* 
ic  n’ofe  les  attaquer.  Le  Procureur  gé. 

même  n’ofe  pas  rendre  plainte  de  leurs 
itats.  Aucun  témoin  ne  fe  préfente  pour 
(fer  contre  eux,  & les  Juges  ne  s’affem- 
t point  pour  les  juger.  » < 

mdant  ce  défordre  général  le  Gouver- 
, de  l’avis  unanime  du  Confeil,  crut  de^ 
paffer  en  revue  quelques  Compagnies 
/lilice  ; mais  la  Milice  refufa  d’obéir  a 
)rdres. 

ffin  le  Confeil  & la  Chambre  des  Re- 
entans  marquèrent  un  tel  mépris  pour  les 
î de  la  légiflation,  qu’ils  arrêtèrent  le 
^îovembre  1 765  5 dans  un  Comité  com- 
; de  deux  Corps,  qu’il  feroit  légal  de 
figer  fans  papier  timbré,  non  - obftaot 
e du  Parlement. 

/E  Janvier  1756, leParlements’étant  1766^ 
mblé  après  les  vacations  de  Noël,  S.  M. 
la  bonté  de  s’exprimer  de  la  maniéré  fui- 
te dans  fon  très-gracieux  üifcours  éma- 
lu  trone^ 

Milords  ^ MeJJieurs. 

J A derniere  fois  que  je  vous  ai  fait  af- 
ibler,  jevous  ai  informé  qu’il  étoit  fur- 
U en  Amérique  des  affaires- de  grande  im- 
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portance  qui  demanderoient  Fatteritian  h 
plus  férieufe  du  Parlement. 

» Pour  qu’il  ne  vous  raas7quât  aucunes  de: 
informations  propres  à vous  diriger  dans  voî 
délibérations  fur' un  objet  aulli  intéreffant 
j'ai  ordonné  qu’on  mît  fous  vos  yeux  touî 
les  papiers  qui  donnoient  quelque  lumière  fui 
l’origine , le  progrès  ou  le  but  des  troubles 
qui  fe  font  élevées  depuis  peu  dans  quelques 
unes  des  Colonies  feptentrionales.  » 

» Au  premier  avis  de  ces  troubles,  onaen- 
voyé  des  ordres  aux  Gouverneurs  de  mes 
provinces  ôc  aux  Commaodans  de  mes  trou- 
pes en  Amérique,  pour  qu’ils  empioyaffent 
toutes  les  forces  du  Gouvernement  à ré- 
primer les  fédirions  les  tumultes,  & à fom 
tenir  efficacement  l’autorité  légitime.  « 

33  Je  me  repoie  fur  votre  fagefle  de  ce  qj^i 
refte  à faire  dans  cette  occafion , ne  doutant 
point  que  vôtre  zele  , pour  l’honneur  de  ma 
couronne  , votre  attention  pour  les -juftes 
droits,  & l’autorité  de  la  legiflation  Britan- 
nique, 3c  votre  affedion  & vos  foins  pour 
le  bonheur  & la  profpérité  de  mes  peuples 
ne  vous  fafTent  adopter  des  réfolutions  fa- 
ges  3c  prudences,  qui  rendent  en  même-tems 
à conferver  nos  droits  conftitutionelg  fur  les 
.Colonies,  3c  à rétablir  parmi  elles  cette  har- 
monie 3c  cette  tranquillité  qui  ont  été  inter- 
îompues  depuis  peu  par  des  féditions  & des 
p/oubles  de  la  nature  la  ;plus  dangereufe.  » 
pans  la  refpedüeufe  adrefTeque  laCj^iarsp 


T iJ  E l/  A M É R I Q U 241*. 

arrêta  le  même  jour,  Sa  Majefté  fut  af- 
■e  des  difpoluiüns  linceres  ou  ctoit  la 
îmbre  pour  concourir  aux  intentions  fa- 
ites de  Sa  Majellé^  6c  de  la  ferme  rcfo- 
on  qu’elle  avoit  prlfe  de  faire  tous  fes  efforts 
r appuyer  & foiitenir  la  dignité  6c  rhonneiir* 
S.  M.,  aiiffî  (]ue  i’autorîté 'Icgidative  du 
uirne  lur  les  Colonies.  Elle  promit  auffi  de 
idre  eh  confidéracion  les  moyens  les  plus 
Dies  à effeétuer  le  rétabliffement  de  la 
quillité  des  Colonies,  qui  âvoit  été  trou- 
par  des  commotions  auflî  violentes  de 
dangere  U fes. 

e meme  jour  tous  les  papiers,  informar 
s&avisjeçus  de  TAmérique , fur  les  tû- 
:es  & foulévemens  qui  avoient  eu  lieu  dans 
3 partie 'du  monde',  furent  ren-iis  à la 
mbre.  yj 

e 22  Janvier  on  a prefenté  à la  Cham- 
de  nouveaux- papiers  concernant  l’Amé?* 
e,  lefquels,  ainfique  les  premiers , furent 
'oyes  à un  Comité  de  toute  la  Chambré 
qué  pour  jeudi  28. 

e 27^  on  a'  fourni  à la  Chambre  encore 
très  pièces  qui  ont  été  remifes  auOî  aur 
Comité, 

2 Comité  s’eft  affemblé  le  2,8  Janvier', 
près  divers  ajournemens  l’Orateur  a rap- 
é , le  10  Février,  les  divers  arrêtés  fui- 
, approuvés  par  la  Chambre, 
remierement.  Sa  Majefté,  afliftée  de  l’a- 
ie du  cqnfentement  des  Lqrds:  fpirituels 
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3c  temporels,  & des  Communes  de  la  G. 
aflemblés  en  Parlement,  a eû,  a,  ôc'àe  dr 
doit  avoir  tout  pouvoir '&  autorité  de  fa 
des  loix  & des  ftatuts  d’une  force  3c  d’i 
validité  fuffifantes  pour  aftreindre  les  Co 
^nies  & les  peuples  de  PAmérique , fujets 
la  Couronne  de^la  Grande-Bretagne  d 
tous  les  cas  quelconques. 

2. ^  il  a été  fufcité  & effeâué  dans  dii 
rentes  Colonies  de  l’Amérique  feptentrion, 
des  tumultes^  des  foulevemens  de  la  i 
ture  la  plus  dangereufe,  au  mépris  évid 
du  pouvoir  3c  de  la  dignité  du  Gouven 
ment  de  Sa  Majefté,  3c  en  violation  ma 
fefte  des  loix  & de  l’autorité  légiûative- 
Royaume. 

3. ®  Lefdits  tumultes  3c  foulevemens 
été  fufcités  3c  encouragés  par  des  votei 
des  arrêtés  particuliers , paflés  dans  dive 
aflemblées  defdites  provinces  , dérogaio 
à l’honneur  du  Gouvernement  de  Sa  J 
jefté,  3c  tendants  à détruire  la  dépenda 
légale  3c  conftitutionelle  defdites  Coloni 
envers  la  Couronne  Impériale  3c  le  Pa 
ment  de  la  Gfande-Bretagne. 

4. '’  L’avis  du  Comité  eft  qu’il  foit  pref^ 
une  humble  adrelTe  à Sa  Majefté  , poui 

-^fupplier  de  donner  des  inftrudions  aux  G 
verneiirs  des  diverfes  provinces' où  les 
dits  tumultes  3c  foulevemens  ont  éclaté, 
leur  enjoignent  de  requérir  au  nom  de 
Majefté  les  ‘ aflemblées  defdites  Provins 
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îmnifer  convenrablement  ceux  qui  ont 
:rt  en  leur  perfonne  ou  eu  leurs  biens 
îs  fuites  des  fufdits  tumultes  &;  (oule- 
ns  ; &.pour  alTurer  Sa  Majelle  que  cette 
ibre  foutiendra  dans  la  préiente  occa- 
auili  bien  que  dans  toutes  les  autres , l’a  il- 
légitime de  la  Couronne 'de  Sa  Ma- 
& les  droits' du  Parlement. 

Le  Comité  penfe  que  tous  les  fujets 
Majeflé , réfidans  dans  lefdites  Colo- 
qui  ont  manifefté  leur  defîr  de  fe  piê- 
[ de  contribuer  à l’exécution  de  l’aâe 

libre,  ou  de  tout  autre  aéle  du  Parle- 
* * 

dans  les  Colonies  Britanniques,  de 
rique  feptentrionale , ont  agi  en  bons 
eles  fujets;  que  pour  cette  raifon , 
rde  juPes  droits , & peuvent  en  toute  fû- 
comprer  lur  la  proteâion  êc  la  bien- 
ice  de  cette  Chambre, 
rrêîé  qu’il  fera  prefenté  à Sa  MajePié 
drelTe  conféquemment  au  quatrième 
des  réfolutions  prifes  par  la  Chambre. 
5"  Mars  1766  , les  Communes  ont  pafTé 
5ills,  l’un  intitulé  5 Adepour  mieux  af- 
à la  Couronne  & au  Parlement  de  la 
e«Brecagne,  la  dépendance  des  Do- 
s de^  Sa  Majeflé  en  Amérique. 
le  Roi.  a donné  à ce  Bill  fon  confen- 
t royal , le  1 8 du  même  mois, 
l’autre  à l’effet  de  révoquer  un  ade 
dans  la  derniere  feflion  du  Parle- 
intitulé-: 
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» Aâe  pour  oftroyer  de  établir  ce: 
droits  de  timbre,  & autres  droits  da 
Colonies  & Plantations  Britanniquî 
Amérique  J appliquables  à l’acquit  d^ 
penfes,  pour  défendre  & protéger  le 
Colonies  de  plantations,  & pourvoir 
fureté,  & pour  reélifier  dans  les  dive 
tes  du  Parlement  relatifs  au  commqi 
aux  revenus  defdites  Colonies  & .pi 
tions,  les  paffages  où  eft  expliquée  1 
niere  de  déterminer  & de  recouvr< 
amendes  & les  confifeations  dont 
fait  mention  dans  ces  mêmes  atâes, 
Ce  fécond  Bill  a reçu  le  même  je 
.confentement  royal.-^ 

Pendant  que  la  Chambre  délibéroit 
rév^ocation  de  l’aéle  du  timbre , elle 
çu  des  pétitions  des  Marchands  de  la 
de  Brlftol  , des  iMarchands  de  Gla! 
•d’Edward  Montagne  agent  delà  Coloi 
la  Virginie  , & des  Marchands  de  la  vi 
Londres  en  faveur  de  ladite  révocati 
’ Le2  Juini7(5(5,lèsCommunes  ont  et 
un  Bill  intitulé  : » Acle  d’amniflie  pour  h 
fonnes  qui  ont  encouru  certaines  : am 
infligées  par  un  aéie  de  la  derniere  1 
du  Parlement , portant  oéiroi  de  ce 
■ droits  de  timbre  dans  les  Colonies  & 
tâtions  Britanniques-  en  A'hiérique  ; & 
rendre  valides,  les  titres  de  aéles  publia 
y o.nt  été  dreffés  ou  enregiftrés  fur  c 
pier,  velin  ou  parchemiti  non  timbré» 


I 
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Majefté  a donné  fon  confentemenc 
à ce  Bill,  le  6 du  même  mois, 
tre  du  Gouverneur  Bernard  au  Comte 
îlbuine  ^ datée  du  24  Décembre  1^66- 
3uverneur  mande  que  de  l’avis  du  Con. 
l avoir  donné  des  ordres  pour  faire 
ner  l’aâe  pour  la  difclplinp  des  troupes , 
is  autres  acâes.  Dans  l’intervalle  de 
nement  de  raffemblée,  deux  compa- 
d’artiilerie  ayant  été  jettées  fur  la 
par  un  gros  tems , & ledit  ade  du 
neric  avant  été  confulté , le  Confeil 
^mmandé  au  Gouverneur  d’ordonner 
►mmiflaire  de  "fournir  à ces  Cornpa- 
ce  qu’elles  demandoient  en  vertu  de 
, ce  qui  a été  exécuté.  Auflîtôt  l’af- 
ÎQ  a envoyé  au  Confeil  une  députa- 
:ompofée  de  cinq  de  fes  membres  pour 
de  quelle  "autorité  des  aéles  du  ÿar- 
étoient  enregiflrés  'parmi  les  loïx  de  la 
ce,  &rjîle  Confelb avoit connoiJJ'ance  déau- 
ïe  (c’eft-à'dire  de  l’Allemblée)  erz- 
lit  Venrégijlrement  d^ Ordonnances  ( nom 
l’Affemblée  qualifie  les  aéles  du  Par- 
t)  auxquelles  la  légiflation  de  la  province 
t jamais  donné  fon  conjentement. 

Lord  Wycombe  par  ordre' de  S,  fvf. 
is  à la  Chambre  , le  12  Mars  176^7 , - 
)pies.  de  lettres,  &c.  des  Gouverneurs  ^ 
Majefté  en-  Amérique  , lefquelles  lonc 
s fur  le  bureau. 

4'Àvril  il  a été  remis  à la  Chambre 
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d’aatres  copies  de  lettres  des  Goiiver 
de  Sa  Maiedé  en  Amérique,  qui  ont  ét 
■fes  pareillement  fur  le  bureau. 

Le.  14  Mai,  il  a été  arrêté  de  pi 
'ter  une  humble  AdrefTeA  Sa  Majefté 
la  prier  d’ordonner  qu’il  fût  remi-sà  la  C 
bie  des  copies,  de  aous  les  rapports  fai' 
lesCommilfaires  ou  aux  Commiifaires  du 
nierce  & des  plantations,  avec  tous  li 
dres  & opérations  des  Secrétaires  d’Et 
du  Conleil  privé  de  Sa  Majefté,  leh 
ment  au  Bill  pafifé  par  le  Gouverneu 
Confeil  & r Affemblée  de  la  baie  de  Mail 
fett , pour . accorder  des  imdemnités  au: 
foiines  qui  avoient  fait  des  pertes,  & ui 
don  cibrolu  3.  ceux  c^ui  âvoiGnt  coniinis 
ques  excès , dans  ces  derniers  tems , c 
l’arrivée  du  fufdit  Aâe. 

Le  18  Mai, en  conféquence  deladiteAd 

le  Lord  Wycombe  a remis  à la  Cha 
une  copie  du  rapport  du  Comité  du 
fei!  avec  d’autres  papieis,  & le  tout  ell 
fur  le  bureau  par  ordre  de  la  Chamb 

Le  mcMTie  jour  il  a ete  arrête  de  prel 
une  AdreOe  à Sa  Majefté  ,^pour  la 
l’ordonner  qu’il  fût  remiî  à la  Cha 
oec  cornes  d’ordres  du  Confeil  du  R.o 
iiU'cnt  nuis  les  aéfes  des  aftemble! 
Àmén  'ue,  avec  des  rapports  des  Av 


iirs  .généraux,  ou  de  run  c 
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ians  des  cas  femblables. 
ces  papiers  onc  été  lailles  fur  1 
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. En  les  exaininanc  le  Comité  a vu 
plufieurs  aétes  des  Colonies  ont  été  dé- 
:s  nuis  en  diiîérens  tems  par  Sa  Maiefté 
fon  Confeil. 

e IJ  Juin,  les  Communes  ont  envoyé 
Bill  intitulé,  m Aâe  pour  autorifer  Sa 
efléà établir  des  douanes,  & autres  droits 
les  Domaines  Britanniques  en  Améri- 
£<  pour  faire  exécuter  les  loix  re- 
fis au  commerce  dans  ces  mêmes 
, fous  l’infpedion  de  CommilTaires 
feront  nommés,  pour  cet  objet.  & nui 
ont  y rélider.  ’ 

e Bill  a reçu  le  confentement  royal  le 
iu  même  mois. 

3 ip  Juin , un  autre  Bill  a été  envoyé 

es  Communes,  intitulé,  »Aéî:e pour  oc- 

sr  certains  droits  dans  les  Colonies  & 

tâtions  Britanniques  en  Amérique;  pout- 

rder  une  remife  des  droits  de  douane  fur 

le  & le  cacao  du  produit  defdites  Colo- 

& plantations,  qu^on  exportera  de  l’An- 

:rre  : pour  faire  cefTer  les  remifes  des 

:s  payables  fur  la  porcelaine  de  la  Chine, 

•rtœ  pour  l’Amérique;  & pour  prévenir 

efficacement  le  commerce  de  contre- 

e qui  fe  {ait  avec  lefdites  Colonies  de 
tâtions. 

e Bill  a reçu  le  confentement  royal  le 
uin. 

ors  de  la  convocation  de  l’afTemblée  de 
rovince  de  la  Baye  de  Maflachuflett  * 
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le  28  Janvier  1^6^  , il  a été  envoyé 
xneflage  au  Gouverneur  , par  la  Chambre 
Kepréfentans , pour  le  prier  d’informe 
Chambre  s’il  avoit  été  fait  quelques  fyu 
tures  aux  dépens  du  Gouvernement  poui 
U'oupes  du  Koi  arrivées  depuis  peu  dan 
port  de  Bofton  ; après  s’étre  fait  repré: 
ter  les  minutes  du  Confeil  (qui  portent 
prehément  que  les  fournitures  pour  les  c( 
pagnies  d’artillerie  au  Château  , ont  été  fa 
en  vertu  des  derniers  Actes  du  Parleme; 
l’AiTemblée  a répondu:  ^ q'uen  donnant 
ordres  J,  de  Cai^is  du  Confeil  pour  faire  des  J 
jihures  pour  les  compagnies  d\irtillerie  au  Chat 
le  Gouverneur  avoit  agi  d,ans  un  point  effe 
contre  l^intention  notoire  de  la,  Chartre  par 
quelle  feule  (&  cela  feulement , en  vertu  des 
qui  font  ou  peuvent  être  en  activité  dan 
Province)  ^ le  Gouverneur  le  Confeil  ét 
autorifés  à donner  de  rargent  de  la  Tréfori 
elle  a apuié  ^ qu  il  étoit  encore  plus  doulou 
pour  les  kabitans,  de  voir  que  le  Gouver 
établiljoit  pour  bafe  de  fa  conduite  un  n 
Acle  du  Parlement , aujji  vexatoire  que  i /ICi 
timbre  qui  avoit  enlevé  aux  Américains  le 
inaliénable  defranchife  de  toutes  autres  taxe 
celles  qif  iis  voudroient  bien  canfentir  ou  a^ 
der  volontairemenf^f. 

Le  Gouverneur  Bernard  s’eft  vu  obligé  1 
fes  reponfes  des  14  & 18  Février,  d’é 
avec  loin  de  convenir  qu’il  eût  regardé  V 
du  Parlement  comme  la  bafe  de  l’ordre  d< 

r 
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ir  les  fournitures.  Sans  cela  il  n’aiiroit  pas 
le  concours  du  Confeil  , car  quoiqu’il  crût 
: la  plupart  de  fes  membres  euffent  le 
)ed  convenable  poiH  les  ades  du  Parle- 
n , aucun  d’eux  n’auroit  ofé  l’avouer  dans 
:e  circonftance. 

E 2 Mars  1 768,  la  Chambre  des'Communes 

ivoyéun  Bill  intitulé  : »'Ade pour  rendre 
5 facile  de  plus  efficace  le  recouvrement 
amendes  Ôc  confifcations  ordonnées  par 
ades  du  Parlement  relativement  au  corn- 
■ce  ou  aux  revenus  des  Colonies  Se  Plan- 
ans  Britanniques  dans  l’Amérique, 

-t  ce  Bill  a reçu  la  fandion  royale  le  8 
même  mois. 

.a  Chambre  ^des  Repréfentans  de  la  Co- 
e de  la  Baie  de  Maffaebuflett , a écrit 
lettre  circulaire  à toutes  les  Aflemblées  • 
e continent  de  l’Amérique  Septentrionale: 
l/ïrant  que  ces  AJJ'emblées  approuvaient  leurs 
lmens(jyleur  conduite,  les  informant  qu'celle 

t repréfenté  à Sa  Majejlé  que  les  actes  du  Par- 
nt  de  la  Grande  - Bretagne  qui  impofent 
droits  fur  cette  Province  dans  V intention  uni- 
Zf  exprejfe  de  lever  un  revenu',  ét oient  des 
lElions  des  droits  naturels  Gr  conflit utionels 
Américains  ; la  Chambre  a prié  lefdites 
mblées  dt  lui  indiquer  les  mefures  ultérieures 
pourroient  être  nécejjaires  pour  mettre  fon 
à exécution  cr, 

.ors  de  l’éledion  des  Membres  du  Confeil , 

XV.  R 
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l’Afiemblée  alaifféde  côté  tous  les  Offic 
du  Gouvernement , ce  qui  s éroit  déjà  j 
tiqué  dans  les  années  17Ô6  & 1*^61%^ 
Au  commenceiTiInt  ' de  Mai  1768  il  a 
fait  des  foufcriptions  & affociations  pou 
point  importer  des  marchandires  de  la  Gia 
Bretagne  ; mais  cette  rélolution  n’a  pa: 
fon  eftet  dans  le  tems  , parce  que  les  n 
cians  des  autres  Colonies  ont  refufe 

concourir.  ^ 

Le  5)  Mai  le  Colledeur  & le  Contre 

des  Douannes  ont  fait  la  faifie  en  regb 
floop  la  Liberté , appartenant  à M.  Ham 
de  la  Ville  de  Bofton  , ce  qui  a occafic 
un  grand  tumulte.  Le  Controleur,  le  ( 
ledeur  & fon  fils  furent  attaqués  par 
populace  nombreufe  & infolentequi  les  t 
de  la  maniéré  la  plus  cruelle.  Non  coni 
de  ces  excès  , les  féditieux  allèrent  pen 
la  nuit  inveftir  la  maifon  de  ces  Offic 
ils  en  briferent  toutes  les  fenêtres  6c  s 
parèrent  d’une  chaloupe  appartenante  au 
leéteur  qu’ils  emmenerent  en  triompl' 
brûlèrent  enfuite.  La  continuation  de  I 
'voite  faifant  craindre  le  meme.traitemeni 
Commilfairés  des  Douanes  y ceux-ci 
fiterent  de  la  nuit  pour  fe  retirer  eux  & 
familles  dans  quelques  maifons  du  voifir 
Mais  convaincus  enfuite  que  ^ leur  \\ 
étoit  en  danger  , ils  fe  réfugièrent  a 
du  vaifleau  de  Sa  Majefté  le  Romney 


ê 
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e port  de  Bofton  ; & pour  plus  grande 
» dans  le  Châti^du  • Guillauinc,  Pendant 

Jérilleurefituariondlsécrivirentdiffcren- 

tres  au  Gouverneur  3z  au  Con  (eil  de  Eof- 
)ur  demander  qu  on  les  protégeât  ; mais 
purent  obtenir  aucun  fecours.  Ilsappri- 
sndn  par  une  lettre  du  Gouverneur 
id , en  date  du  i 5 Juin  i j68  , qu’après 
aes  heures  de  délibérations  fur  la  né- 
: cie  prenare  des  mefures  pour  maintenir 
nquillité  dans  la  Ville  , Ôc  fur  Iç  choix 
> melures,  le  Gonieil  avoit  arreté  qu’at- 
qu’il  ne  paroillolt  pas  qu’on  eût  à 
Ire  pour  le  moment  de  nouvelles  vio- 
, le  Confeil  penfoit  qu’il  vaudroit  mieux 
tre  cette  affaire  à l’examen  d’un  Co- 
les  deux  Chamores  , & qu’en  confé- 
e le  Gouverneur  ne  pouvoir  leur  dire, 
le  moment,  quelle  efpece  de . fecours 
protedion  iis  pouvoient  attendre.  Il 
fulta  qu’ils  n’obtinrent  en  effet  au- 
protedion.  Les  chofes  refterent  ^dans 
tat  de  défordre  ôc  de  confulion  juf- 
22  Juillet  , tems  auquel  le  Gouver- 
3ropofa  au  Confeil  de  prendre  en  con- 
don  quelques  mefures  pour  établir  la 
ir  3c  la  fermeté  du  Gouvernement, 
le  Juillet  le  Confeil  répondant  à 
lui  avoir  été  propofé  par  le  Gou- 
ir  ^ dit  ; 33  que  les  défordres  qui 
îc  eu  lieu,  avoient  été  occafionnés  par 
aiere  violenté  & fans  exemple  dont  le 
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floop  la  Liberté  avoic  été  faifi  par  les 
ciers  des  Douannes  cc. 

En  conféquence  de  cet  état  d’anarcli 
étoient  les  affaires'^'à  Boflon , il  y fu 
voyé  dMlalifax  deux  régimens  pour  foi 
l’exécution  de  la  puiiTance  civile  & i 
tenir  la  tranqullité  dans  la  Ville»  Ma 
donna  aux  Soldats  les  ordres  les  plus 
d’éviter  tout  fujet  de  querelle  avec  les 
tans  dont  ils  fe  plaignoienc  d’avoir  été 
vent  maltraités. 

Le  Lundi  y Mars  1768,  à p h.  du  foii 
avoit  fonné  le  tocfin  auffi  à Bofton  c( 
pour  le  feu  ; on  difcit  qu’il  avoit  pris  d 
i'ue  du  Roi , ôc  le  peuple  s’y  rendit  en 
Ce  bruit  s’étant  trouvé  faux,  cette  fo 
-joignit  à une  autre  qui  étoit  allé  faire  i 
à deux  compagnies  aux  portes  de  let 
raques,' & menaçoit  de  tuer  la  fem 
poftée  à la  Douanne  où  étoit  le  trél 
Roi.  La  fentinelle  fe  voyant  environne 
obligée  de  fe  retirer  &d’appeller  à fon  fe 
En  conféquence  le  fieur  Prefton  , Caf 
de  garde  , vint  pour  la  dégager  avec  1 
tachement  de  la  garde  principale.  Cet 
cier  lit  tout  ce  qu’il  put  pour  prévei 
accidens  , mais  malgré  tous  fes  effo 
féditieux  , à force  d’outrages  3c  de  c 
attirèrent  fur  eux  le  feu  de  quelques  fc 
qui  tuerent  malheureufement  plufieür: 
fonnes.  Le  Gouverneur  promit  de  dé 
lier  Je  Commandant  à éloigner  les 
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lens  en  en  plaçant  un  dans  le  Châ- 
& mettant  l’autre  ailleurs , de  mar- 
que les  troupes  n’euffent  plus  d’oc- 
1 de  prendre  querelle  avec  les  habitans, 
le  Con.feil  infifla'  pour  que  les  deux 
lens  s’en  allaffent , prétendant  que 
abitans  chaflerolent  infailliblement  les, 
es  J.  & qu’ils  feroient  fécondés  de  joints 
:eux  des  autres  Villes  ; & (iiivant  quel- 
^embres  du  Confeil , ce  n’étoit  point 
;)ofition  de  la  populace  feulement , mais 
us  les  principaux  habitans.  En  confé- 
:e  les  deux  régimens  furent  renvoyer 
rs. 

ns  la  requête  préfentée  au  Gouverneur 
liôerentes  per  Tonnes  de  confidération., 
^s  l’arrêté  d’une  AlTemblée  de  la  Ville 
dans  ce  tems , on  dénie  Vautorké  légij^ 
de.  la  Grande-Bretagne^  Gr  U ejl  dit  quil 
nieujc  pour  les  Américains  Lutter  contre  elk 
e laijjer  lâchement  ufurper  leurs  droits* 
\flemblée  refufa  formellement  de  retirer 
•e  qu’elle  avoit  donné  précédemment 
oyer  des  lettres  circulaires  aux  autres 
nies  ^ quoiqu’elle  eut  reçu  à ce  fujet  une 
fition  pofitive  de  la  Couronne, 
i mois  d’Août  1 7 68  il  fut  fait  une  affocia- 
où  entrèrent  la  plupait  des  Marchands  de 
)n.  Ils  lignèrent  une  convention  portant 
ne  dernanderolent  ni  n’importeroientau- 
efpece  d’effets  ni  de  marchandifes  de  la 
de-Bretagne  , à l’exception  de  quelques 
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articles  de  nécefîité , à compter  du-pr( 
Janvier  , jufqu’a'u  premier'  Ja 

1770  , ^ qu’ils  n’importeroient  aucun 
papier  , verre  , couleurs  pour  la  pein 
jufqu’à  la  révocation  de  l’acte  qui  lu 
> 'des  droits  (ur  ces  articles. 

Il  fut  aufli  arrêté  dans  une  aflemblét 
Francs-tenanciers  de  la  Ville  ,&  autre 
’bitans  de  BoRon , du  12  Septembre,  ( 
levées  argent  faites  dans  cette  Province 
Vufage  & le  fervice  de  la  Couronne  ^ àdune 
maniéré  quelles  ne  font  accordées  par  la-^ 
•&  générale  Cour  ddajjémblée  de  la  Fro] 
étoit  urie  infraCdon  à ladite  Chartre  R 
ainji  qu^aux  droits  naturels  &’  incontefiab 
Sujets , énoncés  dans  le  fufdit  ABe  du  j 
-ment  y (faifant  allufion  à l’Ade  de  fucce 
”6r  qui  confifie  à donner  & oBroyer  libi 
leur  argent  pour  le  fervice  de  la  Courom 
-leur  propre  confentement  donné  par  eux-] 
ou  par  des  Repréfentans  qudls  auront  cho 
hreinent. 

L’AlTemblée  vota  aufli  qu’attendu  1 
Gouverneur  ne  jugeroit  pas  à ^rbp 
convoquer  une  Cour  générale  pour  ] 
dreffement  de  leurs  ( prétendus  ) prie 
Ville  feroit  choix  d’un  nombre  conv( 
de  perfonnes  pour  traiter  leurs  affaire 
le  titre  de  Comité , de  convention  a\ 
Députés  qui  pourroient  être  envoya 
diftérenres  villes  de  la  Province  pot 
joindre , à l’effet  de  pouvoir  avifer  & 
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telle'S'  mefares  que  pourroient  requérir 
:rvice  du  Roi  , ainfi  que  le  repos  & la 
•é  des  Sujets  de  S.  M.  dans  ceîte  Pro^ 

e.;  , 

lie  votaparelllemenc  qu’attendu  les  crain- 
prefque  générales  d’une  prochaine  guerre 
: la  France  , & ahn  que  les  habitans  de 
5 Ville  pûffent  être  préparés  en  cas  d’un 
;er  fubit  ceux  défaits  habitans  qui 
troient  n’être  pas  pourvus  de  l’attirail 
taire  feroient  requis  d’obferver  la  loi, 
a Province  qui  ordonne  que  tout  fol- 
enrôllé  3c  tout  chef  de  tamille  ( ex~ 
é les  cavaliers  pour  lefquels  la  loi  a fait' 
tresdifpofitions)  feront  toujours  pourvus 
mes  ôc  de  munitions  en  bon  état , ainli. 
l efl  particulièrement  énoncé  dans  ladite» 
à l’entiere  fatisfaétion.  des  Officiers 
la  Compagnie. 

Aflemblée  arrêta  enfin  qu’on  ecrirolt  une 
re  aux  diftérefites  Villes  delà  Province^, 
la  teneur  qui  fuit., 

ttte  civculuirc  des  hchevins  de  Bojîon  , du 
14  Sepiewbrù  17(58. 

Messieurs. 

t ^ 

I Vous  n’étes  déjà  que  trop  injlruits  des  ex- 
nités  auffi  trijîes  qii,allarmantes  y aux  quelles  ■ 
e Province,  ainji  que  toute  l Amérique  efz 
éral  ^ efl  aBuellement  réduite  t on  a impofé 
le  peuple  ^.fluns  flon.conflentemtnt , des  taxes 
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également  nuijîbles  à V intérêt  de  la  Métropole 
des  Colonies.  Ces  taxes  ont  pour  objet  Venir  et. 
du  gouvernement  civil  dans  les  Colonies , ce  < 
tjl  évidemment  oppofé  à la  conflitution  ; £r  el 
changent  la  maniéré  dont  le  Gouvernement 
été  entretenu  de  tous  les  tems.  Par  le  don-i^rat 
du  peuple  dans  les  AJJemblées  ou  Parlemen's 
r Amérique  ^ ces  taxes  ferviront  encore  pc 
V entretien  d^une  armée  nombreufe , dejiinée  non 
défendre  les  territoires  nouvellement  acquis , rn 
à garnir  les  anciennes  Colonies , en  tems  de pai 
Les  adrejfes  & les  remontrances  ^ décentes,  hu 
Mes  & vraiment  loyales  des  Repréfentans  de  ce 
Province  , pour  obtenir  le  redrejjement  de  gri 
auffî  cruels  £r  aujjî  allàrmans  j nont  eu  jufqu 
aucun  effet*  Nous  fommes  même  ajjurés  par  c 
avis  certains  que  ces  remontrances  ne  font  pa< 
parvenues  jufqu^au  Roi,  Le  feul  effet  qui  en 
réfulté  J dont  on  ait  pu  s’^appercevoir  ^ a été 
ordre  adreffé  par  un  des  Secrétaires  d'Etat 
Gouverneur  de  la  Province , pour  diffoudre  l\ 
femblée  générale  ^ uniquement  fous  le  préteJi 
que  cette  Chambre  de^  Repréfentans  avoit  refi 
àf  annuïler  une  réfoliition  prife  par  les  Repréfe 
tans  de  VaJJêmblée  précédente  qui  ne  fgnifi 
que  Vintention  de  conferver  aux  Américains 
droit  quils  ont  de  fe  réunir  pour  préfenter 
leur  gracieux  Souverain  des  remontrances  humb 

- cJ 

fy  foumifes  lorfquils  fè  trouvent  léfés.  C'cf  c 
pendant  un  droit  auquel  tout  homme  doit  pr 
tendre  comme  naturellement  attaché  à fon  ex 
tence  , & ce  droit  a été  expreffément  recon 
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de  la  glorieufe  révolution , comme  un  droit 
tr tenant  à tout  An^lois  «. 

' Vous  le  [averti  Meljîeurs  ^ cette  dijjolution 
'ajjerriblée  a eu  lieu.  Le  Gouverneur  a déclaré 
iquement  y & plus  d'une  fois  qV il  ne  pouvait 
convoquer  une  autre  ajjèmblée  ; & le  Secré- 
’ d'Etat  du  département  de  V Amérique  a 
dans  une  de  fes  lettres ^ qui  a été  commu- 
:ee  à VaJJémblée,  çVouV  jiURoiT  soin  de' 
tenir  la  DIGNITE^  DU  GoüV ERNE^ 
NT  : phrafe  dont  le  fens  eji  trop  clair  pour 
n puiff'e  s'y  méprendre  ce. 

L'inquiétude  l^ajfliBion  de  la  Colonie  fur  , 
ivénemens , a redoublé  lorfque  fon  Excellence 
Touverneur  Bernard  a fait  f avoir  par  fa  der- 
e déclaration  ^ qiCon  attendait  un  ou  plufeurs 
mens  qui  allaient  arriver  dans  la  Province  «c. 
On  craint  généralement  que  le  dejfein  de 
Cour  J en  envoyant  ces  troupes  ^ ne  fait  uni- 
nent  d'ajfurer  par  la  force  d,es  arme^  Vexé-' 
on  des  aéles  du  Parlement^  dans  la  forma^^ 
defquels  les  Colonies  n'ont  cependant  ^ ni  ne 
^ent  avoir  aucune  influence  conflitutionelle. 
'ejl  un  des  plus  grands  malheurs  auxquels  un 
de  libre  puiJJ'e  être  réduit  <c. 

Les  Villes  que  nous  avons  Vhonneur  de  re- 
enter ont  pris  ^ à leur  derniere  aflêmblée^ 
objets  dans  la  plus  férieufe  confldération  ; 
comme  on  croit  afl'e^  généralement  être  me- 
i ddune  guerre  prochaine  avec  la  France  j elles 
paflé  les  dijférens  votes  que  nous  avons  Vhon- 
’ de  vous  remettre  , défirant  quils  foieiU 
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aujji-tôt  préjentés  à VaJJemhlée  légale  de  la  Vil 
dont  vous  ave^  V adminiflration  , peur  y êti 
examinés  avec  attention  ïf  avec  candeur  ce. 

33  Etant  privés  comme  nous  le  fommes  ^ dai 
une  conjontlure  aiifji  critique  ^ des  confeils  que  pou 
voit  donner  l’ajfemblée  générale  , nous  fommes pe 
fuadés  que  les  jîdeles  peuples  de  cette  Province  aj 
percevront  bientôt  Viitilité  ù"  la  convenance  c 
Commité  de  convention  qiéon  a propofé  d’^ajfen 
lier  & quon  ne  peut  attendre  que  des  avis  trè 
prudens  Gr  4rès  falutaires  dhm  nombre  de  D 
pâtés  que  les  Peuples  auront  eux-mêmes  choijîi 
en  qui  ils  doivent  mettre  la  plus  grande  coi 
fiance.  Ces  avis  ne  peuvent  manquer  de  contr 
huer  au  fervice  réel  de  notre  très-graaeux  So^ 
verain  & au  bien  de  fes  fujets  dans  cette  Pr 
vince  ; & ils  pourront  heureufement  empêcher  i 
inefures  dangéreiifes  & fubites  que  les  Colo] 
doivent  craindre  qidon  ne  prenne  dans  Vinquiétu 
la  douleur  ou  ils  font  aéluellement  plongés 
» Il  efi  important  que  la  Convention  s^affen 
Me  le  plutôt  poffible  j en  conféquence  on  a pr 
pofé  que  ce  fut  même  dès  le  22  Septembre  , 
on  efpere  que  les  Villes  lej  plus  éloignées  enverra 
les  rapports  de  leurs  Comités  refpeélifs  pour 
même  terme  ou  dumoins  le  plutôt  pojpble  api 
cette  date 

Nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  prtni 
part:,  ainji  que  nous  & nos  concitoyens  y à 
confervation  de  nos  droits  inefiimabks  & , 
bonheur  général  de  notre  pays , que  vous 
foyei  difpofés  à vous^  porter  avec  une  égale  û 
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zur  à toutes  les  mefures  conjîuutionnelles  qu^on 
lurra  prendre  pour  parvenir  à un  but  aiijjl 
lorieiix  <r. 

Le  Comité  des  Lords  remarque  qu’i!  ne  pa- 
’oît  pas  que  le  Confeil  de  Bofion  ni  aucun  des 
nagiftrats  civils  ait  fait  aucune  démarche  pour 
’oppofer  à ces  arrêtés  ou  aux  autres  dont 
m a parlé. 

Le  Comité  penfe  qu’il  efl  néceffiaire  d’in-- 
srer  ici  les  extraits’  fuivans  : 

Premièrement , V extrait  du  difcours  de  Sa  Ma- 
jefié  du  8 Novembre  iy68. 

«A  la  clôture  du  dernier  Parlement,  je 
ous  ai  annoncé  ma  fatislaélion  fur  les  ap- 
larences  qui  m’avoient  induit  pour  lors  a 
roire  que  ceux  de  mes  fujets  qui^  dans  quel- 
lues  parties  de  mes  Etats  , avoient  été 
mtrainés  dans  la  route  de  l’égarement,  étoienc 
evenus  air  fenciment  de  leur  devoir  ; mais 
ai  vu  depuis  avec  la  plus  vive  douleur , 
[ue  l’efprit  de  faftion,  que  j’avois  crû  pref-  . 
[u’entierement  éteint  , troubloit  de  nouveau 
nés  Colonies  de  l’Amérique  Septentrionale  ; 

^ que  dans  une  de  ces  Colonies  il  alloit  jufqu’à 
ixciter  des  a&es  violents  & de  réhlfance  , à 
'exécution  des  loix  ; que  par  les  der- 
lieres  nouvelles  , la  capitale  de  cette  même 
colonie  paroît  déterminée  à défobéir  à toute 
oi  à tout  gouvernement  : qu’elle  s’eft 
Portée  à des  démarches  capables  de  renver- 
ser Ih  conflitution  i & qui  ont  été  fuivies  de 
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circonftances  qui  manifeftent  une  difpofitiot 
prochaine  à fecouer  toute  dépendance  de  h 
Grande-Bretagne.  De  mon  côté  , j’ai  pris 
toutes  les  mefiires  que  j’ai  jugé  nécefiaÎTeî 
pour  foutenir  ia  conflitution  ^ & pour  main- 
tenir mes  fujets  dans  l’obéiffance  qu’ils  doi- 
vent à l’autorité  de  la  légiflatlon;  vous  pou- 
vez compter  fur  ma  perféverance  dans  ce 
plan  de  conduite  , & je  ne  doute  paî 
qu’avec  votre  fecours , je  ne  fois  en  état  ài 
renverfer  les  deflelns  pervers  de  ces  hommes 
turbülens  & féditieux  qui , fous  de  faux  pré- 
textes^ n’ont  que  trop  réuffi  à corrompre 
pluheurs  de  mes  (ujets  en  Amérique  , Sc  dont 
les  imrigues , fi  l’on  n’y  met  ordre , me- 
nacent ’de  produire  dès  - à - préfent  les  plus 
fiineftes  effets  dans  mes  Colonies,  6c  par  h 
fuite  dans  tous  les  domaines  de  ma  Cou- 
ronne cr, 

2.^  Uextrak  de  Vhumhle  adrejfe  à Sa  Majejlt 
fur  fon  difcours  ^ préfentée  le  8 Novembre, 

Nous  fommes  fincérement  affligés  qu( 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  dans  l’Amé 
rique  Septentrionale , fe  foienc  laiffés  per- 
fuader  par  des  hommes  fadVieux  & entrepre- 
nans , de  commettre  des  aétes  de  violenc( 
6c  de  réfifiance  à l’exécution  des  loix  , d’au- 
tant que  ces  ades  ont  été  fuivis  de  cir- 
confiances  qui  montrent  une  difpofition  pro 
chaîne  à renoncer  à toute  dépendance  de 
la  Grande-Bretagne,. Nous. fommes  tous  prêt; 
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contribuer  au  redrefiTemenc  des  griefs  réels 
le  vos  fujets  en  Amérique  peuvent  avoir, 
ais  en  meme  tems  , nous  donnons  ici  à 
>rre  Majefté  les  plus  fortes  & les  plus  fm- 
res  alKirlmces  que  nous  concourrons  avec 
le  au  foutien  des  mefures  juftes  &r.  nécef- 
ires  qui  pourront  mettre  votre  Majefté  en 
at  deréprimer  parmi  eux  unefpritaudacieux 
: défobéifTance,  & de  maintenir  la  foumif- 
)n  qui  eft  due  aux  loix  ; confîdérant  tou- 
urs  que  c’eft  un  de  nos  devoirs  les  plus 
lentiels  de  maintenir  dans  fon  intégrité  la 
prême  autorité  de  lalégiflation  de  la  Grande- 
retagne  fur  toutes  les  parties  des  Domaines 
î la  Couronne  de  votre  Majeffé. 


® üextrait  de  la  réponfe  très  - gracieufe  de, 
Sa  Majeflé  à Vadrejfe  de  la  Chambre , /e  i o 
Novembre* 


» Votre  concours  & votre  zele  pourtou- 
rs les  mefures  qui  peuvent  foulager  mon 
suple  me  font  bien  connus.  Et  je  ne  doute 
oint  de  l’attention  que  vous  donnerez  tou- 
mrs  aux  griefs  réels  de  mes  fujets  Améri- 
ains.  Les  fortes  affurances  que  je  reçois  en 
lême- tem.s  de  la  réfolution  où  vous  êtes  de 
laintenir  la  jufte  autorité  légiflative  du  Par- 
îment  fur  tous  les  domaines  de  ma  Cou- 
anne,  méritent  ma  plus  fincere  approbation. 

Le  I y Novembre  î7<58  , le  Lord  Harwich 
iformahi  Chambré  qu’il  avoit  reçu  les  or- 
1res  du'Roi,  de  mettre  fous  les  yeux  delà 
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Chambre  les  copies  de  toutes  les  lettres  & 
paquets  relatifs  aux  derniers  événemens  de 
l’Amérique,  & que  ces  papiers  feroienc  re- 
mis à la  Chambre  fous  peu  de  jours. 

En  conféquence,  le  28  Novembre,  k 
Lord  Ilarwich  apporta  à la  Chambre  les 
copies  de  toutes  les  lettres  relatives  aux  der- 
nières opérations  de  la  Colonie  de  la  baie 
de  Mafiachufet , avec  l’état  de  ces  copies  qui 
fut  lu  par  le  Clerc. 

Le  ly  Décembre,  la  Chambre  prit  les  ar- 
rêtés fuivans  : 

; J.®  Arrêté  par  les  Lords  fplrituels  & tem- 
porels^, aflemblés  en  Parlement , que  les  voteS; 
réfolutions  & opérations  de  la  Chambre  des 
Repré  fentans  de  la  baie  de  MalTachufet  au 
mois  de  Janvier  & de  Février  1768  rela- 
tivement à plulieurs  des  derniers  aétes  du 
Parlement,  entant  que  lefdits  votes,  réfoîu- 
tions  ôc  opérations  emportent  un  refus  de 
reconnoître,  ou  tendent  à révoquer  en  doute 
la  puiflance  U l’autorité  de  Sa  Majefté  , pouî 
faire , de  l’avis  & du  confentement  des  Lords 
fpirituels  & temporels,  & des  Communes  af 
femblés  en  Parlement , des  loix  & des  fta* 
tuts  d’une  force  & d’une  validité  fuffifantes 
pour  obliger  les  peuples  & les  Colonies  de 
l’Amérique  à s’y  foumetîre dans  tous  les 
cas  poilibles,  font  illégaux , oppofés  à la  conf 
titution , & dérogatoires  aux  droits  de  h 
Couronne '6c  du  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne. 
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I.  Que  la  réfoluuon  prife  par  ladite  Cliam- 
des  Repréfentans  de  la  province  de  la  baie 
^îalTachufet,  en  Janvier  1768, d’écrire  des 
:es  aux  différentes  Chambres  des  Repré- 
ans des  Colonies  Britaniques  du  Con- 
ne,  par  lefquelles  elles  ferolent  priées  de 
aindre  à ladite  Chambre  des  Repréfen- 
de la  province  de  la  baie  de  Maffachu- 
pour  préfenter  des  pétitions  qui  atta- 

nt  ou  qui  révoquent  en  doute  le  droit 
Parlement  J de  mettre  des  impôts  ou  ta- 
furles  fujets  de  S.  M.  en  Amérique.;  exé- 
on  donnée  en  conféquence  de  ladite  ré- 
tion  , au  projet  d’écrire  de  telles  let- 
, dans  lefquelles  les  derniers  ades  du 
ement,  qui  mettent  des  impôts  & des  ta- 
font  traités  comme  une  infradion  des 
its  des  fujets  de  Sa  Majefté  dans  ladite 
vince,  font  des  procédés  de  l’efpece  la 
; impardonnable  & la  plus  dangéreufe, 

; pour  irriter  3c  enflâmer  les  efprits  des 
ts  de  Sa  Majefté  dans  les  autres  Colo- 
tendans  à -occafionner  des  mouvemens 
^itimes  qui  répugnent  aux  loix  de  la 
inde-Bretagne , & font  capables  de  ren- 
fer  la  conftitution  Britannique.  ^ 

I I.  Qu‘e  la  ville  de  Bofton,dans  la  pro- 
ZQ  de  Maflachufet’s  bay , a été  depuis  quel- 
rems  dans  un  état  de  granddéfordre  & con- 
en  ; & que  la  tranquillité  de  ladite  ville  a été 
dblée  pluheurs  fois  par  des  foulevemens 
des  tumultes  d’une  dangéreufe  nature. 
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dans  lefquels  les  Officiers  des  douanes 
Sa  Majefté  ©ne  été  troublés  dans  l’exécuti 
des  loix,  par  des  ades  de-  violences  3 ôc  ( 
couru  rifque  de  perdre  la  vie. 

IV.  Qu’il  efî:  notoire  que  ni  le  Con: 
de  ladite  province  de  Mairachufet’s-bay, 
fes  Magittrats  civils  ordinaires  n’ont  u(é 
leur  autorité,  pour  empêcher  cefdits  fou 
vemens  & tumultes.  ^ 

V.  Que  dans  la  fituation  où  fe  trouvoh 
la  province  de  Maflachufet’s  - Bay  & 
ville  de  Bofton , le  maintien  de  la  tranqi 
lité  publique  , de  la  véritable  exécution  < 
loix  étoienc  devenus  impraticables  fans 
fecours  d’une  force  militaire  , pour  fou 
nir  de  protéger  les  Magiflrats  civils  de 
Officiers  des  douanes  de  Sa  Majefté. 

V I.  Que  les  déclarations , refolutions 
autres  ades  de  ladite  afl'emblée  de  Bofte 
le  14  Juin  de  le  12  Septembre  1768  , ont 
illégaux  de  inconftitutionels , de  avoient  pc 
objet  d'exciter  des  /éditions  de  des  foulé' 
mens  dans  la  province  de  Sa  Majefté, 
baie  de  Maffachufet, 

'VIL  Que  l’inftitiition  faite  par  l’affe 
61ée  de  la  Ville,  le  12  Septembre  , d’t 
convention  pour  être  tenue  dans  I4  ville 
Bofton,  le  22  du  même  mois,  & qui  devoitê 
formée  des  députés  de  plufieurs  villes  de  c 
trids  de  la  province  de  Maffiachufets-Ba 
ainfi  que  les  inftrudions  données  parles  N 
tables  de  la  ville  de  Bofton,  à chacun  d( 

' ^ d 
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villes  & diftriéts,  pourréleftiondefdit* 
Jtés , font  des  proce'dés  tendants  à ren^ 
X le  Gouvernement  de  6a  Majeflé, 
manifeftent  ouvertement  un  delfein, 
a part  des  habitans  de  ladite  ville  de 
on,  d’établir  une  autorité  nouvelle  & 
aftitutionelle , indépendante  de  la  Cou- 
e de  la  Grande-  Bretagne. 

II  I.  Que  les  éleétions  faites  par  plu- 
s villes  & diflriéls  dans  la  province  de 
achufet-s  Bay,  de  Députés  pour  fiéget 
ladite  convention.  & que  l’alfemblée 
stte  convention  > en  conféc^uence  de  ces 
ions,  font  d’audacieufes  infultes  faites 
ùtorité  de  Sa  Majefté , &l  une  ufurpa- 
téméraire  fur  l’autorité  du  Gouverne- 

[ fut  alors  ordonné  de  préfenter  une 
3le  adrefle  a Sa  Majefté^  « pour  la  remer- 
de la  communication  qu’il  lui  avoir  plû 
ire^à  fon  Parlement  de  divers  papiers 
ifs  aux  événemens  publics  de  la  pro- 

i de  Sa  Majefté,  la  baie  de  MafïachuC» 

> 

m 

^our  exprimer  notre  fincere  fatisfadîon  * 
apport  aux  mefures  que  Sa  Majefté  a 
s pour  maintenir  la  conftitution  , & pour 
iouvoir  une  jufte  obéiflance  à l’autorité 
i légiflation  : » 

i^our  donner  à Sa  Majefté  les  plus  fortes 
mces  que  nous  ferons  tout  ce  qui  dé* 
ra  de  nous  pour  foutenir  Sa  Majefté 
' S 
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dans  toutes  les  mefures  ultérieures  qui  pot 
ront  être  jugées  néceflaires  pour  -protég 
lesMagiftrats  civils,  dans  unejufte  exécuti( 
des  loix  , dans  la  province  de  Sa  Majeft 
la  baie  de  Màilachuffet  ; » 

» Et^comme  nous  fommes  perfuadés  que  ri 
xve  peut  être  plus  immédiatement  nécelTair 
foit  pour  le  maintien  de  l’autorité  de  SJ 
dans  ladite  province,  foit  pour préferver^l 
fujets  de  Sa  Majefté  qui  l’habitent , d’êi 
plus  longtems  déçüs  par  les  artifices  d’hoi 
mes  pervers  & maLintentionnés,  que  de  pr 
céder  de  la  maniéré  la  plus  prompte  & 
plus  sûre>,  à l’effet  de  punir  comuîe  rl  cc 
"vient»les  principaux  auteurs  3c  inftigatei 
des  derniers  défordres  , -nous  fupplioiis 
Majefté  qu’il  lui  plaife  d’ordonner  à fon  G( 
verneur  de  la  baie  de  Maftachufet^^dé  prenc 
les  mefures  les  plus  efficaces  pour  fe  proc 
ter  les  plus  amples  informations  qu’il  f 
poffible  d’acquérir  relativement  aux  crin 
de  trahifon,  ou  de  complicité  de  trahi! 
commis  dans  fon  Gouvernement'  depuis 
30  du  mois  de  Décembre'  1767,  & à\ 
voyer  lefdites  informations  , enfemble 
noms  des  perfonnes  qui  ont  eu  le  plus 
part  aiixdits  délits , à Tun  des  principaux  l 
crétaires  d’Etat  de  Sa  Majefté , afin  'que 
Majefté  puiffe  nommer  une  commlflion  f] 
ciale  pour  exarninef  ^ entendre  dr.  déten 
€ier  lefdiis  délits,  dans  ce  Royaume, conf 
ïffément  à l’aéte  de  ia  trenté-cinquieme 
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du  régné  de  Henri  VIII,  fi,  fur  le  vii 
:es  informations , il  plaît  à Sa  Majefle  de 
iver  matière  fuffifante  à procéder  ainfi. 

Il  fut  envoyé  un  melTage  à la  Cham- 
des  Communes  pour-leur  faire  part  def- 
s réfoliitions  ôc  adreffes , & pour  leur 
lander  d’y  concourir, 

; 3 O Jan V I ER  1 7 (S^ijJe  Lord  Harwich  (par' 
re  de  Sa  Majefté  a mis  fous  les  yeux  d.e 
Ihambre,  d’autres  copies  de  lettres  rela- 
s à l’Amérique;  & il  a été  ordonné  de 
iaifler  fur  le  bureau.  - 

e 9. Février,  les -réfolutions  & adreffes 
Dyées  aux  Communes  le  ly  Décembre 
• 8 , pour  avoir  leur  concours,  font  re- 
lies à.  la  Chambre  ayant  été  approuvées^, 
s avec  quelques  changemens  qui  ont  été 
di  paflés  ; après  quoi  il  en  a été  donné 
aux  Communes , & on  a arrêté  que  la- 
adrefle  feroit  prefentée  à Sa  Majefté  par 
ieux  Chambres,.  ' > 

le  14  Février,  le  Lord  Chancelier  rap- 
:a  la.  réponfe  fuivante  de  Sa  Majefté  à 
te  adrerfe  : • 

Milords  Sr  MelJîeurs^ 

Je  fuis  parfaitement  content  de  la  fin- 
^ fatisfadion  que  vous  témoignez  ’rela- 
ment  aux  mefures  que  j’ai  déjà  prifes , de 
fortes  affurances  que  vous  y joignez,  que 
s me  foutiendrez  dans  celles  que  je  puis 
re  néceffaires  pour  le  maintien  de  L’ait- 

^ r>  *• 
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torité  légiflative,  & de  la  juUe  exécution  de 
loix  dans  ma  province  de  Maflachuflets-Bay 

» Je  ne  manquerai  point  d’expédier  lesoi 
dres  que  vous  m’indiquez  comme  le  moyen  l 
plus  sûr  de  punir,  ainfi  qu’il  convient,  le 
auteurs  des  troubles  malheureux  élevés  de 
puis  peu  dans  cette  province. 

Il  fut  ordonné  d’imprimer  radrefle  & 1; 
réponfe.  , ' 

Il  ne  paroît  pas  au  Comité  que  la  cen 
fure  portée  par  les  deux  Chambres  du  Par 
lement,  des  procédés  dans  la  province  di 
Maffachufet’S'Baie  , & de  la  conduite  d\ 
Confeil  & des  autres  Magiftrats  civils,  n 
que  l’approbation  donnée  par  les  deux  Cham 
bres,  aux  moyens  pris  pour  y envoyer  de 
troupes  à l’effet  de  Soutenir  6c  de  protège 
les  Magiffrats  & les  Officiers  des  douanes 
aient  produit  le  bon  effet  qu’on  pouvoit  rai 
fopnablemenc  en  attendre.  Une  difpofitioi 
à ne  pas  reconnoîcre  l’autorité  de  la  fu 
prême  légiflatlon  , & à réfifter  à fes  loix 
continua  toujous  de  prévaloir  non  feulemen 
dans  les  publications  féditieufes  des  Gazette 
du  jour,  mais  auffi  dans  unev  multitude  di 
réfolutions  & de  procédés  des  Marchands  3 
autres  qui  avoient  foufcrit  à conventioi 
de  la  non  - importation  des  march'andife; 
provenantes  de  la  Grande-Bretagne'. 

Les  affemblées  des  Affociés  furent  tenue 
d^une  maniéré  auffiréguliere  que  toute  autre  aj 
-femblée  autoûféepar  la  cQrffiiratioot  Des  Cq 
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tés  furent  nommés  pour  examiner  les  car- 
Ifons  de  tous  les  vaifleaux  arrivans  delà 
ande  Bretagne  ; &c  dans  ces  affemblces  il 
eut  des  votes  & dès  arrêtés  juridiques  de 
ifure  contre  tous  ceux  qui  refufoient  de 
acourir  à ces  alTociations  illégales  : leurs 
ms  furent  publiés  dans  les  Gazettes  comme 
rmemis  de  leur  pays  ; & les  ordres  6c 
:rets  de  ces  Comités  furent  reçus  avec 
2 obéiflance  & un  refpeél  qu’on  refufoit 
’autorité  conflitutionelle  du  Gouverne- 
nt. 

Plufieurs  fois  les  marchandifes  importées 
la  Grande-Bretagne  furent  enterniées  dans 
magafins , fous  la  garde  de  ces  Comités, 
jr  empêcher  leur  vente;  & il  arriva  une 
5, ou  deux  que  ces  marchandifes  furent 
ibarquées  pour  la  G.  B. 

30  du  mois  de  Mai  1765),  l’afTemblée 
lérale  fe  tint  à Bofton  conformement  aux 
1res  de  Sa  Majefté  ; 6c  la  première  opé- 
ôn  de  cette  aflemblée , même  avant  de 
icéder  à aucune  autre  affaire,  fut  d’en^' 
'er  un  meffage  au  Gouverneur,  pour  lui 
larer  >que  les  vaifleaux  de  'guerre  qui’ 
ient  dans  le  port  de  Bofton^  6c  les  trou-' 
en  quartier  dans  la  ville  , oflufquoient 
femblée  qui  jugeoit  fa  dignité  6c  fa  liber- 
lézées;  & qu’ainfi  elle  avoit  droit  d’at- 
dre  qu’il  donneroit  des  ordres  pour  faire 
rer  de  la  ville  les  forces  de  terre  6c  de 
: pendant' la  tenue  de^  fes  féances;  & en^ 
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même  tems  l’aflemblée  prit  difféientes  réfc 
Jutions  relatives  aux  déclarations  contenue 
da  ns  fon  melTage. 

Le  Gouverneur,  pour  répondre  à cerne 
fage  5 ayant  informé  i’aflemblée  qifil  ri’avo 
aucune  autorité  fur  les  vaiffeaux  de  S.  ^ 
dans  ce  port,  ou  fur  fes  troupes  dans  la  vill< 
& qu’il  ne  pouvoir  donner  des  ordres  poi 
les  faire  retirer  ; l’Affemblée  procéda  à un 
élecftion  de  Confeillers , dans  laquelle  o 
donna  l’exciufion  non  feulement  au  Li'eute 
nant-Gouverneur  aux  autres  Officiers  d 
Gouvernement,  mais  auffi  à plüfieurs  aum 
perfonnes  qui  avoient  été  du  Confeil  pré 
cèdent,  & qui  (comme  le  prétend  le  Gouve 
neur)  montroient  de  la  difpofition  a mair 
tenir  le  Gouvernement  du  Roi  , à recon 
4aoître  l’autorité  *du  Parlement , & à préfet 
ver  le  peuple  d’un  defpotifme  Déraocrs 
tique,  & qui  d’ailleurs  s’éroient  diftingut 
par  leur  intégrité  & leur  capacité. 

Le  ï3  Juin  1769,  l’Aifemblée  envoya  une  r( 
ponfe  au  melTage  du  Gouverneur  , du  3 
Mai , par  lequel  ce;,  Gouverneur,  avoit  d 
qu’il  n’avoit  aucune  autorité  fur, Jes  ^aiffeau 
ou  les  troupes  du  Roi. 

Dans  cette  réponfe  l’Afleniblée  aflTure  qu 
fuivant  les  principes  de  la  cp.nftitution  ,*1] 
Gouverneur  de  la  Colonie  commandoit  abfo 
Jument  tout  le  Militaire;  qu’il  efl:  ineompé 
tible  avec  la  nature  du  Gouvernement , ( 
l’efprit  d’une  libre  conftitiuion  d’envoyc 
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; la  Colonie  des  forces  pour  donner 
a vigueur  à l’exécution  des  loix  ; que 
:jue  tout  un  peuple  ne  veut  pas  qu’une 
foie  exécutée , c’ed  une  forte  préiomp- 
que  cette  loi  eft  injufte,  & qu’elle  ne 
: pas  devenir  loi  pour  lui , attendu  que 
leuple  doit  donner  fon  approbation  aux 
avant  de  pouvoir  être  obligé  en  conf- 
ce  d’y  obéir. 

. appert , d’après  un  vote  de  l’AlTemblée,'' 

I Juil.  1765),  qu’elle  a déclaré  que  tous  les 
:ès  pour  trahifon,  complicité  de  trahi- 
, ou  pour  toute  félonie,  ou  autre  crime 
(conque  , commis  dans  cette  Colonie  9 
oient  de  droit  être  inftruits  & pourfui- 
dans  les  Tribunaux  de  la  Colonie  ; de 
faifir  quelque  perfonne  ou  perfonnes 
lantes.  dans  cette  Colonie,  & fufpeétée 
^avoir  commis  un  délit  quelconque, 
mvoyer  cette  perfonne  ou  ces  perfon- 
dans  aucuns  lieux  par  de  - là  la  mer, 
r y être  jugées  , eft  une  chofe  qui  dé- 
e manifeftement  aux  privilèges  de  fujéts 
^lois , parce  que  c’eft  enlever  à la  par- 
aceufée  le  droit  inefiirnable  d’être  jugée 
un  Juré  du  voifinage',  ainfî  que  la  li- 
té  de  faire  affigner  de  de  produire  des 
oins  fur  le  procès. 

Æ 6 Avril  1770,  les  Communes  envoye-’~ 

r à votre  Chambre  un  Bill  intitulé;  « Aéie  ^77^* 
tant  révocâ'tion  de  divers  points  d’un  ade 
é dans  la  feptieme  année  du  régné  de 
Majefté,  ayant  pour  titre;  Acie  pour  éta- 


r ■ 

' , ' ■ J-'. 


\ 


'2.-J2  Affaires  de  jl^Angletekre 

hlir  certains  droits  dans  les  Colonies  Gr  plan- 
tations Angloifes  en  Amérique^  aüjfi  pour  ac- 
corder une  rernife  des  droits  de  douane  fur  h 
café  Gr  le  cacao  exportés  de  ce  royaume 
lefquels  font  du  produit  defdites  Colonies  Gr  plan 
tâtions;  auffi pour fufpendre  les  remifes  de  droit, 
fur  la  porcelaine  de  la  Chine  exportée  à l^Amé 
rique;  Gr  enfin  pour  empêcher  plus  efficacemen 
V exportation  clandxfline  de  marchandifes  dan 
lef dites  Colonies  plantations,  Lefdits  point; 
étoienc  relatifs  aux  droits  fur  la  véroterie , Ij 
mine  de  plomb,  le  blanc  de  plomb,  les  couleur 
à peindre,  le  papier,  les  divers  efpeces  di 
carton  du  produit  ou  de  la  manufacture  di 
la  G,  B.,  importes  dans  quelqu’une  'ides  Co 
lonies  de  Sa  Majefté  en  Amérique;  ainfi  qu’î 
la  difeontinuation  des  remifes  payables  fu 
la  porcelaine  de  la  Chine  exportée  à l’Amé' 
rique  ; Tade  regloit  Fexpor ration  de  ces  di- 
vers articles. 

Ce  Bill  lecut  le  confentement  royal  h 
12  Avril 

La  fuite  au  XV h 
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hettrc  d’un.  Banquier  de  Londres , 
à M.  * * * à Anvers. 

De  Londres  le  1 ï Odobré 

^ous  fouvient-il , Monfieur,  d’avoit  lû  cer- 
propos  fort  plaifant  d’un  Plénipoten- 
e à de  petits  Républicains  qui  enlloient 
s prétentions  & élevoient  leur  ton  dans 
négociation  avec  un  puiflant  Souverain 
équel  ils  avoient  eu  le  bonheur  de  rempor- 
quelques  avantages?  Outré  & excédé  de 
lotte  arrogance  , cet  Envoyé  ( c’étoit 
»bé  de  Polignac)  fe  couvre  devant  ces 
îîeurs , lailTe  tomber  fur  eux  un  regard 
iriGmtque  fuivit  un  grand  éclat  de  rire, 
es  apoftrolie  ainfi  : vom  parle'^  comme  des 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à vaincre.  Je 
s prie  de  me  dire,  Monfieur,  fi  on  ne 
rroit  pas , a bon  droit ,'  adrelïer  le  même 
ipliment  à une  multitude  de  fades  adula- 
s,qui  rempIilTent  de  leurs  cris  de  joie  les  anti- 
nbies  des  Aliniftres  Anglois  depuis  qu’on 
la  nouvelle  de  la  prife  de  Long-Ifland  ? Ils 
ïiphent  de  l’avantage  obtenu  le  27  Août  fur 
auvres  Milices  malades , comme  ils  feroient 
i plus  complette  viâoire  fur  une  armée  for- 
able  de  vielles  troupes.  On  a fait  prifonniers 

î Avocats&  un  Marchand  qui  lescomman- 

nt.  Chacun  de  ces  prifonniers  devientaulÏÏ- 
un  Maréchal  dq  Saxe*  un  Prince  Ferdi- 
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nand,  un  Turehne;  & le  cordon  rouge  c 
l’Ordre  du  Bain  eft  envoyé  au  Gén^ 
ral , comme  une  glorieufe  récompenfe  < 
l’éclatant  fervice  qu’il  a rendu  à fa  Natio 
Hélas!  s’écrioit  à ce  fujet  un  Anglois,  Moi 
fieur  Howe  étoit  chargé  de  fonder  les  cœu 
des  Américains  : il  les  a fondés  avec  fon  épé 
il  s’eft  baigné  dans  leur  fang;  cet  Ordre  ( 
Bain  lui  eft- il  donné  poür  lui  en  rappell 
éternellement  le  déteftable  fouvenir? 

Si  les  armées  & les  efcadres  du  Roi  n’eu 
fent  pas  été  honteufement  chaffées  de  Bc 
ton  & de  l’île  de  Sulivan  : fi  on  ne  leur  eût  p 
fait  perdre  trois  mois  du  plus  beau  tems  de 
campagne, devantNew-York, fans  qu’elles  of 
fent  former  la  moindre  entreprife  : fi  les  troup 
Ângloifesdu  Canada  ne  fe  voyoient  pas  fora 
à retourner  à Quebec  , faute  d avoir  pu  p 
nétrer  dans  la  Nouvelle  York  par  les  Lac 
fi  aujourd’hui  le  Miniftere  n’éioit  point  d: 
la  plus  vive  inquiétude  pour  Halifax , ou  1 
allure  que  les  Américains  ont  porte  des  f 
ces , & pour  la  Jamaïqueaffamée  où  les  nég 
^viennent  de  fe  foulever  : fi  les  ports  ennei 
ne  s’étoient  pas  remplis  de  prifes  faites^ 
•le  commerce  Anglois  : fi  toutes  les  tentari’ 
des  anciens  Gouverneurs  pour  ramener  le 
provinces  fous  1 obeillance  du  Roi , n avoi 
•pas  échoué  contre.la  ferme  réfolution  où  f 
les  Américains  de  foutenit  leur  indépendant 
s’ils  étoient  accourus  en  foule  pour  fe  réu 
fous  les  drapeaux  du,  Roi , après  leur  défi 
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Long-Ifland  ; croyez  vous  qu’on  eût  fait 
mer  fi  haut  la  prile  de  cette  île,  qui  au  fond  ne 
it  être  d aucun  autre  prix  aux  yeux  des 
niflres , qu’en  ce  qu’elle  met  un  peu  plus  à 
fe  l’armée  du  Roi,  pour  le  refte  de  la 
lie  faifonPEn  effet,  Monfieur , il  pafle  pour 
tain  que  Long-Ifland  ne  fauroit  être  un 
fte  tenable  pendant  f hiver,  parce  que  l’île 
peut  point  fournir  de  quartiers  aux  troupes, 
s qu’il  en  faut  dans  un  climat  où  le  froid 
fi  long  & >fi  rigoureux.  Je  fais  qu’on  ef- 
re  que  le  Général  Howe  s’empalera  de 
iW-'York  , Sc  qu  il  fe  flatte  que  l’ennemi  ne 
urra  point  fe  décider  à livrer  cette  ville  aux 
mmes^  par  la  raifcn  qu’on  y comptoir  au 
)ins  quatre  mille  malades  de  la  petite  vérole, 
fis,’  grands  Dieux,  quelle  conquête!  Je 
nanderois,  moi  ^ pour  le  cas  où  le  Géné- 
Américain  héfireroit  de  la  brûler  en  la 
ittant,  fi  le  Général  A nglois  ofera  y entrer? 
Suivant  quelques  perionnes  ^ le  Général 
)we  , qui  s efl  déjà  afluré  que  les  vaiffeaux 
uvoient  remonter  la  riviere  d’Hudfon  fans 
lindre  le  feu  des  batteries , fera  avancer 
5 troupes  par  cette  Riviere,  pour  occuper 
3 pofies  lur  fes  bords  , en  s’approchant 
Vlbany,  afin  de  donner  la  main  de  bonne 
are , au  printems  prochain , à l’armée  du 
nada.  Mais  par  ce  moyen  il  divifera  fes 
ces  & expofera  fes  corps  avancés  aux  plus 
inds  hafards , pour  l’appât  d’une  jondion 

s-éloignée.  & très-incertaine.  Il  faut  de  plus 

• • • 
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qu  il  fe  rende  maître  du  pofte  de  King^sbridg 
autrement  le  pont  du  Roi  y qui  joint  lîle  d 
New>York  à la  terre  ferme;  & ceft  Jà 
les  Américains  ont  des  retranchemens  d ou  o 
croit  quHl  fera  très- difficile  de  les^  chaffer.  C ei 
le  point  fur  lequel,  pendant  leté,  pendar 
tout  le  tems  que  le  Général  Howe  fe  cor 
fumoit  à 1 île  de  Staten  . ils  fe  font  occupe 
à raflembler  tous  leurs  moyens  & toutes  leui 
forces  : & on  aflure  qu  ils  ont  une  longu 
fuite  de  réduits  femblables , dont  les  troup( 
du  Roi  ne  s’empareront  pas  auflî  facilemei 
qu’elles  ont  fait  de  Long-IJlundy  & ou  il  e 
à parier  que  les  Rebelles , inftruits  par  lei 
malheur  , ne  feront  pas  les  mêmes  faute 
Comme  il  eft , au  refte  , fort  difficUe  , < 
fûrement  plus  à moi  qu  à qui  que  ce  foit,  de  ra 
fonner  de  fi  loin  fur  des  opérations  d armee 
trouvez  bon  que  je  laifle  a d autres  la  tri 
manie  d’égarer  leurs  leâeurs,  dans  des  pa] 
qu'ils  ne  connoiffent  pas  , & par  des 
, oîi  les  gens  du  métier  ne  fe  reconnoîtroie 
pas  davantage.  Qu’il  nous  fuffife  de  favc 
que  le  Confeil  du  Roi  ne'  doit  plus  conÿ)t 
que  l’armée  du  Canada  & celle  de  New-Yo 
ü réunilTent  par  la  rivierede  Hudfon  dans 
campagne  préfente;  Sc  quant  aux  poftes  n 
celTaires  pour  les  quartiers  de  1 armée  ^atte 
dons  que  l’événement  nous  donne  des  m 
tériaux  fuffifants  pour  en  raifonner. 

Tandis  que  diftérentes  Villes  &Comm 
'Hautes  préparent  « dit-on  » des  adreües  de 
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:atîon  pour  le  Roi  fur  le  glorieux  évene- 
it  de  Long-IJland , je  vais  vous  propofer 
edure  d’un  écrit  que  d’après  les  difcours 
Général  Conway  ôc  du  Colonel  Barré 
s le  Parlement,  je  ferois  fort  tenté  d’at- 
»uer  à l’un  ou  à l’autre.  Vous  y verre7  une 
pofition  d’arrangement  avec  l’Amérique, 
pourra  vous  intérefler  au  moins  par  fa 
iveauté , & qui  peut-être  fera  concevoir  en- 
e une  douce  efpérance  de  paix  aux  vrais  amis- 
l’humanité , hominibus  bonæ  i^oluntatis^  Cet 
t a fait  grand  bruit  dans  fon  tems  , & on  le 
encore  dans  les  difcuflîons  que  cette  ma 
e occaüonne  journellement.  Je  ne  vous 
ois  point  envoyé , parce  que  je  m’étois 
iré  que  les  deux  partis  étoient  beaucoup 
5 près  de  s’arranger  que  de  fe  battre  ^ 
l’aprês  cette  idée  , le  projet  à'Aratus  y Ceft 
îgnature  de  l’anonyme  , n’étoit  qu’une  chi- 
e à laquelle  il  étoit  inutile  de  s’arrêter^ 
is  aujourd’hui  cette  chimere  eft  férieufe- 
ît  l’unique  expédient  qui  me  paroilTe  relier  à 
igleterre , pour  tirer  quelque  fruit  de  fea’ 
iens  droits  fur  fes  Colonies , & de  leur 
ienne  affedion  pour  elle.  Le  parti  de  la 
ir,  c’eft-à-dire  les  Miniftres , font  rudement 
traités  dans  cette  pièce.  Ma  plume  fe  re- 
roit  à augmenter  la  publicité  de  tous  ces 
rages,  contre  des  perionnages  refpedables 
[leurs , & fans  doute  même  d’autant  plus 
Is  montrent  plus  d’attachement  à leur  câufe 
s je-  ne  puis  point  oublier  que  vous  raf- 
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femblés  les  matériaux  de  Thiftoire  de  que  danî 
tous  les  pays  fujets  aux  grands  mouve- 
mens  , la  fureur  des  partis  a donné  les  feeneï 
les  plus  intéreflTantes , 8c  peut  être  les  leçonî 
les  plus  néceflaires  aux  adminiftrateurs  pour  leui 
apprendre  leur  métier;  & aux  adminiftrés  poui 
leur  rappeller  leur  devoir.  Quand  vous  verrez 
dans  mes  traduâions  ou  dans  mes  phrafes  les  Mi 
niftres  Angîois  vivement  attaqués , daignez  fon 
ger  que  je  n’y  fuis  pour  rien  : que  mon  miniften 
eft  de  vous  rendre  compte  d’un  rude  comba 
entre  deux  partis , qui  avec  la  plus  grandi 
envie  de  fe  détruire  ne  fe  font  pas  grand  mal 
& que  fouvent  ce  combat  finit  de  telle  foi  t 
que  les  uns  & les  autres  en  font  quittes  pou 
la — peur, 

Obfervations  A. ^atu s fur  VEtat  des  affaires 

D ans  la  pofition  où  nous  fommes,  ilel 
bien,  étonnant  de  voir  le  public  fi  peu  occup 
de  fes  interets»  {V Auteur  écrivait  le  21  Aoû 
dernier*  Depuis  que  le  plan  de  la  campagne  ej 
connu  & quoi!  défefpere  de  la  paix j cette  fécu 
rité  a fait  place  à des  allarmes  que  la  conquêt 
de  Long-Is'l^atd  ria  pas  été  capable  de  dij 
jïper  ) L’avenir  lui  eft-il  donc  fi  indiffèrent 
Et  ne  voit-il  pas  que  fa  ftupide  infouciano 
redouble  l’acharnement  de  ceux  qui  ont  jur 
fa  ruine  ? Séduite  par  une  aifance  fauffe  t 
paffagere , livrée  à une  diflîpation  puérile 
notre  nation  fe  laiffe  amufer  par  d’infipide 
divertiflemens,  Anglois  ! Anglois  ! des  joute 
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eau  vous  font  courir  en  foule  à Richitfond, 
y célébroit  une  fête  à Voccajion  de  Xanni-  f 

aire  ^ de  la  naijfance  du  Prince  de  Galles^ 
ou  il  entrait  en  majorité  j tandis  qu’oit 
pe  avec  une  monftrueufe  profufion  jufqu  a 
plus  précieufes  reflburces  : non  pour  aug- 
iter  vos  richeffes  , votre  pouvoir  & votre 
Qdération  ; mais  pour  vous  réduire  au  d'er- 
degré  de  mifere  & de  foiblefle,  & pour 
Ire  votre  nom-  un  objet  de  mépris  , de 
:ule  & de  pitié  à toute  TEurope  «c. 

Il  y a long-tems  que  j’ai  prédit  les  événe- 
is  que  malheureufement  nous  avons  vu 
ver.  J’ai  averti*  la  nation  au  Printems  de 
^4  , que  fi  elle  fe  livroit  aveuglément  aux 
feils  desTorys,  fes  troupes  feroient  repouf- 
& que  l’Amérique  triomphante  fe  déta-* 

:oit  de  l’Angleterre.  C’en  eft  fait , l’Amé-. 
e ne  forme  plus  une  partie  de  la  domina- 
1 Britannique.  Notre  Empire  eft  divife': 
iens  qui  unifîoient  nos  Colonies  a 1 Angle-* 
e , nous  les  avons  dilTous  dans  le  fang  de 
freres  ; & les  deux  nations  ne  feront  plus 
ais  un  meme  peuple  ’ 

Parla  poflelfion  ducommerce  del  Améri- 
également  profitable  aux  uns  &aux  autres, 

)ar  Tunion  de  nos  flottes  & de  nos  ar- 
;s, nous  étions  réellement  un  état  formidable, 
d fatal  bquleverfement  s’eft  opéré  fous  la 
n de  nos  Miniftres  ! Eft-il  dans  là 
,ere  ün  fujet  alTez  peu  fenfible  a lintéiet 

i l’honneur  de  fon  pays , pour  qu  un  mo- 
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mçnü  de  réflexion  fur  notre  fituation  ne  port 
point  dans  fon  ame  fhorreur  & le  défefpoir  ? 

»Tous  les  fentimens  patriotiques  font-il 
donc  tellement  effacés  de  nos  cœurs , qu 
ksî  auteurs  de*  tant  de  maux  n’aient  plus  riei 
a craindre  de  notre  animadverfion?  C’eft  le  ca 
de  leur  demander  compté  de  leur  conduit 
& nous  fouffrons  qu’ils  reftent  en  place  pou 
confomrrier  l’ouvrage  de  notre  ruine  ! ce 

'Lorfque  les  Américains  ont  cherché  à f 
^ reconcilier  avec  nous , pourquoi  avons  riou 
fufpefté  leur  fincérité  ? S’ils  vifoient  à l’indé- 
|)endanGe , quelle  raifon  pouvoit  les  engage; 
a cacher  leurs  defleiris , quand  la  chétive 
armée  du  Général  Gage  étoit  aflîégée  dan: 
Bofton , plutôt  qu’aujourd’hui  qu’ils  font  en- 
vironnés de  nos  efeadres  & de  nos  armées  i 
Mais  fi  réellement  nous  avons  crû  devoir  nouî 
défier  de  leurs  proteftations  ; que  n’avons 
nous  fait  en*  forte  de  leur  ôter  tout  prétexte 
de  féparation  J en  nous  décidant  à les  gouver- 
ner comme  par  le  pafle  , fur  les  principes  de 
la  J'Liftice  6c  de  la  faine  politique  ? Si  nous 
^ favions  que  leurs  Chefs  vifoient  à l’indépen- 
dance , pourquoi  avons  nous  follem'ent  fécondé 
les  vues  de  ces  Chefs  en  irritant  & en  pouf- 
fant au  défefpoir  tout  le  continent  par  des 
aâes  de  cruauté  qui  ne  pouvoient  produire 
d’autre,  effet  que  de  mettre  l’Amérique  ehtiere 
en  combuftion  ? Pourquoi  avoir  brûlé  de 
fang  froid  des  villes  fans  défenfef  Dans  les 
pays  les  moins  civiiifés , le  plus  barbare  gou-^ 
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lement  ; une  régence  fougueufe  de  Pirates  » 
roit  pas  déployé  des  defleins  plus  exé- 
►les  , plus  diaboliques  que  ceux  que  la 
nde-Bretagne  a fait  exécuter  comme  le 
combiné  de  fes  opérations 
Comme  fi  rafpeél  des  cruautés  exercées 
: Bofton  par  Tarmée  du  Roi  n’eût  pas  pu 
re  pour  nous  faire  des  ennemis  invétérés 
:ous  les  Américains  qui  Tenvironnoient , 
3rd  Dunmore  commença  une  petite  guerre 
i la  Virginie  : le  Général  Clinton  & le 
valier  Peter  Parker  furent  envoyés  pour 
r à provoquer  les  Colonies  Méridionales 
s hoftilités  ouvertes;  & comme  il  falloit 
ces  peuples  fe  détachaflent  de  nous  fans 
ir,  les  villes  de  Falmouth  & de  Norfolk 
été  réduites  en  cendres  de  gaieté  de  coeur. 
Américains  pourront-ils  jamais  voir  ces 
îs  fans  frémir  d’horreur  & fans  brûler  du 
de*  la  vengeance  ? Quels  monumens 
i maligneté  de  notre  rage^  d’une  atroce 
ir  qui  fait  brûler  ce  quelle  ne  peut  pas 
uérir!  De  tous  les  moyens  de  poufier  les 
ricains  au  défefpoir  , en  eft-il  un  feul  qui 
été  mis  en  ufage?  On  a été  jufquà  les 
;r  de  lâches,  comme  fi  leur  lâcheté  (en 
îttant  que  ce  reproche  foit  fondé)  eût 
flaire’  à des  gens  qui  avoient  compté  fur 
timidité  pour  fe  faire  un  revenu.  La 
le  n^eft-elle  pas  déjà  afl'ez  grande  ? Vou- 
nous  encore  l’élargir  ? ce 
En  vérité  la  conduite  de  nos  Miniflres 
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de  de  leurs  amis  les  Jacobites  & les  Tory 
a été  fi  étrange  jufqu’à  ce  jour , qu’il  efl  im 
poffible  de  l’expliquer  par  l’inluffifance  ôu  1 
perverfité  de  la  nature  humaine.  L’ignoranc 
tk  robPcination  » trilles  fruits  de  notre  mal 
heureufe  foiblelTe  , n auroient  jamais  pu  pro 
duire  tout  cet  enchaînement  de  bévues  t 
d’opérations  deftruélives , qui  ont  amené  ^ 
commencé  la  guerre  de  l’Amérique.  Nos  Mi 
niilres  ont  agi  avec  tant  de  perféverance  6 
toujours  fi  direélement  contre  le  bon  lens 
qu’il  faut  remonter  plus  haut  pour  cherche 
la  caufe  de  leur  aveuglement  3c  reconnoîtr 
la  main  de  celui  qui  elevc  de  qui  détruit  le 
Empires.  Oui,  fans  doute,  notre  arrêt  ei 
prononcé.  La  dépravation  de  nos  mœurs 
fufeité  la  vengeance  célefte.  Il  va  s’élever  u 
peuple  chez  lequel  les  vertus  publiques  i 
privées  trouveront  un  azila  heureux  de  pai 
fible,  lotfque  l’Angleterre  gémira  dans  ui 
honteux  eiclavage , l’unique  fort  qu  elle  me 

ritecc, 

« Pourquoi  les  Minlftres  ont -ils  envoyi 
Régimens  fur  Régimens  à Bofton , puifqu’il 
favôient  que  les  Provinciaux  étoient  fi  forte 
ment  retranchés,  que  ce  feroit  le  comble  de  1 
folie  de  les  attaquer  ? Que  pouvoit'il  en  ré 
fulter,que  d’augmenter  la^  détrefle  d’une  gar 
nifon  déjà  affamée  ? 

3»  Si  la  ville  de  New-York  eft  fi  puiffam 
ment  défendue , quelle  eft  l’obftination  d 
r Gé»éral  Hqwe  de  perdre  fon  tems  devan 

•U  » 
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Place  qu’il  ne  pourra  attaquer  qu’avec 
)!us  grands  rifques  ? Comme  Texpérience 
leut  pas  nous  corriger , nous  attendrons 
[nt  New-York  ia  meme  difgrace  que  nous 
îs  efliiyée  à Bofton.  Du  moment  que  nous 
:enons  que  les  Américains  ont  pris  quel- 
pofition  favorable  , guidés  par  un  fol  en- 
nent , nous  nous  hâtons  de  féconder  le 
b de  leurs  delTeins , en  allant  aulîî-tôt 
1 établir  devant  leurs  forces  réunies  , pour 
ir  tous  les  rifques  poffibles  par  des  en- 
rifes  indifcretes  fur  le  terrain  même  qu’ils 
choifi , ou  pour  tenir  nos  troupes  dans 
âion , quoiqu’elles  ne  fubfiftent  que  par 
îfforts  les  plus  ruineux  de  l’Angleterre. 
:e  qu’il  n’eût  pas  été  infiniment  plus  fage 
)orter  toutes  nos  forces  dans  le  Canada, 
ous  aurions  toujours  eu  derrière  nous  une 
dnce  amie  qui  auroit  fait  vivre  nos  Ar- 
;?  Et  pourquoi  ne  pas  harralïer  les  Amé- 
ns,en  les  attaquant  par  les  endroits  où 
)nt  le  moins  en  force  ? 

Voyons  à préfent  quel  efl:  le  fruit  que  nous 
7ons  attendre  de  la  guerre  aéluelle.  L’A- 
que  a été  malheureufement  provoquée  à 
clarer  indépendante,  & toutes  les  voyes 
a réconciliation  font  fermées,  de  forte 
lie  ne  pourra  plus  jamais  être  ramenée 
l’empire  Britannique  , autrement  que  par 
[uête.  Or  je  demande  à tout  homme  de 
fens , s’il  efl:  poflîble  que  nous  faflîons 
enquête  d’un  aulE  vafle  continent?  Pen*; 
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dant  que  nous  réduirons  une  Province , les  â 
très  recruteront  leurs  troupes,  les  difciplineroi 
& éleveront  des  fortifications.  Des  homm< 
animés  d un  amour  de  la  liberté  capable  c 
leur  faire  oublier  leurs  biens  , leurs  femm 
& leurs  enfans,  peut  on  efpérer  de  les  dom] 
ter  autrement,  qu’en  les  extirpant  ? Somme: 
nous  aflez  dénaturés  pour  concevoir  le  d( 
fir  d exterminer  nos  parens  , liniquement  pai 
ce  qu’ils  chériflent  desprincipes  qui  devroiei 
plutôt  leur  afliirer  notre  amitié,  en  nous  ra 
pellant  qu’ils  defcendent  de  nous?  Etquar 
nous  ferions  de  tels  monftres , devons  nous  êti 
aflez  aveugles  pour  ne  pas  voir  qu’il  nous  e 
impoflible  d’exterminer  les  millions  d’homme 
qui  lont  maîtres  de  ce  Continent  ? En  admettai 
qu  une  fi  horrible  deflruéfion  foit  pratiquabie 
& que  ce  foit-là  l’objet  de  nos  defirs,  quel  avar 
rage  pouvons  nous  en  efpérer  ? Ne  nous  f 
ra-t-elle  pas  perdre  tout  le  profit  qui  femblo 
donner  quelque  prix  à la  conquête?  Cetî 
guerre  malheureufe  n’entraînerat-elle  pas  ' 
renverfement  de  leurs  villes , la  dévaftatio 
de  leurs  campagnes , la  ruine  de  leurs  prc 
priétés  ; & fi  elle  efl:  de  quelque  durée  , r 
doit  elle  pas  occafionner  des  dépenfes  qu’ 
nous  fera  impoflible  de  foutenir  ? Suppofonj 
(i  l’on  veut,  que  les  chofes  tournent  aum 
nient,  efl:-ce que  les  François  négligeront  afle 
leurs  intérêts , pour  être  tranquilles  fpedateu! 
de  nos  triomphes , de  nous  laifler  recouvre 
des  forces  dont  leur  plus  douce  jouiflance  e: 
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ous  voir  dépouiller.  Si  nous  le  croyons, 
un  grand  excès  d’imbécillité 
Cependant  au  milieu  des  abîmes  qui 
rouvrent  partout  fous  nos  pas , nous  ai- 
s mieux  tomber  dans  le  précipice,  que 
mminer  définitivement  une  querelle  inu- 
en  remettant  les  choies  dans  l’état  où  elles 
mt  en  Nous  préférons  le  plaifir 

e vengeance  pitoyable  à la  ceflation  d une 
re  qui  ne  peut  être  que  deftruélive.  Mais 
)us  permettons  que  nos  Miniftres  conti- 
ît  à s’abufer  : qu’ils  s’obftinent  à com- 
re  bévues  fur  bévues,  contre  l’avis  & le 
de  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  fenfés  en 
leterre:  & qu’ils  nous  plongent  de  plus 
)lus  dans  les  horreurs  d’une  guerre  fau- 
te, ruineufe  & révoltante;  nous  n’éprou- 
îiis.  qu’un  fort  bien  mérité  par  une  fi  lâche 
iefcendance , & quels  que  foient  nos  maux, 
ra  injufle  de  nous  en  plaindre 
Mais , dira  - t - on  , il  ejl  aifé  de  voir  le 
très-difficik  djy  remédier  ; puijque  VA- 
kique  étoit  perdue , il  faut  bien  la  conquérir  ». 
épondrai  à cela , avant  de  finir  cette  lettre  , 
3ropofant  un  remede  facile  de  efficace.  Je 
iens  que  nous  ne  réuffirons  pas  à cou- 
rir l’Amérique,  au  point  de  la  forcer 
îconnoître  notre  droit  de  la  taxer  félon 
'e  volonté , &c  que  même , la  chofe  étant 
ible  nous  n’y  parviendrons  jamais  ; notre 
lence  aduelle  n’étant  pas  plus  certaine-, 
1 n’efl:  certain  que  Jes  François  employé- 
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ront  tout  leur  pouvoir  à traverfer  cette  co 
quête , OM  moment  quils  verront  quelle  ne pe 
plus  nous  échapper,  Jufque-là  ils  feront  trè 
fagement  de  refter  tranquiles  fpeâateursd’uî 
guerre  audi  étrange.  Ils  verront  d’un  œil  (; 
tisfait  ôc  joyeux  le  fang  couler  de  part 
d’autre:  fachant  bien  que  chaque  homme  ti 
dans  cette  querelle  eft  un  ennemi  de  moi 
pour  eux  ; tandis  que  chaque  viâime  q 
tombe,  fournit  un  nouvel  aliment  au  feu  q 
Dousconfume,  redouble  Tanimofité  réciproqi 
& ajoute  de  nouvelles  difficultés  à la  reco: 
.ciUation.  Mais  lorfqu’ils  nous  jugeront  ail 
épuifés  à leur  gré,  & réduits  au  point  de  m 
fere  où  ils  nous  attendent,  ils  nous  ch^ 
cheront  querelle  ; 3c  ne  fera  - ce  pas 
bon  droit  que  tout  l’univers  rira  de  not 
extravagance , & infultera  à notre  foiblefï 
Sommes-nous  deftinés  à être  dupés  éternt 
lemerit  par  des  gens  fans  principes , qui  i 
cherchent  qu’à  s’enrichir  en  pillant  le  Publi 
& à qui  le  deftin  de  l’Empire  eft  indifférer 
pourvût  qu’ils  puiffent  impunément  s’enrici 
de  fes  dépouilles  ? 

» Pour  moi  , depuis  que  le  Miniftère 
brouillé  tellement  les  affaires , que  TAmeriq 
ne  peut  plus  être  regagnée  que  par  la  ce 
quête , je  déclare  hautement  que  tout  ami 
notre  conftitution  , doit  défirer  que  l’Ara 
rique  ne  foit  jamais  regagnée  par  un  moy 
,qui  donneroit  infailliblement  à radminiftî 
■ non  un  pouvoir  auffi  dangereux.  Les  Minifti 
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engagé  les  armes  Britanniques  dans  une 
’e  où  il  efl:  impoflîble  de  leur  fouhaiter 
(accès , fans  défîrer  que  les  ennemis  les 

invétérés  de  notre  liberté  ( le  Miniftere  ) 
nt  armés  des  moyens  de  nous  affcrvir 
Suppofons  qu’après  un  long  épuifement 
fang  & de  finances,  l’Amérique  foit  en- 
conquife  : & confidérons  en(uite  & l’A- 
ique  & l’Angleterre  dans  la  fituation  où 
iudra  néceffairement  qu’elles  foient  toutes 
X réduites;  quelles  feront  les  fuites  de  cette 
quête  ? 

En  Amérique  l’agriculture  abandonnée: 
rampagnes  ravagées  & dévaftées  : fes  villes 
^erfées  & brûlées  : fes  habitans  mafllicrés  : 
jrifonnés  ou  errans  dans  les  bois , fans 
un  aiguillon  d’induftrie  ; parce  qu’après 
ir  tout  perdu  , ils  fe  verront  enlever  par 
infolent  vainqueur  jufqu’à  fefpoir  de  ja- 
s fe  relever  : leurs  villes  maritimes  démo- 
: leurs  vaifleaux  brûlés  ou  pris  : tous  les 
fitans  dans  f indigence , découragés  Sc  pleins 
□rreur  pour  le  nom  Anglois  ; de  quel 
i fera  pour  l’Angleterre  le  commerce  d’un 
pays. 

» Dans  la  Grande-Bretagne  , le  peuple  gé- 
fant  (ous  le  poids  d’une  dette  énorme  : 
es  fur  taxes  pour  payer  l’intérêt  de  vingt 
lions  fier,  qui  auront  été  follement  diflipés 
is  la  guerre  : les  provifions  de  toute  efpece 
►ntées  au  double  , peut-être  au  triple  du 
X actuel  > à caule  de  la  quantité  qu’on  en 
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aura  tranlportée,  pour  fournir  non-feulemeti 
nos  flottes  & nos  armées  éloignées,  maisk 
îles  Angloifes  qui  ne  tirent  plus  leur  fublil 
tance  que  de  nous^n 

35  Alors  la  France  & TEfpagne  pour  avoî 
laiiTé  un  libre  cours  à nos  folies  , verront  leu 
population  confidérablement  augmentée,  leut 
finances  rétablies , leur  commerce  floriflant 
leur  marine  en  bon  état  & bién  armée  d 
matelots;  tandis  que  la  Grande-Bretagne  n’ar 
ra  ni  hommes  ni  argent.  Telle  doit -être  1 
fituation  des  affaires  au  terme  de  notre  con 
quête.  Cefl:  aux  gens  fages  à confîdérer  c 
que  peut  amener  1 epuifement  des  forces  d 
la  Grande-Bretagne  faccroifTement  de  celle 
de  la  France  & de  TEfpagne.  Eft-il  pruden 
de  courir  de  fi  gros  rifques  ? Et  la  pofTeflîoi 
de  l’Amérique  conquife  , mérite  t-elle  qu’o 
hazarde  ces  conféquences  , pour  l’obtenir 
quand  même  la  conquête  feroit  ceitaine». 

33  Mais  admettons  tout  ce  qu’on  peut  imc 
gîner  ou  défirer  de  plus  favorable.  La  Franc 
& l’Efpagne , chofe  impoflîble , épouferor 
fi  cordialement,  fi  incroyablement  nos  inté 
rets  , qu  après  nous  avoir  laiffé  conquéri 
'l’Amérique , ces  deux  Puiffances  non-feule 
ment  ne  tireront  aucun  avantage  de  leurs  force 
6c  de  notre  foiblefle  , mais  quelles  refteron 
en  paix  avec  nous  jufqu’à  ce  que  nous  ayon 
réparé  toute  nos  pertes.  Je  foutiens  encor 
que  même  dans  cet  état  des  chofes  ,la  con 
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:e  de  rAmérique  aura  les  effets  les  plüs 
bles  pour  nous». 

Si  on  veut  tenir  fAmérique  dans  la  fu- 
m , il  faudra  élever  une  chaîne  de  forts 
bout  à fautre  du  Continent.  Pour  mettre 
'ces  forts  une  garnifon  fuflîfante  , nous 
rons'plufieurs  régimens  nouveaux,  car 
a nééefîalre  d’entretenir  continuellement 
fioriflante  armée  en  Amérique,  & d’a- 
de  bonnes  Places  dans  chaque  Province, 
quoCrefpric  de -liberté  reprendroit  vi- 
if;&  produiroit  de  nouvelles  rébellions. 
r.puronne  nommera  dés  Cours  de  Judi- 
ré  pouf  ‘ chaque  diflrict  ; du  Sud  nu 
1 j toute  la  côte  fera  remplie  d’officiefs 
:»(e  &c  de  douane  pour  la  sûreté  du  com- 
:e.  Partout  il  y aura  des  Pveceveurs-Gé- 
ix  de  taxés  avec  leurs  officiers  fubalrer- 
Quelle  énorme  quantité'  d'emplois  ci- 
militaires  de  maritimes , cet  érciblifTement 
ra  indifpénfables  ! Ajoutons -y  les  diverfes 
ons  que  fadminidration  fera  eh  état  de 
ler  fur  les  revenus  de  TAmérique;  & je 
mde  à tout  Anglois  non  préoccupé , fi 
peut  fans  danger  donner  aux  Miniftres 
ilTurcroît  de  pulffance  de  de  crédit»? 
tJlie  trifte  expériv^nce  a dii  nous  con- 
r^e  que  Tintérct  national  n eft  point  leur 
; car  le  commerce  d’Amérique  étoit  un 
:age  national  des  plus  confidérables  ce. 
Les  Américains  nous  avoien:  offeif  vo? 
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lontairement  leur  commerce;  & les  Minifl 
ont  refu'fé  cet  avantage  parce  qu’il  n’ était  ^ 
national.  Ils  n’avoient  d’autre  objet  que  1 
. croiljernent  de  pouvoir  qu’un  revenu  Ame 
cain  pouvoit  leur  procurer,  comme  s’ils n’e 
fent  pas  déjà  porté  ce  pouvoir  beaucoup  p 
loin  qu’il  ne  convenoit  a la  furete  de  ne 
conttitution.  N’eflr-ce  pas  pour  lever  un 
venu  Américain  qu’ils  ont  commencé,  &qt 
pourfuivent  leurs  opérations  fanguinairesi 
pourquoi  cette  avidité  pour  de  nouveaux 
venus  ? Eft-ce  pour  alléger  les  charges  ] 
bliques , diminuer  les  dettes  nationales ou 
fin  pour  nous  procurer  des  bénéfices  natii 
.Baux , qu’ils  fe  font  ainfi  précipités  dans  i 
guerre  civile  qui  a déjà  démembre  1 Empi 
Il  n’y  a pas  dans  les  bureaux  un  feul  Ce 
mis , aflèz  maître  du  jeu  de  fes  mulcles  p 
répondre,  à une  pareille  queftion,  oui , 1 
she^c.  . 

» Mais  que  faut-il  àone  que  nous  faljio 
Devons-nous  lâchement  renoncer  à VAmérii 

nous  expofer  ainjî  d ' la  dérijîon  de  toute: 
' Puijj'ances  de  l’ Europe}  Voici  ma  réppnfe 

« Les  Etats  étrangers  fe  moquent  aél 
îement  de  nous,  comme  d’une  nation  où 
a perdu  la  tête.  I!  faut  leur  prouver  que  n 
avons  recouvré  la  raifop.  Mais,  hatons-nc 
de  peur  que  bientôt  il  r.e  foit  trop  tard , 
pas  pour  euipe tirer  le  démembrement,  p 
qu’j  e.1:  fai:;  m.üs  au  moins  pourfauver  l’I 
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de  fa  derniere  ruine.  Le  feul  expédient 
jrd’huieft  de  faire  renvoyer  furie  champ, 
)ur  toujours,  tous  les  Toris  qui  entou- 
la  perfonne  du  Roi,  & d’obtenir  quils 
t remplacés  par  les  anciens  amis  de  la 
bn  d’Hanovre.  Et  comme  il  eft  aduelle* 
: impoflible  à aucun  Miniftre  de  recou-^ 
l’Amérique  fans  une  conquête  qui  opé- 
t' infailliblement  notre  ruine,  fous  quel* 
jour  qu'on  la  confidere;  il  faut^dire  ou- 
îment  la  vérité  aux  Américains,  & leuf 
:r  de  la  forte  : Nous  avons  toujours  été  vos 
; nous  déplorons  Jîncérement  la  caufe  de 
defunion.  Le  fang  quelle  a déjà  eoâté 
fuit  frémir  d^ horreur , ^ notre  exécration 
laie  à la  votre  pour  les  defpotes  infenfibUs 
rocesj  pour  les  monjires  qui  font  les  au* 
de  cet'  afreux  carnage.  La  nation  Britan^ 

, n^aura  pas  de  plus-  grand  plaijîr  que  dé 
nr.. expier  fur  Véchafaut  d'mjji  détejiables 
tats\é!f  c efl  à fon  gré  la  moindre  fatis^ 
m qu  ils  doivent  à la  jujlicc  de  leur  pnys^ 
ne  il  efl  aéluellement  impojjîble  qu£  la  G* 
l Amérique  .ne  fajfent  pas  deux  Empires  fé'^ 
y nous  ne  vous  demandons  autre  chofe  que 
ire  avec  nous  comme  alliés  Varrcm'ge^' 
que  vous  avie^  offert  aux  Tory  s comme  sc/^' 
\ En  conjîderatiôn  du  commerce  exclujif  que 
nous  laijferefy  nous  confentonsde  bon  coeur  à 
r de  che^  vous  nos  flottes  & nos  armées 
le  il  efl  naturel qu^étantfortkks uns  Gr/ej aii- 

tij 
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très  dtia  même  fouche  ^ & ayant  des  auteurs  ce 
munsj  nous  foyons  unis  par  les  liens  de  Vaffi 
tiouy  autant  que  par  ceux  du  fang  Je  peuple  ^ 
glois  garantit  Û indépendance  de  t Amérique , 
conclut  À tout  jamais  avec  elle  une  alliance  i 
fenjîve  & défenfive  contre  toutes  les  Fuiffan 

de  la  Terre  ».  ' i »*  • ‘ 

- Voilà  un  moyen  de  nous  fauver  tous, 
ce:inoyen  eft  aufli.aifé  qu  efficace.  coi 
tant  -que  .les  Atnéricaifts^  recevroient  ces  pr 
pofitions'  avec  autant.de  plaifir.  que  de  i 
eonnoiffance,  non-feulement  paice  quelles 
délivretoienc  du<  fléau  de  la  guerre , en  méf 
tems  quelles  établiroîent  leur  libefté-fur ü 
bafe  auffi  ferme  quais  puiflent  le  defiferi  m; 
encore  parce  quelles  reveilleroient  én; ei 
cette  affeélion  qu  ils  ont  toujours  portée 
l’Angleterre,  qui  doit*  être  un  fentimedt 
cher  à leur  cœur,'&  quelles  horreurs  d’u 
guèrre  civile  ont  pu  feules  en  eflacef-' po 

uU ‘moment».  ' 7 ^ ^ 

Par-là,  les  François  & lesEfpagnoIs  i 
ïbient  fruftrés  d’une  fuperbe  moifibh  dans 
co^mercéd* Amérique,  quils  ontl  air  de  rega 
der  avec  une  fi  fobrexonvoitifev  quoique 
tenteyiolemment  leur  cupidité pendant  qué 
extravagances  qui  nous,  la  feront  perdre^ 
hâtent  pour  eux  .la.  maturité.  Les  Aniéricai 
ijCife  croiroient  pasrredevables  de^  leur  inc 
l^ndataice  à nos  ennemisî^^IIs  la  tiendfoien 
îitre^de*  bienfait  éf*üa  fënérpfité&  dè'fafê 
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de  la  Grande  Bretagne , & nous  tirerions 
Amérique  tous  les  avantages  que  nous 
^ons  en  attendre , en-même  tems  que  nous 
ons  notre  liberté  à Tabri  de  tous  les 
ers  ■ que  devoir  faire  craindre  Tinfluence 
fe  leroic  procurée  le  Miniftere  par  la 
ion  d'un  pays  auffî  confidérable#  Alors 
aurions  fujet  de  nous  applaudir  d'une 
ation  qui  nous  laifferoit  tous  les  avan- 
; que  le  commerce  d'Amérique  peut  pro- 
r à la  Nation , & qui  enléveroit  à nos 
{1res  l’autorité  qu'ils  auroient  fur  ce  vafle 
:inent.  Bien-loin  de  défîrer  de  voir  une 
lie  autorité  s’étendre , nous  devons  nous 
er  heureux  qu’ils  aient  perdu  celle  qu'ils 
oient.  Nous  ne  fommes  point  alTez  ver- 
ç pour  nous  charger  de  l’adminirtrarioa 
pays  habité  par  des  hommes  libres.  Les 
)i{remens  de  richeffe  & de  puilTance  que 
rra  l’Empire  Américain  augmentpront 
la  même  proportion  les  bénéfices  na^ 
laux  que  nous  tirons  de  fon  commerce; 
rand  nous  ferons  attaqués  par  la  France, 
lar  l'Efpagne , nous  trouverons  chez  les 
ricains , comme  chez  nos  alliés  naturels 
îfcadres  & des  armées  toujours  prêtes  à. 
défendre..  C'ell  ainfi  que  le  bien  pourra 
g du  mal,  & que  nous  formons  fur  le 
ip  avec  le  plus  grand  avantage  de  la 
qui  menace  aftuellement  notre  confti— 
n », 

Mais  fi  l’on  reietw  un  «mfeil  auflî  fa- 

* 1 ••  • 
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lutaire  : fi  on  continue  cette  guerre  odïenfi 
fi  Ton  porte  la  défolation  & le  carnage  pa 
tout  ou  les  armes  Angloifes  pourront  pén 
trer  : fi  un  efprit  infernal  de  vengeance  di 
truit  tout  ce  cjue  nous  ne  pourrons  conqu< 
rir  y ç’eft  alors  qu  on  v^rra  s’élever  entre  1 
Américains  & nous  un  mur  infurmontable  < 
réparation:  ç’eft  alors  que  notre  nom  leur  fe 
pour  jamais  exécrable;  alors  les  François 
les  Efpagnols  nous  forceront  de  retirer  n< 
armées  d’Amérique  pour  les  employer  à 
défenfe  de  nos  Royaumes;  & les  Américaii 
auront  pour  nos  ennemis  la  reconnoiflam 
& l’affedion  que  les  proteéleurs  de  leurs  vie 
de  leurs  biens,  de  leurs  droits  & de  leur  il 
dépendance  feront  fondes  à attendre  de  lei 
part 

» Enfin,  mille  raifons  reunies  nous  in^ 
tent  à nous  reconcilier  fans  délai  avec  m 
freres , & à conclure  avec  eux  un  Traité  c 
paix  & d’alliance  qui  mettra  fin  à toutes  qu 
relies.  Nous  favons  que  la  France  & l’Efp 
gne  font  occupées  à des  armemens  çonfid 
râbles,  tandis  que  l’Angleterre  eft  dégarfi 
des  troupes  néceflaires  pour  fa  défenfe.  Si  n 
ennemis  naturels  s’approchoient  des  côtes  i 
Kent  ou  de  SaflTex,  il  n’eft  pas  aufli  sûr  qi 
nous  pourrions  le  défirer  qu’il  fe  trouvât  u: 
qfcadre  toute  équipée  & toute  prête  pour  1 
attaque/  &;  les  battre.  Ce  feroit  nous  pon 
le  coup  au  cœur^  & fi  nous  ne  pouvions  p 
k détQurtier>,  qiAe  devieî^difoit  TAnglecerre 
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Au  refte  s’il  eft  poffible  que  la  France 
ifpagne  n’aient  pas  de  mauvais  deffeins, 
Toutenable  de  ne  devoir  notre  cxidence. 
leur  commifération»?. 

‘ Signé  Aratuso. 

B'  qui  me  porteroit  à croire,  Monfîeur,. 
l’écrit  que  vous  venez  de  lire  eft  lorti. 
i plume  du  Colonel  Barre,  plutôt  encore 
de  celle  du  Général  Conway,  c’eft  ce 
n m’a  rapporté  d’un  prétendu  entretien 
et  Officier  avec  un  Lord  du  parti  Tory 
e même  plan  de  conciliation  avec  1 A- 
que , fe  retrouve  mot  pour  mot.  Je  ne. 
point  fi  ces  deux  perfonnages  fe  font  eP* 
vement  rencontrés  , & je  vais  vous 
re  , comme  on  me  l’a  cfonné,^fans  g.aran- 
leur  débat  fur  les  affaires  de  l’Amérique,, 
lis  qu’on  a reçu  la  nouvelle  de  la  prife 
île  Longue.  Le  Lord,  ra’a^t  on-dit,  fier 
e fuccès  vouloir  forcer  M.  Barre-de  con- 
r que  toute  la  réfolution  des  Américains: 
iendroit  point  contre  la  valeur  Ôc  le  nom- 
des  armées  Britanniques.  Comme  en  dif- 
nt  cette  queftion  ils  ont  traite  plufieurs 
es  points  des  affaires  aétuelles,  je  vous* 
snterai  leur  converfation  fous  la  forme 
lialogue  : ce  qui  la  rendra  plus  aélive  & 
piquante,  en  amenant  plus  naturellement: 
nterloGUteurs, 

,e  Colond  Barré.  Je  n ai  jamais  dauté,  Uk 
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lord,  que  les  freres  Ho^^e  ne  fiflent  leur  de 
voir.  Mais  ceux  que  vous  appeliez  rebelle 
ne  font  pas  encore  fournis.  Je  vois  dans  1 
relation  de  la  Cour  que  les  Généraux  Ame 
ricains  ont  manqué  d’habileté,  & leurs  trou 
pes  de  courage.  Il  ell:  certain  que  fi  par  leu 
conduite  dans  cette  journée dà  on  peut  juge 
de  celle  qu'ils  tiendront  dans  toutes  les  au 
très  occafions,  vous  devez  regarder  la  con 
quête  de  l’Amérique  comme  une  cbofe  affu 
rée.  Mais,  Milord,  il  y aiiroit  à ce  fujet  bie 
des  obfervations  à vous  faire.  Vos  troupe 
n’avoient -elles  pas  prefqu’entiérement  çhafl 
les  Américains  du  Canada.  N’aviez- vous  pc 
emporté  le  pofie  de  Bunkershill  fur  les  Bo 
toniens  ? Et  cependant  vous  vous  êtes  vi 
contraints  d’évacuer  Eoflon , Sc  de  vous  re 
tirer  tout  auiîî  hgnteufement  de  l’île  de  St 
livan.  Les  armes  font  journalières , & les  hon 
mes  auffi.  Nous  favons  que  c’eft  une  faufl 
manoeuvre  du  Lord  Sterling. qui  a fait  toi 
le  fuccès  de  votre  Général.  Sa  faute  fera  un 
leçon  pour  un  autre.  La  fcience  militaire 
chez  les  Américains  , ira  toujours  s’accroil 
faut  & s’étendant  comme  leur  haine,  pour  I 
nom  Anglois.  L’occafion  leur  fera  connoîtr 
leurs  Généraux , & retrouver  leur  courage 
Combien  de  fois  n’a-ton  pas  vû  des  troupe 
fe  laiffer  forcer  dan^  des  retranchemens , qt 
à une  attaque  auroient  tout  renverfé  devam 
elles?  Dans  la  m.éme  journée , dans  la  mém 
heure>  des  corps  dont  Tincrépidité  avoit  éton 
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leux  armées,  fe  font  abandonnés  à ,une 
: honteufe,  par  TelFet  d’une  jterreur  pani- 
M Nous  fommcs  coupes  s’écria  quelqu’un 
à-propos,  à la  bataille  de  Friedlingen, 
nilieu  de  l’infanterie  Françoife  qui  venoic 
•epoulTer  les  Impéraux , Sc  aullîtôt  ces 
pes  viétorieufes  fe  débandent  & repaffent 
ois  dans  le  plus  grand  défordre,  quoique 
int  attaquées  ni  pourfuivies  de  qui  que 
oit.  Il  n’étoit  plus  queftion  de  l’ennemi  : 
viéloire  étoit  coniplette,  de  le  Maré- 
de  Villars  eut  toutes  les  peines  poflîbles 
: rallier.  Vous  devez  favoir , Milord,  qu’il 
a point  de  nation  dont  l’hiftoire  ne  four- 
: de  pareils  événements;  & je  prendrai 
berté  de  vous  rappeller  ce  mot  de  Dau' 
té,  après  le  maflacre  de  Paris , lorfqu  a- 
: vu  fes  meilleurs  foldats  fuir  fans  aucun 
> il  s’écria  ne  difons  point  que  Dieu  nous 
le  le  fens  le  courage,  mais  quil  nous  le 
Permertez-moi  donc  de  croire , Milord, 
les  Américains  pourront  avoir  encore 
d’une  fois  leur  tour. 

•uant  aux  fuites  de  la  prife  de  l’île  Lon- 
, elles  ne  me  paroiflent  rien  moins  que 
(îves.  Vous  m’apprendriez  que  l’aririée  du 
efl:  dans  New-York  ou  qu’elle  auroit  em- 
é les  lignes  de  Kinggbridge , que  je  doua- 
is encore  , comme  à préfent , que  TAmé- 
e pût  être  conquife.  La  perte  de  New- 
k,  & du  pofte  qui  défend  la  commune 
^n  de  rile  avec  le  Continent , eft  entrée 
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dans  les  calculs  des  Américains.  Ils  s’y  a 
tendent , ainfi  qu'à  celle  de  toutes  leurs  vil 
les  maritimes.  G’eft  dans  Tintérieur  qu'il  r 
fera  pas  fî  aifé  de  triompher  de  leur  imph 
caple  animofité.  C’eft-là  qu'ils  font  aflurés  C 
pouvoir  occuper  vos  armées,  pendant  deux  < 
trois  années  encore,  & p^eut-être  jufqu’àce  qu 
s’élève  une  guerre  qui  mette  l’Europe  en  feu 
& dans  laquelle  l’Angleterre  deviendra  la  pro; 
facile  d’un  envahilTeur  que  pouffera  l’efprit  c! 
vengeance  ou  de  cupidité.  Alors  vous  voi 
repentirez,  mais  trop  tard,  de  la  dureté  < 
de  l’injuftice  de  vos  procédés. 

Le  Lord.  Doucement  Colonel , vous  att 
quez  le  Parlement.  ' 

Le  Colonel  Barré.  .Allons,  Milord,,  mette 
la  main  fur  votre  confcience  ; & convene 
qu’une  affemblée  d’honnêtes  3c  vertueux  c 
toyens  n’auroit  pas  facrifié  les  plus  chers  ii 
térêts  de  la  nation  , comme  l’a  fait  votj 
Parlement  pour  foumettre  l’Amérique. 

Le  Lord,  Mais  mon  cher  Colonel  vous  r 
voulez-donc  pas  voir  que  c’eftla  nation  qi 
nous  force  la  main.  Eft- ce  que  la  ville  d’Yoi 
ne  vient  pas  d’envoyer  une  Adreffe  de 
licitation  aû  Roi  fur  la  prife  de  Hle  Longue 

Le  Colonel  Barré.  Je  crois  que  ce  corr 
pliaient- là  exprime  les  fentimens  de  la  vil' 
d’York;  comme  je  crois  que  les  arrêtés  d 
' Parlement  font  le  vœu  de  la  Nation.. 
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e Lord.  II  ÿ a eu  des  fêtes  publiques  à 
îrpool , à Falmouth,  à Erirtol  Sc  à Bath. 
a fonné  les  cloches  : le  peuple  a danfé 
ur  des  feux  de  joie  ; & fi  votre  cité 
l^ondres  n’étoit  pàs  remplie  du  rebut  de 
Êce  humaine... . . 

Colonel  Barré.  Eh  quel  g^enie  , ennemi  de 
e bonheur  a fufeité  les  tranfports  de  joie 
: vous  parlez?  Un  deuil  profond  cou- 
i donc  ces  villes  fi  jamais  elles  appren- 
qu  un  heureux  arrangement  ait  mis  fin 
tte  malheureufe  guerre. 

e Lord.  Vous  parlez  d’arrangement,  Co- 
1 ; mais  pour  y arriver  il  faudroit  s’en- 
re.  Etes-vous  fi  fortement  lié  à votre 

1 qnon  ne  puiffe  vous  faire  aucunes  pro- 
dons. Je  n’ai  point  de  miflion  pour  cela; 

: je  voudrois  que  vous  fullîez  des  nôtres. 

? Col.  Barré.  Mylord , exeufez  ma  fran- 
î.  Si  vous  croyez  que  mes  foibles  talens 
ent  être  de  quelqu’utilité  au  fervice  du 
, je  fuis  à vos  ordres;  mais  j’y  mettrai 
conditions  qui  ne  paroiffent  guère  cadrer 
: votre  plan  aduel. 

e Lord.  Dites-Ies. 

2 Col.  Barré.  Retirez  Vos  troupes  de  TA- 
que. 

2 Lord.  Et  après. 

; CoL  Barré.  Reconnoiflez  l’indépendance - 
AméricainSt 
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Le  Lord.  Après  encore  ? ^ 

Le  CoL  Barré.  Faites  un  traité  d’alliance 
avec  eux , pour  leur  garantir  leur  commerce — 
Cnon  , il  s’en  trouvera  d’autres  qui  le  fe- 
ront. 

I 

Le  Lord.  Mais , Colonel , Vous  plaifanteT: 
Quoi,  nous  abandonnerions  le  projet  de  con 
quérir  le  plus  beau  pays  de  TUnivers  1 

Le  CoL  Barré.  Dites  - moi , je  vous  prie 
Mylord , quand  ce  beau  pays  fera  conquis 
ce  que  vous  comptez  en  faire  ; combien  d< 
tems  efpérez-vous  le  garder? A moins  qu( 
vous  ne  portiez  quelque  loi  pour  y arrêtei 
les  progrès  de  la  population  , il  eft  certain  que 
dans  bien  peu  d années  ce  pays  vous  furpafferi 
par  le  nombre  de  fes  habitans.  S’il  eft  vra 
que  ce  foit  là  ce  qui  conftitue  la  force  d’uiK 
nation , il  vous  fera  donc  fupérieur.  Croyez 
vous  pouvoir  alors  le  gouverner , & par  quel: 
moyens  ? 

, Le  Lord.  Avec  une  armée. 

; Le  CoU  Barré.  Si  c’eft  là  votre  fecret , le; 
rébellions  ne  finiront  point.  Quelque  beai 
jour , votre  armée  diftribuée  fur  ce  vafte  conti 
nent  chantera  les  vêpres  Siciliennes.  Elle  fer; 
maflàcrée  dans  toute  l’Amérique  au  mêm 
inftant,  fans  que  vous  puiflîez  ni  la  fecouri 
ni  la  venger.  Voilà,  Milord , où  votre  plai 
vous  mene.  Crovez-moi  donc,  fortez  tout  d’u 
coup  d’embarras;  & puifque  vousnepouve 
plus  être  les  freres  ni  les  maîti^sdeü  Américain; 
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lez  de  les  avoir  pour  amis,  de  peur  qu’ils 
deviennent  vos  plus  redoutables  ennemis, 
formant  d’autres  Üaifons. 

-e  Lord,  Nous  fommes  à cet  égard  plus 
jfés  que  vous  ne  rim'aginez.  Les  autres 
lYS  craignent  pour  leurs  propres  établit- 
ens  ; ^ furtout  depuis  certain  difcours  pro- 
cé  à Philadelphie , le  i Août  par  fauteur 
i extravagant  ouvrage , que  vous  autres 
is  appelez  le  Sens  commun,  Eri  infpiré, 
mérgumene , roulant  les  yeux , fe  tordant 
mains , criant , heurlant , pleurant , M, 
ams  a déclaré  devant  la  vifte  aflemblée, 
les  îles  Angloifes  de  f Amérique  feroienc 
itôt  réunies  à la  confédération  du  Conri7 
nt.  Suivant  lui,  c’efl:  une  révolution  qui 
une  conféquence  Sc  néceflàire"  & immé- 
:e  de  la  première.  Vous  concevez  que  les 
feffions  des  autres  Etats,  fans  en  excep- 
aucuns,  ne  tarderoient  pas,  de  gré  ou  de 
:e,à  fuivre  le  fort ‘de  nos  îles.  Il  n'étoît 
même  néceffàire  que  votre  prêcheur  fa- 
que  les  avertît  de  ce  danger.  Chacun  trou- 
3 comme  lui  la  chofe  toute  finiple  : f union 
ces  diverfes  puiiTarices  avec  nos  fu jets  ré- 
es  eft  donc  plus  problématique  , ou  au 
ns  plus  éloignée  que  vous  ne  fimaginez, 

-e  Col.  Barré,  Cette  fpéculation  eft  lumi- 
fe  j fans  doute*  Mais  vous  l'a  faites  trop 
I.  Au  point  où  les  chofes  font  aujourd’hui: 
lis  au  point  incrayal')le  où  l’imprudence 
îQtre  adaîiniltration  les  a portées  en  u peu 
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de  tems;  cette  peur.  Milord,  doit  inquiéta 
fort  peu  les  Cours  étrangères.  Je  les  croiro 
plutôt  tourmentées  de  Timpatience  d’apprei 
dre  que  nous  fommes  cliaflés  fans  retour  d 
route  TAmérique  , de  voir  le  trident  tomb^ 
de  nos  mains,  & nos  peuples  réduits  à lei 
première  condition  de  pâtres  & de  pêcheurs 
avec  tous  les  vices  & tous  les  ridicules  d 
leur  ancienne  opulence.  S’il  eft  vrai  que  1< 
vaiffeaux  des  Amériqüains  foiént  reçus  dans  1 
plupart  des  sports  de  l’Europe,  même  dar 
ceux  de  la  Baltique,  eft-ce  que  ce  voeu  pre 
que  général  des  PuifTances  n’eft  pas  un  indic 
certain  de  Pintérêt  qu’Elles  prennent  à leui 
fuccès  ? Suppoferez-vous  que  c’eft  par  un 
condefcendance  mutuelle  qu’elles  en  agifler 
ainfi  ? Ah  c’efl:  bien  plutôt  Teifet  de  Tenvie  , c 
la  haine  ou  "du  relTentiment  de  chacune,  e 
particulier.  Je  n’entrerai  point  dans  les  détail 
ils  me  meneroient  trop  loin;  je  me' contei 
terai  de  vous  obfer ver , que  fi  on  peut  ,fu 
pofer  aujourd’hui  quelque  appréhenfion  ai 
* étrangers  c’eft  celle  de  nous  voir  confervi 
le  Canada , même  dans  les  limites  où  noi 
voulions  reftreindre  la  France  quand  Elle 
pofTédoit.  En  effet , *que  ferions-nous  du  C 
nada  fans  la’Louifiane,  & de  ces  deux  Ce 
lonies  du  Continent',  fans  quelques  îles 
fucre? 

Or , puifque  nos  îles  au  vent  & fous 
vent  feroient  entrées  dans  la  confédératior 
ij  feroit  bien  force^que  nous  en  prillîons  d^ai 
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OÙ  il  s’en  trouveroit.  Le  danger  eft  donc 
plus  imminent  de  notre  part  que  de 
î'des  Américains,  qui  n’auroient  aucun 
: de  mécontenter  d’utiles  Alliés.  Dites- 
à préfent  fi  vous  croyei^  être  bien  sûr 
difpofitions  des  autres  Cours. 

è Lord.  La  pofleflîon  du  Canada  fera  tour- 
les  chofes  différemment.  Par  cette  route, 
s rentrerons  dans  les  Colonies  foulevées. 

e Col. Barré.  Ce  ne  fera  point  cette  année, 
3rd , à moins  que  la  négociation  du  pri- 
lier  Sulivan  auprès  du  Congrès  n’ait  eu 
ûccès  que  vous  devez  fouhaiter  autant 
moi.  Pour  peu  que  cette  guerre  fe  pro- 
;e , je  ne  fais  pas  fi  la  Nation  pourra  tou- 
s dépenfer  cent  mille  livres  fterling  par 
aine  pour  faire  fubfifter  fes  armées  à une 
î diftance. 

,e  Lord.  Oh , quant  aux  moyens  il  s’en 
ivera  ; nos  manufadures  vont  mieux  que 
ais.  La  dépenfe  a dû  être  forte  , fans  doute 
deux  ou  trois  premières  années  ; mais  à 
ènt  c’eft  une  machine  montée,  & avec  de 
Dnomie...... 

.e  Colonel  Barré.  Vos  Manufadures  vont, 
□rd,  mais  votre  navigation  ne  va  plus, 
étrangers  qui  n’ont  pas  encore  les  fabriques 
effaires  â la  confommation  des  Américains, 
:hargent  des  vôtres , pour  les  leur  porter 
contrebande.  C’eft  d’abord  un  fret  perdu 
ir  votre  commerce.  Tandis  que  la  marine 
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de  nos  rivaux  fe  releve  , les  vaifleaux  de  \ 
Marchands  fe  pourriflent  dans  les  ports.  \ 
xnàtelots  font  difperfés  au  point  que  le  co 
metce  ne  peut  plus  en  trouver  qu’à  des  p 
extravâgans.  Cette  difette  de  matelots  vc 
a décidé  à refufer  des  lettres  de  marque  pc 
la  courfe  contre  les  Croifeurs  Américains  ( 
vont  infefter  la  Manche  dans  les  jours  cou 
de  rhiver  où  nous  entrons.  Il  y en  a fe 
feulement  dans  le  Golfe  de^^  Bifcaye.  Un’ 
ces  feize  * entre  plufieurs  autres  prifes  , vi< 
d’enlever  près  d’Oueffant  la  Sufanne  de  Poi 
pour  Londres  avec  une  riche  cargaifon  de  vii 
6:onfe  ruine  par  les  affurances*  Vous  n’a^ 
plus  de  frégates  pour,  convoyer  vos  flott 
tout  eft  en  Amérique.  Enfin , je  vois  Tinftï 
où  vous  ferez  obligés  de  faire  efcorter  le  paqi 
bot  de  Douvres  à Calais  par  un  valffeau 
ligne.  Et  qui  fait  encore  fi  un  leger  piraté 
trouvera  pas  le  moment  de  faire  une  vil 
dans  le  paquebot , & d’enlever  pour  l’An 
ÿique  quelque  élégant  perfonnage  qui  aur 
compté  aller  voir  un  opéra  de  Gluck  ? Il 
vrai  qu’on  a eu  l’attention  d avancer  un  p 
cette  année  l’ouverture  du  Parlement,  & q 
tout  votre  parti  eft  furement  bien  aver 
Lien  prié,  bien  payé,  pour  fe  trouver' à 
jentrée#^Mâis , Milord,  nous  y ferons  aui 
& je  fais  des  gens  qui  ont  de  furieufes  b 
téries  à faire  jouer  contre  votre  pietené 
économicr  . 

• ^ -4' 


Le  Lord  J’en  fais  moi  de  qui  les  lett 
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S Rebelles  d’Amérique  font  afluellement 
î les  mains  de  l’Avocat  général. 

i Colonel  Barré»  J’en  fais  qui  demanderont 
)mmunicati’on  des  dépêches  originales  de 
Généraux  & celle  des  réponfes. 

. Lord»  Moi  j’en  connois  qui  dénonceront 
arlement  certains  perfides  confeils  d’après 
els  un  parti  des  meilleurs  chafTeurs  Amé- 
is , dans  l’affaire  de  file  Longue,  a fait 
décharge  générale  fur  les  Heffois,  un 
ent  avant  de  rendre  les  armes? 

Colonel  Barré»  Jai  entendu  dire , moi  , 

1 demanderoit  au  Parlement  en  vertu  de 
e permifiîon  des  mercénaires  HefTois  ont 
icré  de  fang  froid  des  fiijets  du  Roi  qui 
ent  rendus  & qui  demandoient  quartier  ? 

Lord,  M.  Barré , l’entretien  s’échauffe 
2u  trop  On  fe  reverra  le  ^ i de  ce  mois. 

Colonel  Barré»  J’y  compte  bien  , Milotrd  : 
avez  de  fi  belles  choies  à faire  entrer 
le  difeours  d’ouverture  , que  vous  ff aurez 
î de^défirer  une  nouvelle  prorogation, 
un  charmant  début  de  feflion  que  des 
Je  joie  accompagnés  du  fon  des  cloches, 
andez  tant  de  millions  que  vous  voudrez, 
êtes  certain  de  les  avoir. 

NSI  finît  l’entretien  , dans  lequel , s’il 
ppofé,  on  doit  croire  que  l’auteur  a voulu 
nbler  fqus  un  même  point  de  vue  les 
ipaux  objets  des  débats  de  la  prochaine 
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Il  fe  débite  plufieurs  nouvellesfur  lacî 
pagne  d’hiver  des  Américains , car  vous 
devez  pas  douter  qu’il  n’y  en  ait  une  p< 
eux.  Ôn  aflure  que  le  général  Lée  eft  p: 
avec  quatre  mille  hommes  pour  s emparer 
Saint  Àuguftin  dans  la  Floride  Orientale.  C 
un  port  qui  éft  très-néceflaire  aux  Croife 
Américains,  qui  jufquici  ont  fait  la  coi 
avec  tant  de  fuccès  contre  lès  vaiffeaux 
îa  Jamaïque.  A ce  fujet  la  Cour , qui  ci 
fans  doute  la  nouvelle  fondée  , vient  de  f< 
mettre-  dans  les  papiers  publics  que  le^i 
de  Saint  Auguftin  eft  dans  le  meilleur  ét 
& garni  de  beaucoup  de  groffe  artillei 
Ôc  -que  dans  les  deux  Florides  il  ÿ a d( 
mille  hommes  de  trois  vieux  régimens , d 
la  plupart  font  à Saint  Auguftin. 

Dans  le  Nord . le  Général  Schuyler  ît 
che  avec  quinze  mille  hommes  du  côte  d 1 
lifax,  & cette  diverfion  a déjà  eu  en  pa 
fon  effet , les  freres  Hov^e  s étant  vus  obli 
dy  envoyer  vaiffeaux  & trou{)es,,  quoi 
eela  diminuât  leur  armée  qui  n’eft  pas  s 
forte  qu’on  le  prétend.  Le  Brigadier  gém 
Arnold , ( ou  pour  parler  le  langage  des 
nlftres  , un  certain  Arnold  ) rentre  dans 
Canada  avec  fix  mille  hommes;  & che 
faifant  fon  armée  fè  groflît  des  fauvages 
dac  Ontario , dont  le  Chevalier  Guy  Ca 
ton  a,  dit-on,  r.ejetté  les  offres,  ce  qui  1 
attiré  de  telles  tracafferies  de  la  part  des 
néraux  à fes  ordres , qu  on  croit  qu  il  eft  i 


BT  DE  l’Amérique.  xxxv 

. En  effet,  dans  le  Canada,  &c  en  général, 
toute  TAmérique,  les  fauvagçs  font,  au 
de  la  lettre , le  flambeau  d une  armée, 
êtres-là  ont  la  vue  fi  perçante,  avanra  ’ 
Li’ils  doivent  au  grand  exercice  qu’ils  font 
et  organe , pour  fintérct  de  leur  fubfif- 
3 & de  leur  confervation,  que  fous  leur 
:te  une  armée  peut  tout  hafardçr  fans 
ite  de  turprife,  & en  toute  fécurité  recou*^ 
fes  forces  par  le  repos.  Si  le  Brigadier 
rai  de  Gordon  avoit  eu  un  fauvage  au- 
de  lui , il  n’auroit  pas  été  tué  par 
^tnéric^in  ernbuiqué  qui  voulait  avoir  fa 
faille.  Les  troupes  du  Roi  ni  les  Heffois 
onnoiffent  point  cette  forte  de  guerre, 
répand  plus  d’effroi  dans  une  armée  que 
)nnerre  de  la  plus  forte  artillerie.  I-.e  Gé- 
l Carleton  auroit  donc  fait  une  grande 
udence  fi  la  difficulté  d’affujçttir  les  fau- 
s favoit  décidé  à s’en  paffer  entièrement. 

: ce  que  le  tems  éclaircira,  car  je  ne  vous 
arle  que  d’après  les  bruits  qui  s’en  font 
ndus , 6c  non  fur  aucune  connoilfance 
line.  Il  paroît  que  le  plan  des  Américains 
e faire  une  guerre  offenfive  l’hyver,  8c  dé- 
vç  l’été.  C’eft-à-dire  qu’il  n’y  aura  pas  un 
lent  de  repos  pour  l’armée  Angloife.  Ceux 
croyent  connoître  l’efprit  du  foldat,  6c 
)ut  du  foldat  Allemand , prétendent  qu’il 
luivra  une  grande  défertion , 6c  que  les 
s HoNTe  gagneroient  peut-être  beaucoup 
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à faire  hy verner  larmée  fur  file  Longue , t 
à ne  pas  effayer  du  Continent. 

On  a reçu  les  détails  d’une  efcarmouche  foi 
Vive  fur  les  derrières  de  la  Caroline  méridic 
nale , entre  les  fauvages  Seneca  conduits  p? 
un  Tory  Ecoffbis , nommé  Cameron , & k 
milices  Américaines,  qui  d’abord  ont  été  obi: 
gés  de  fuir  en  perdant  un  de  leurs  Chef 
Mais  M.  Williamfon , qui  commande  ces  m 
lices , elt  retourné  fur  le  pays  des  fauvages 
où  il  brûle  & dévafte  tout. 

Le  Lord  Carobden , l’ancien  ami  du  Lor 
Chatam,  & un  des  principaux  Chefs  du  par 
de  l’oppofition  a eû  deux  entretiens  avec  1 
Roi,  peu  après  fon  retour  d’Irlande.  On  n 
feroit  point  furpris  de  voir  arriver  quelque 
mouvements  dans  le  Miniilere. 

Tairhonneur  d'être^  £fc. 

P.  S,  du  26  Odobre.  On  vient  d’appren 
dre,  Monfieur , par  un  vaifTeau  de  la  Jamaïqc 
arrivé  aux  Dunes  , & qui  a parlé  à une  frégat 
détachée  de  l’armée  navale  • du  Lord  Hov^e 
que  le  Général  fon  frere  eft  entré  dans  1 
ville  de  New-York  , abandonnée  par  les  Ame 
ricains , qui  dans  un  efpace  de  dix  ou  dou2 
jours  J en  avoient  enlevé  tout  leur  canon 
leurs  munitions  , &c.  Les  rapports  varient  fi 
le  jour  où  le  Général  a pris  pofleffîon  de  1 
ville;  il  en  eft  même  fuivant  lefquels  étar 
informé  que  c’éroit  l’épidémie  de  la  petit 
vérole  qui  avoit  décidé  les  Américains  à s’e 
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3 de  plus  jaloux  du  falut  de  fon  armée 
iricux  d’entrer  dans  la  ville  en  vain- 
M.  Howe  a été  en  droiture  , à la  tête 
vingt  deux  mille  hommes , établir  fon 
à une  lieue  des  lignes  de  King’sbridge 
îshington  eft  retranché.  Il  paroît  que 
léricains  ont  changé  leur  pofition  avec 
la  tranquilité  poflible  & fans  que  ce 
îment  leur  ait  occafionné  la  perte  d’un 
omme.  Le  parti  des  Miniftres  prétend 
fl  refié  dans  Ne\^- York  trois  pu  quatre 
)erfonnes  qui  ont  prêté  le  ferment  de 
au  Roi  auffitôt  que  les  drapeaux  de 
ont  paru.  Apparemment , répond  à ce 
i faâion  oppofée  , que  ce  nombre  de 
>u  quatre  mille  eft  celui  des  malades  à 
ashington  n’a  pas  voulu  permettre  de 
Te.  On  aflure  qu’il  a trente  trois  mille 
2s  fous  fes  ordres , & qu’il  borde  la  ri- 
l’Hudfon  fur  la  partie  de  l’Eft,  du  côté 
meélicut.  La  Cour  attend,  dit  on  , pour 
cette  nouvelle  publique  l’arrivée  ,des 
les  du  Général , que  l’on  croit  être  fur 
feau  de  guerre  le  Briftol.  Washington 
fait  le  moindre  dégât  dans  Nev^-York 
[uittant.  Peut-être  auroit  il  agi  autre- 
il  eût  pû  craindre  que  le  Général  Howe 
brûlât , quand  il  l’évacuera  à fon  tour;, 
:omme  il  fait  les  moyens  par  lefquels, 
npêché  de  brûler  Bofton,  apparemment 
1 fûr  de  les  employer  encore  avec  effi  ' 
pour  fauver  pareillement  Ne\y-York  ^ 
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qui  en  vajat  bien  la  peine,  car  c^ft  une 
perbe  Ville.  Au  furplus  tout  efpoir  de  récoi 
liation  eft  évanoui.  L'aflemblée  des  Dépi 
de  la  Penfylvanie  vient  de  déclarer  fon  ad 
fîon  à r ade  d’indépendance  par  un  ar 
qui  finit  ainfi  : 3:»  pourvu  qu  il  foit  tqujc 
réfervé  au  peuple  de  cette  Colonie  de  le  cl 
fir  une  forme  de  gouvernement  & de  re 
fon  adminiftration  intérieure  ; & de  nouv 
nous  en  appelions  à toutes  les  nations 
l’Èurope , de  au  puifTant  arbitre  du  fort 
émpires,  de  qui  nous  invoquons  le  tér 
gnage  en  àrteftant  que  la  préfente  décl; 
tion  n eft  fufeitée  ni  par  uotre  ambition 
par  aucune  humeur  contre  une  autorité 
gitime;mais  que  nous  y avons  été  poull 
fuivant  Tordre  éternel  des  premières  loix  d 
nature , par  Toppreflion  & les  traitemens  cr 
du  Roi  & du  Parlement  de  la  G.  B. , de 
c’eft  le  feul  moyen  qui  nous  foit  refté , p 
maintenir  de  confirmer  nos  libertés  de  les  tr 
mettre  en  leur  intégrité  à nos  defeendan 

Signé  Thomas , M.  Kean  , Préfide 

Cet  arrêté,  Monfieur,  eft  du  mois  d A 
dernier  , & il  a été  pris,  pour  ainfi  dire 
préfence  des  flottes  de  armées  réunies  d( 
Grande-Bretagne,  car  Philadelphie  n eft  gu 
qu’à  2y  ou  30  lieues  de  Tîle  de  Staten. 

On  apprend  par  le  vaiffeau  de  la  Jamaïc 
de  qui  on  tient  ces  divers  détails  , qu( 
.Gouverneur  de  cette  île  a été  tellemeut 
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par  '\  révolte  où  la  difette  de  vivres 
les  nègres qu  il  a fufpendu  par  une 
nation  du  2y  Juillet,  le  cours  ordinaire 
uftice,  pour  mettre  en  aélivité  les  ar- 
ie  guerre  contre  les  rébellions  ; ôc  que 
i crainte  que  le  foulevement  ne  devînt 
I , & qu  il  ne  fe  trouvât  point  affez 
:es  dans  Tîle  pour  le  réprimer , il  a mis 
bargo  fur  tous  lés  bâtimens  chargés 
n Grande-Bretagne , afin  de  pouvoir 
ir  des  équipages  pour  la  confervatiqp 
î.  Cette  nouvelle  inquiété  ôc  afflige 
fup  les  marchands  de  Londres,  qui  ont 
uffert  de  rrès-groffes  pertes  piar  les  cap- 
[ue  les  Américains  leur  ont  faites.  Je 
ans  les  papiers  publics  que  jufqu’ici  le 
ede  ces  prifes  eft  de 5^5.  Aulîides  Am.é- 
, dans  différentes  lettres  qu’cn  a reçues 
Continent  feptentrional  , parlent-ils  des 
jgloifes , en  difant  nos  IJles,  Leur  ma- 
liiitaire  fuivant  un  état  qu’on  a fait 
es  jours  derniers  au  Lord  Sand'vich, 
trois  vaiffeaux  de  canons , quatre 
, cinq  de  30  à 3 d & dix-huit  de  20 
"ans  compter  les  corfaires.  Le  nombre 
ns  de  mer  enrôlés  pour  le  fervlcc  du 
îs,  eft  de  quarante -quatre  mille, 
fonds  étoient  un  peu  hauffés  depuis 
^elle  de  la  prife  de  l’île  Longue.  Au- 
ui  quoique  le  bruit  foit  général  que 
!^ork  eft  en  la  poiTeffion  des  troupes 
i,  ils  baiffent  de  nouveau  : peut-etre 
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conçoit-on  quelqu’inquiétude  de  ce  qu’on 
prend  cet  événement  & ces  détails  par 
autre  voie  que  5a  gazette  de  la  Cour , à qi 
n’arrive  guère  d’être  en  retard  pour  annoi 
ce  qui  eft  favorable  à fon  parti. 

P.  S.  Du  2^  OBobre  — Point  de  nouvi 
encore  de  New-York.  Un  bruit  s’eft  répa 
que  l’évacuation  ne  s’étoit  pas  faite  auflî  t 
quillement  qu’on  l’avoit  débité  d abord  ; 
bien  loin  de  cela  l’armée  Américaine  a 
été  mife  en  déroute  avec  perte  de  fept  à 
mille  hommes  : que  Putnam  étoit  prifoni 
êc  que  Washington  avoit  un  bras  emp 
dans  l’aélion.  On  vouloir  faire  croire  que 
détails  avoient  été  donnés  par  le  Lieute 
de  la  frégate  de  guerre  la  Gaiarée,  dan 
écrit  de  (a  main  3c  figné  de  lui.  Mais  il 
vérifié  que  l’écrit  eft  de  la  main  du  C 
raine  marchand  qui  a rencontré  la^  Gale 
au  moyen  de  quoi  ce  n eft  plus  qu  une  i 
velle  de  mer  ; 3c  comme  c’eft  de  la  m 
füurce  qu’on  tient  1 évacuation  de  New-lf 
&c.  on  ne  fait  plus  fur  quoi  compter  £ 
égard.  Un  fait  trop  certain  , 3c  qui  jette  t 
la  ville  de  Londres  dans  la  confternation , 
que  la  preffe  des  matelots  eft  comme 
d hier  fur  la  Tamife,  3c  avec  une  viol 
inouie,  3c  que  les  ordres  qui  l’établiflent 
les  difiérens  ports  font  partis.  Le  comrr 
eft  défolé.  De  cent  vingt  vailTeaux  qui  ét( 
attendus  de  la  Jamaïque , il  n en  eft  n 
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lix  huit,  les  autres,  ou  font  retenus  dans 
)orts  de  file  à caufe  de  la  résrolte  des 
es,  ou  ont  été  pris  par  les  Américains: 
ayeur  qu’on  a de  la  prefle  faifant  fuir 
)us  côtés  les  gens  de  mer,  les  équipages 
larchands  fe  difperfent , de  la  Tamife  refte 
erte  de  vaifleaux  chargés  qui  ne  peuvent 
^ partir.  M.  Temple  Luttrel  avoit  eu  bien 
n de  dire  aux  Miniftres  qu’on  ne  garde- 
point  aflez  de  matelots  en  Angleterre  ; 
ne  conçoit  point  comment  Milord  Sand- 
a pu  aflurer  qu’il  n’auroit  pas  recours 
pédient  de  la  prefïè.  Depuis  cec  évé- 
mt  les  annuités  confolidées  à trois  pour 
, font  tombées  de'  quatre  - vingt  trois  à 
e-vingt.  L’oppofition  fait  circuler  dans 
1res  ce  placart  plein  de  malignité  fur  la 
ion  aduelle  des  chofes. 

Oclave  politique  de  5^#  James. 

fiche.  .La  ville  de  New-York  efl: 

prife. 

'•  Elle  ne  l’efl  pas. 

Nous  aurons  vingt  mille 

RulTes  auxiliaires, 

*eii.  "" — - Nous  n’aurons  point  de 
RulTes. 

- Le  Roi  dira  le  3 1 Oâobre 

dans  le  difeours  d’ouverture  de  la 
feflîon  qu’il  croit  pouvoir  compter 
fur  les  difpofitions  pacifiques  de 
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toutes  les  PuilTances  de  l’Europe 
l’égard  de  las  Grande-Bretagne. 

Vendredi.  On  y ajoutera  que  cepe 

dant  il  convient  de  mettre  la  m 
rine  lur  un  pi^d  refpedtable. 

Samedi  Le  Koi  porte  à cinq  livi 

fteriingt  la^  gratification  de  tr( 
livres  promife  aux  gens  de  ir 
de  bonne  volonté,  6c  aulïîtôt 
Miniftres  ordonnent  de  fouil 
toutes  les  Maifons  6c  tous 
vaifTeaux  pour  en  trouver , 6c  d’ 
fommer  de  coups  ceux  qui  ne  v< 
dront  pas  marcher. 

Dimanche,  — On.  parle  d’un  grand  arr 
ment  de  1 2 vailTeaux  de  ligne,  qui 
ront  complètement  équipés  en  qu 

ze  jours  pour  écarter  du  ] 

de  Calais  les  Corfaires  Américaii 
6c  aflurer  le  paflage  des  Jackets  P 
glois  au  retour  des  courfes  de  F( 
; tainebleau. 
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Avis  fur  la  Lettre  du  Banquier. 

)ur  les  bruits  de  puix  <^ui  s etoiem  vépundus 
U otî  etoit  dijpoje  à croire , cur  on  peut  dire 
l’humanité  entière  ne  forme  point  aujourd’hui 
’œu  plus  fincere  (y  plus  ardent,  l’Editeur  du 
tnt  ouvrage  aveit  réjolu  de  fupprimer  la  lettre 
venait  de  reçevoir  du  Banquier  de  Londres, 
igeant  d un  ton  trop  peu  analogue  aux  dif~ 
ions  générales  des  ejprits  Gr  à l’heureux  événe- 
t qui  fembloit  les  jujiijier , Mais , outre  que 
bruits  ne  fe  font  pas  foutenus,  (èr  que  même 
ont  dénués  de  toute  apparence  de  fondement , 
iteur  s ejî  décidé  , fur  une  autre  conjidéra~ 
encore  , à donner  cette  lettre  malgré  râpreté 
ïel  Ainéricain  dont  elle  eft  remplie,  parce 
s’ ejl  convaincu  ,par  le  plus  mûres  réflexions , 
l'intérêt  même  des  Miniftres  Anglais  doit  leur 
déflrer  que  rien  ne  refle  caché  aux  yeux  de 
rope  de  ce  qui  peut  relever  l’éclat  de  leurs 
'j.  Les  fecoufj'es  que  le  parti  contraire  s’éf- 
de  leur  donner , par  la  violence  de  fes 
urs  Qf ^ de  fes  écrits  , ne  doivent  pas  plus 
ignorés  qne  la  ferme  é-r  généreufe  reflflance 
pourra  en  triompher.  Quand  ils  devroient 
efuccomber  dans  la  querelle  , ne  peut-il  pas 
’er  qu’un  jour  on  foit  forcé  de  leur  rendre 
uflice  que  leurs  contemporains  leur  auront 
ce  ? Gt'  alors  tous  les  vejîiges  des  emporte^ 
de  l 0ppofltion  feront  fans  doute  les  plus 
eux  monumens  de  leur  gloire.  Si  le  célébré 
'ht  a pu  s’applaudir  des  efforts  qu’il  avait 


faits  pour  reculer  Vin  fiant  de  la  pacification 
rdd’tAl  pas  dâ  trouver  les  plus  douces  confoladon 
dans  la  malignité  même  des  écrits  qui  ont'prom 
chute  ? N^a-t-  on  pas  entendu  Milord  Non 
fi  fi  liciter  hautement  d.ans  la  Chambre  des  Corn 
munes , de  la  faujjeté  des  JîniJlres  prophéties  d 
D odeur  Broim  f Enfin , Vliiftoire peut- elle  tranj 
mettre  à la  pofiérité  un  plus  bel  éloge  de  la  fc 
geffe  & de  la  modération  du  Gouvernement  Ai 
gloisy  que  les  hrulans  farcafries  d\mJFiLKESj  i 
les  furibondes  déclamations  d'un  J a n- Tus  ? D' ai 
leurs  ^ comme  notre  Banquier  Va  obfervé  liti-mên 
plus  d'une  fois , L'Angleterre  eft  un  monde  à par 
àu  moral  comme  au^phyjîque  : un  monde  qui 
foutient  par  l'équilibre  qu'établit  entredes  efpri 
Vadion  miituelie  de  leur  r effort  & de  leur  grav 
tation.  La  beauté  de  cetnéchanifme  ne  peut  brill 
que  par  l'entier  développement  de  Vun  £r  de  Vauti 
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,ettre  d’un  Banquier  de  Londres  t 
J ]\j[  ***  à Anvers. 

De  Londres  le  8 Novembre  i77^« 

û afiifté.  Monfieur,  à l’ouverture  de  la 
, &:j’aieu  le  bonheur  d’érre  placé  de 
iere  que  j’aurois  pu  ne  pas  perdre  un  mot 
lifeoursque  le  Roi  a adreflé,  du  haut  de 
trône , aux  deux  Chambres  de  fon  Par- 
;nt.  Mais  par  quelle  fatalité  le  même  in- 
: qui  m’y  avoit  conduit  5 m’a-t-il  donné 
r voifin  l’Ariftarque  le  plus  inclément , 
îZ-_moi  la  métaphore  , un  Freron^  en  po- 
ue  , aufli  tranchant  que  l’étoit  en  littéra- 
, celui  dont  on  a tant  admiré  la  fine 
idicieufe  fagacitéf  Le  Roi  articuloit  len- 
ent  toutes  fes  périodes,  &ceMonfieur, 
o très  infidèle  de  Sa  Majeflé  Britan- 
le  , répondoit*  d’un  ton  allez  haut  , par 
traits  de  fatyre  qu’on  croiroit  ne  pou- 
: attendre  que  d’un  Adams  ou  d’un  Han- 
, Je  fus  d’abord  tenté  de  lui  impofer 
ice  , ou  de  lui  dire  , comme  fit  quelqu’un 
n importun  tredonneur  du  parterre  de 
péra  J tïi  vérité  y MoîijiQUf  j j en  idcux  bhti 
tte  chanteufe  qui  in  empêche  de  vous  entendre  :, 
is  comme  il  avoit  l’œil  étincelant , & 1 air 
auffé  & courroucé,  j’eus  peur  de  caufer  du 
ndale  dans  ce  fanéluaire  du  Gouvernement  5 
;out-à~coup  , retournant  mes  tablettes , où 
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j^avois  compté  minuter  le  difcours  du  Rai . 
inefure  qu’il  lortiroir  de  fa  bouche  facrée  , 
me  décidai  à griffonner  furie  côté  oppofé 
cauftiques  faillies  de  mon  voifin  : fachant  bi 
que  le  difcours  du  Roi  feroit  dans  les  papû 
publics , & craignant  de  ne  retrouver  nù 
parc  des  obfervations  critiques  qui  pouvoie 
être  de  quelque  valeur.  Par  un  fort  contrai 
à celui  du  prophète  Balaam,  j’étois  ve; 
pour  recueillir  & célébrer  les  oracles  de 
divinité;  je  me  vis  forcé  de  fervir  d’ir 
trument  à l’efprit  malin  de  l’oppofition. 
vais  donc  , Monfieur  , mettre  fous  vos  yei 
la  teneur  de  la  harangue  du  Roi , cbupée  p 
cette  efpece  de  commentaire , fidèlement  éc: 
fous  la  diélée  de  fon  auteur.  Vous  verrez  c 
après  qu’il  étoit  un  de  ceux  qui  veulent  fe  pe 
fjader  que  dans  cette  occafion  le  Roi  n’eft  qi 
rorgane  de  fon  Miniftre  : qu’on  peut  apc 
îropher  le  Trône,  & n’attaquer  que  Milo 
North;  qu’aujourd’hui  un  Brutus  Angk 
fait  atteindre  à refprit  de  ^ fans  déchir 

le  flanc  de  César.  J’ai  fouligné  & enfern 
dans  des  parenthèfes  les  interpolations  de  \ 
nouveau  métaphrafte , parce  qu’elles  coup» 
ront  le  texte  moins,  dcfagréablement, 

, Milords  & Mejfleurs. 

Rien  n’auroit  pu  me  donner  autant  de  f 
tisfaétion  que  d’avoir  jeu  à vous  apprend 
( que  r Amérique  eji  à pieds}  que  les  troi 
blés  qui  défolenc  depuis  fi  long-tems  m 


E T D E l’À  M é R I Q U È.  X V 

lies  dans  rAmérique  Septentrionale  (ré- 
defeiie  d trois)  éioient  terminés , (au- 
’.’lis  font  plus  violons  que  jamais)  Sc  que 
nalheuretix  peuple  revenu  [de  fon  erreur 
ous  coûte  déjà  fi  cher  ) s’c'toit  délivré  de 
effion  de  fes  Chefs  ( par  prédile&ion 
: vôtre)  & étoic  rentré  dans  fon  devoir , 
tnefoumijfionfansréferve).  Mais  ces  Chefs 
’objet  fut  toujours  le  pouvoir  & la  do- 
on  C non-objîant  leurs  humbles  d’itératives 
ations  que  nous  avons  dédaigné  d'entendre) 
nt  l’audace  & l’abandon  à un  tel  excès , 
i on  les  majfacre  d quon  les  brûle)  qu’ils 
énoncé  ouvertement  à toute  dépen- 
de la  Couronne,  ainfi  qu’à  toute 
politique  avec  l’Angleterre,  (long-tems 
ue  nous  les  avons  eus  déclarés  nos  ennemis.) 
t rejetté  d’une  maniéré  indigne  & inful- 
îs  moyens  de  conciliation  (des  pardons) 
ur  ont  été  offerts  fous  l’autorité  de 
Commiûion,  (quoiqu'ils  crujjent  n’avoir 
fe  reprocher ,)  & ils  ont  prétendu  tranf- 
: leurs  confédérations  rébelles  en  Etats 
ndants.  ( comme  tant  d’autres  Vont  fait 
iccès  dans  les  mêmes  circonftances.  ) Si 
rmet  à leur  rébellion  de  prendre  ra- 
( à l’injlar  de  celle  qui  a porté  ma  famille 
rêne^  ) il  en  réfultera  néceffairement 
)up  de  mal , tant  pour  la  fureté  de 
deles  Colonies  (qui  étoient  (î  tran- 
d y a quinze  ans  ) que  pour  le  com-; 
de  mes  Royaumes,  (qui  va  Jt  bien 
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fans  Colonies , témoins  le  Doyen  Tucker  & 1 
lord  Comte  de  Mansfieldj)  Ôc  même  poui 
fyftême  de  toute  FEurope,  (dont  il  ef 
agréable  pour  nous  de  tenir  la  balance  ) N 
retirerons  cependant  cet  important  av 
tage  de  Faveu  complet  de  Fobjet  des  1 
belles , ( qui  eft  entièrement  notre  ouvrage) 
de  la  parfaite  connoiflance  que  nous 
avons  : (les  derniers.)  C’eft  que  nous  aur 
chez  nous  Funanimité  (en  la  payant)  fon 
fur  la  convidion  générale  de  la  juftice  ^ 
la  néceflité  de  nos  mefures,  (&*  de  la  l 
queroute  qui  les  fuivra.  ) 

Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  appren 
que  nous  avons  recouvré  le  Canada  , (Juh 
fes  plus  anciennes  limites  ^ Gr  borné  au  A 
par  le  fleuve  Saint  Laurent  ) par  le  fecc 
de  la  Providence , qui  a répandu  fes  hé 
didions  fur  la  bonne  conduite  de  la  val 
de  mes  Officiers  de  terre  & de  mer  , £ 
que  fur  le  zélé  & la  bravoure  des  trot 
auxiliaires  à mon  fervice.  ( & fur  les  ajj 
moirs  des  Sauvages  „ ) Quoique  par  des  dt 
inévitables,  ( conféquensà  la  teneur  denosi 
îés,)  les  opérations  n’aient  point  pû  comni 
cer  à la  Nouvelle  Yorck  avant  le  mois  d’Ac 
(pour  ne  rien  dire  de  celles  de  la  Caroline 
ont  commencé  le  4 Juin  & avorté  le  28 , ] 
fuccès  dans  cette  Province  a été  affez 
portant  pour  donner  les  plus  fortes  efpé 
^ ces  des  conféquences  les  plus  avantage 
& les  plus  décifives  ; ( en  retour  des  effort 
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ruimiix  les  plus  inutiles  y)  mais,  nou- 
ant ce  point  de  vue  favorable,  nous  de- 
s,  à tout  événement,  {cejl-à-dire  coûte 
:0Lite)  nous  préparer  à une  nouvelle  Garn- 
ie. ( accompagnée  de  plujîeurs  autres.  ) 
e continue  à recevoir  des  alfu rances  d’a- 
é des  differentes  Cours  defEuiope,  (ce 
ïjî  très- bien  vü  de  leur  part  ^ ) & je  fais 
plus  grands  efforts  (parce  que  fy  ai  le  plus 
^d  intérêt)  pour  concilier  les  malheureux 
érens  fiirvenus  entre  deux  Etats  qui  fe 
client  ( & qui  doivent  être  bien  étonnés  de 
edéfintérejjément.  ) J’efpere  toujours  ( fins 
imic  pourtant  ) qu’on  verra  difparoître 
:e  méfintelligence  ; & que  l’Europe  cou- 
lera *à  jouir  du  bien  ineftimable  de  la 
c.  ( fous  le  bon  plaifir  & fins  les  aufpices  de 
igleterre.  ) Je  penfe  neanmoins  que  dans  la 
ation  actuelle  des  affaires , il  eft  h pro- 

de  nous  mettre  dans  un  état  refpec- 
le  de  défenfe  chez  nous,  (eu  armant  les 
:ats  de  la  Tamifi,) 

Mcffieurs  de  la  Chambre  des  Communes., 

’ordonnerai  que  l’on  mette  fous  vos  veux 
projets  de  dépenfe  pour  l’année  prochaine. 
qu'ils  ne  vous  faffent  pas  peur  ^ car  il  faut 
s y accoutumer.)  Je  vois  avec  une  vraie 
ne  que  les  confidcrations  imporrant-ts  que 
vous  ai  développées,  doivent  nQceffaire- 
nt  caufer  une  depenfe  conlideffabie.  (mais 
fue  je  ne  vois  pas  y c'eft  comment  vous  yfilfirer.) 

ne  doute  cependant  pas  que  mes  'fideles 
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Communes  ne  m’accordent  avec  autant 
tr!lT^  empreffement.  (fs- fur -tout  cmx  i\ 
fous  ks^fuFTd  pour  mes  armée. 

tant 

tant  pour  le  maintien  de  l’honneur  de  n 

aroits  du  Parlement  (ç«i  ^ fipeu  refpeaé  éei 
fs  Ameruasns)  & de  la  prifpérité  publi^' 

f^cainsjuJJent  exceptes^  ) 

Milords  Sr  MeJJîeurs* 

StaS  i de  promouvoir  les  vt 

peuD  fn’  ' 

PanLv  r~V°!*^  plus  de  bonheur , Cavat 

menr  nî  ' i Gouverne 

_ent  plus  doux  que  les  Provinces  aduelle 

vanten?r  P’^^S^s  dont  elles  f 

«rrompenr  1er  ma>«rr,)  le  démontrent  évidem 

ment  : leur  population  ( dont  elles  nous  re 

fobri-té  \ principalement  dans  leu. 

yrre,  C dnmmer  Minijîres  parlaient  avec  L 
e mépris  ) quelles  croient  fuffifantes  (am/ 
e er  ont  prouvé,  ) pour  les  mettre  en  étai 
de  faire  tete  à tonte  la  puilfance  de  la  Mere- 

^ de  tous  les  Allemands  & dt 

tous  les  Sauvages  pqfibles.)  eu  font  des  preuvet 
urefragables.  Mon  de'fir  eft  de  leur  rendre 
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Dnheur deslolx  &de  la  liberté  {q\À!on  au-, 
pu  auffî  bien  ne  pas  leur  ôter  ) dont  jouiflent 
ement  tous  les  Sujets  Britanniques,  (ai^ec 
(Tune  exception:,)  bienfaits  qu’un  fatal  em- 
:enient  leur  a fait  échanger  ( pour  fe  les 
^er)  contre  toutes  les  calamités  de  la 
rre  , & l’infolente  tyrannie  de  leurs  Chefs., 

; nont  roulu  traiter  avec  mes  Généraux  que 
le  pikd  de  inégalité,  ) 

liORSQUE  le  Roi  eut  achevé , mon  homme 
eva  auflTi  ; mais  avant  de  fe  retirer , Sc  pen- 
t le  mouvement  que  le  départ  du  Roi 
afionnoit.  Ecrivez  encore,  me  dit -il, 

: ce  difcours  ed:  un  jardin  Anglois,  rnal 
iftruit:  un  alTemblage  fallidieux  de  parties 
sohérentes , où  régné  la  diffonance  îa  plus 
agréable  entre  ce  qui  eft  annonce  & cc 
eil:  préfenté:  où  les  contraftes  n’intéref- 
t que  par  les  contre-fens  : où  de  grands- 
yens  ne  donnent  que  de  petits  effets  : où 
riantes  avenues  mènent  a des  précipices  ^ 
où  l’artifte  laiffe  trop'  voir  les  hideux 
'ayans  point-de-vue  dont  le  pays  eft  en- 
tré. Le  poflîble  3c  l’impodible ,,  1 efpoir  Ôç 
crainte  , la  perte  & le  profit , la  viétoire 
la  défaite , le  vrai  Sc  le.  faux  fi  blfarremenc 
lés  dans  ce  difcours,  ainfi  que  les  fentiers 
impeurs  d’un  labyrinthe  , aboutiflent  tous 
même  centre,  & font  retrouver  par-tout 
e banquéroutev 

r ces  mots  le  frondeur  partit  comme  un 
lair^  8c  le  moment  d’après  j’apperçûs  à terrcr 
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un  papier , fans  doute  tombé  de  fa  poche 
& qui  portoit  pour  titre , Projet  de  harangu 
du  Roi  pour  Ze  3 i Otldbre  ^ par  Aratus%  (a) 

Milords  Ca*  Meffieurs* 

« Ayant  malheureufement  placé  ma  con 
fiance  dans  des  hommes  qui  ( je  ne  le  voi 
que  trop)  manquent  de  lumières,  de  tien 
nent  à des  principes  incompatibles  avec  la  li 
berté  ; je  ne  rougis  point  d’avouer  que  j’ai  ét 
trompé  par  ceux  qui  ont  prétendu  me  con 
duire.  On  m’avoit  appris  dès  mon  enfanc 
à regarder  les  anciens  ennemis  de  ma  ma 
fon  , comme  mes  plus  vrais  amis  , & à voi 
dans  des  hommes  pénétrés  des  principes  d 
ceux  qui  ont  placé  ma  famille  lur  le  trône 
des  ennemis  de  toute  monarchie;  & en  con 
féquence  je  n’ai  voulu  admettre  dans  me 
Confeils  aucun  de  ceux  qui  ont  hérité  d^ 
leurs  peres  un  attachement'  inviolable  à 1 
révolution,  quoique  mes  droits  à la  Cou 
tonne  n’ayent  pas  de  plus  ferme  appui  qui 
cette  meme  révolution  effectuée  pour  le  main 
tien  de  la  conftitution  & des  privilèges’  d’ui 
peuple  libre.  Les  perfides  Confeillers  qui 
j’ai  eu  le  malheur  de  préférer,  n’ont  que  tro] 
réuflî  à m’empêcher  d’appercevoir  que  fi  1; 
réfiftance  à celui  qui  tient  le  feeptre  eft  uni 


[.î]  Ce  projet  fe  trouve  mot  pour  mot  dans  les  der 
jiieres  Cadette?  Angloiièç. 
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lîîon , ceux  qui  ont  chafle  les  Stuarts 
int  des  rebelles , & que  ce  Iceptre  même, 
'mes  mains  , efk  le  truie  de  la  rébellion.»» 
Je  gémis  aujourd  hui  de  toutes  les  (uites 
an  que  m’ont  fait  adopter  des  hommes 
lés  d’un  eipvit  deipouque  , 6c  mes  yeux 
-rent  enfin  lur  mon  erreur.  Je  m’etois 
perfueder  qu’îl  rdy  avoit  plus  dans  mes 
. de  vrai  amour  de  la  patrie  ^ 6c  comme 
m que  mes  Minifirres  achetoient  avec 
de  facilité  les  grands  de  mes  trois  Royau- 
» j’ai  cru  que  la  corruptioi>  aurolt  la 
e efiicaclté  fur  les  Américains,  mais  ils 
t convaincu  que  la  vertu  n’eft  point 
chimere,&  qu’îl  exitle  des  coeurs  vraie- 
: remplis  de  l’amour  du  bien  public.  Je  • 
plus  affligé  que  je  ne  puis  vous  le  dire 
naux  ou  mon  aveuglement  a plongé 
méricains , qui  méritoient  bien  plutôt 
: ma  proreélion  ; 6c  je  veux  qu’on  leur 
, fans  délai , des  conditions  qui  leur 
mt  pour  jamais  une  liberté  que  tout 
ois  a tant  d’intérêt  de  chérir , 6c  de  dé- 
ej  au  prix  meme  de  fon  tang.  Si  ce- 
ant  infenfibles  à ma  bonté  royale,  ils 
gnoient  de  profiter  de  ma  condefeen- 
a ôc  de  me  jurer  une  amitié  éternelle, 
une  alliance  offenfive  6c  délenlive  avec 
rande-Bretagne  , j’ofe  attendre  de  mon 
le  d’Angleterre  qu’il  me  foutiendra  avec 
dans  une  guerre  dont  tout  le  monde 
inoîtra  alors  la  jaftice»-, 
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MeJJieurs  de  la  Chambre  des  Commune 

Je  compte  que  vous  'm’accord^e^ 
fubfides  que  vous  croirez  néceflaires  pour 
défence  de  mes  Royaumes  & le  maint] 
des  droits  de  ma  couronne.  Je  ne  puis  jam 
avoir  d’intérêt  féparé  de  celui  de  r 
peuples.  Vous  vous  reglerez  donc  à 
égard  fur  leur  vœu  unanime.  Mon  plus  gra 
bonheur  fera  toujours  de  fuivre  le  plan 
conduite  qui  leur  fera  le  plus  agréable  « 

Milords  & MeJJîeurs. 

35  Comme  il  eft  connu  de  toute  l’Eure 
que  j’ai  été  trompé  ; il  m’a  femblé  que 
pouvois  déclarer  ainfi  publiquement  le 
gret  que  j’ai  de  m’être  livré  à de  perfi 
confeils.  Je  me  fais  gloire  de  cet  aveu 
vrais  fentimens  de  mon  cœur.  La  généro 
& la  "magnanimité  de  mes  peuples  me  f 
garans  des  applaudiflemens  qu’ils  donner 
à ma  candeur.  Certain  de  leur  affeéiit 
je  ne  doute  point  qu’ils  n’euflent  bientôt 
duit  la  France  Sc  l’Efpagne  à nous  dem 
der  la  paix  à genoux , fi  ces  puilTances  ofoi 
tirer  l’épée  contre  moi.  Quand  un  Monar< 
Anglois  régné  dans  les  cœurs  de  fes  p 
pies  , il  doit  être  toujours  invincible  3c 
armes  toujours  triomphantes, 

Dans  ce  prétendu  projet , Ôc  dans  les 
raphrafes  de  ce  frondeur,  il  m’a  femblé  q 
avoit  parlé  comme  fi  les  cœurs  de  tous 
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tans  du  p^rti  de  l’oppofition  lui  euilenc 
ouverts  J & c^u  U n eue  eu  cjue  la  peine-  ^ 
lire.  Cefl:  ce  qui  vous  frappera  lürement 
, Monfîeur,  dans  les  débats  qui  ont  rem- 
e’refte  de  la  féance  du  31  Octobre,  de 
je^vais  vous  traduire  en  p>  us  grande- 
e a caufe  de  leur  importance. 

PRES  le  difeours  du  Roi,  les  débats  fè - 
ouverts  dans  la  Chambre' des  Pairs  ài'* 
afion  de  Padrefle  en  réponfe  à ce  dif- 
s , ou  la  Chambre  fait  connoîrre  au- 
fes  fentimens  de  difpofitions , relative^ 
aux  demandes  que  le  Roi  a faites , de 
mation  où  il  a fait  voir  qu’étoient  les  afei- 
projet  ayant  été  lu  par  le  Lord  Chance- 
dc  appuyé  par  le  Lord  Falkland  , le 
|uls  de  Rockingham  en  propofa  un  tout 
aire,  qui  contenoit  en  fubftance  , que 
dajzfté  feroit  fuppliée  d'offrir  aux  Amff 
s des  conditions  d'accommodement , propres 
iblir  la  paix  L union  avec  des  fujets  que, 
luvaifes  manœuvres  des  Minijîres,  & l'abus, 
avoient  fait  de  leur  trop  grand  pourvoir  ^ 
it  aliénés  de  la  Métropolt, 

Duc  de  Manchefter  fit  l’analyfe  du  dif- 
du  Roi.  Il  s’arrêta  (ur  les  alfurances  que 
.ajefté  y donne  des  difpofitions  paci- 
des  PuiflTances  de  TEurope,  pourdécla- 
m^oment  d’apres,  qu’il  efl:  eflfenciel  de; 

2 l’Angleterre  fur  un  pied  refpe’aable 
fenfe.  Il  foutrnt  qu’on  ne  devoir  faire 
eu  de  fonds  fur  les  promefles  de  la. 
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France  &:  de  TEfpagne  : que  la  Fjarnce  ave 
fourni  des  armes  & des  munitipns  aux  i 
furgens  : que- ces  fecours  avoient  été  emba 
quéesouvertemenc, le  mois  dernier,  au  Hâv 
de  Grâce  , fur  un  vaifeau  Américain  : qu’i 
- de  fes  amis,  homme  digne  de  foi,  en  av( 
été  témoin:  qu’une_ flotte  de  dix  vailleai 
de  ligne  , avec  onze  mille  hommes  de  d 
barquement  venoit  de  partir  de  Cadix:  qu 
iommoit  les  Miniflres  de  dire  ce  qu’ 
pouvoient  favoir  de  la  deftination  de  c 
forces  : que  les  traités  obligeoienr  l’Angl 
terre  à défendre  le  Portugal  qui  lui  av( 
fait  les  plus  grands  facrifices  : que  ^le  Pc 
tugal  à la  réquifition  de  la  Cour  de  Londr! 
avoit  défendu  aux  vaifEeaux  Américains  l’c 
trée  de  fes  ports  : qu’il  demandoit , fi  les  i 
tances  réitérées  du  Miniftere  Anglois  avoh 
, pu  décider  la  France  d>c  l’Efpagne  à faire 
même  chofe,  » Non , s’e(l-il  écrié  , de  qu 
xéfulte-t-il  ? finonque  la  guerre  avec  ces  Fi 
fances  devient  inévitable  que  dans'  l’h( 
xible  confufion  où  font  nos  affaires  , n( 
fommes  menacés  d’un  prompt  & entier  ané 

tiffementec? 

. Le  Lord  Cardiff',  fils  du  Comte  de  J 
te  , peignit  des  plus  noires  couleurs  i’ing 
titude  des  Américains , pour  qui  l’Anglete 
s’étoic  tellement  épuifée,  quÙl  étoitdour( 
que  jamais  elle  pùt  recouvrer  fes  ancien 
forces.  Il  dit  que  leur  unique  & (ecrette’^ 
avoir  été  l’indépendance  ÿ ainfi  qu’ils  le 
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:oient  aujourd’hui  avec  l’impudence  laplus 
outenable  : que  cependant  on  devoir  croire 
î l’ade  d’indépendance  , cet  infâme  6c 
Dce  libelle  contre  tous  les  Gouvernemens, 
voit  pas  été  publié  de  l’aveu  & du  con- 
temenc  de  tout  le  peuple;  mais  qu’on  y 
^'oit  tout  l’efprit  de  Cromwel,  donc  font 
:ore  animés  les  deux  profcrics  Hancock 
Adams  , qui  par  une  artificieufe  fcéléra- 
*e  ont  attiré  fùr  leur  pays  toutes  les  hor- 
rs  d’une  atroce  rébellion. 

Le  D uc  de  Riclnnond  fit  voir  que  par 
enchaînement  d’injuftes  procédés  contre. 
Américains , le  miniftère  les  avoit  poufles 
a rébellion:  comme  un  auteur  moderne, 
[.  Gibbon  ) a dit  des^ premiers  Chrétiens, 
[u’on  avoit  fait  tout  ce  qu’il  falloir  pour 
ils  perdîflent  le  droit  de  réclamer  la  pro- 
iion  des  loix.  » 

[1  marqua  tout  fon  étonnement  de  cette 
'afe  du  difcours  du  Roi.  — Je  délire 
pouvoir  leur  rendre  tous  les  ai^antages 
î donnent  les  loix  & la  liberté,  & dont 
lilTent  également  tous  les  fujets  Britan- 
[ues  03.  Comment  s’eft-il  trouvé  , pourfui- 
- il , un  Miniftre  affez  hardi  pour  faire 
lir  par  fon  Souverain  un  pareil  langage? 
s Irlandois  , comme  nous,  fujets  Britan- 
jues  5 jouiflent-ils  de  tous  nos  privilèges  ? 
i fouffrent-ils  pas,  ainfi  que  les  Américains, 
e infinité  de  reftriâions  dans  leur  com- 
srçe,  en  vertu  de  Taéle  de  navigation? 
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Feut-on  dire  qu’ils  partagent  avec  les  An 
glois  tous  les  avantages  que  donnent  le 
Joix  at  la  liberté  ? Encore  cet  ade  n’eft-il  poin 
Fcbjet  des  réclamations  des  Américains'.  ] 
ît  en  eft  fait  nulle  mention  dans  la  longu 
lifte  qu’ils  ont  publiée  de  leurs  griefs.  » M.  I 
DucdeRichmond  déclara  aulTi  qu’il  n’y  avoi 
plus  d’autre  moyen  ' de  fortir  de  la  crif 
acîtielie  , que  la  négociation  ; que  c’étoit  I 
(eu!  qui  put  faire  quelque  honneur  aux  frere 
Howe  J & le  feul  dont  on  pût  attendre  quel 
que  sûreté  pour  l’avenir.  , 

11  difcuta  enfuite  cet  Etat  de  défenfe  oi 
'k  Roi  défire  de  voir  la  nation.  Il  requit  le 
Miniftres  de  déclarer,  s’ils  penfoient  que  f 
Royaume  fût  en  état  de  défenfe  , quand  1; 
majeure  partie  de  fès  forces  étoit  à quinzi 
cens  lieues  de  la  métropole  ? Il  conclut  aini 
Idn  difcours.  » Il  n’eft  plus  aujourd’hui  di 
changement  de  Miniftres  ou  de  plan  de  con 
duite  qui  puiffe  opérer  la  réconciliation  tan 
défirée.  Pour  moi , rien  ne  m’engageroit  i 
reprendre  le  timon  des  affaires.  Je  fuis  for- 
tement convaincu  de  la  néqeffité  d’un  accoin 
modement;&  quoiqu’il  me  paroifle  impof 
libie,  autrement  que  par  une  reconnoiffancf 
de  l’indépendance  abfolue  des  Américains 
je  fûuhaite  bien  ardemment  qu’elle  s’effeâue 
même  à ce  prix  ». 

Le  Lord  Sandwich  affura  la  Chambre  qu’i 
n’étoit  point  vrai  que  la  majeure  partie  de: 
forces  défenfives  de  la  nation  fût  de  l’autre 
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de  rOcéan  Atlantique.  Il  protefta , 
n y comprenant  les  troupes  de  Marine, 
ombre  des  gens  de  mer  employés  en 
ériqiie  , n’étoit  pas  de  plus  de  quinze 
e avec  deux  vaifleaux  de  ligne  feule- 
t.  Il  fit  voir  qu’il  reftoit  dans  les 
s d’Angleterre  la  plus  forte  armée  na- 
qu’il  y eût  au  monde,  dans  le  meib 
état  pollible,  & en  tous  points  fu- 
eure  aux  armemens  aéiuels  de  la  France 
e l’Efpagne.  Il  s’éleva  fortement  contre 
e du  Duc  de  Richmond,  au  fujet  de  l’in- 
îndance  des  Américains  : fe  félicitant  d’a- 
été  le  premier  à combattre  une  dodrine 
flétriffante  pour  la  Grande-Bretagne,^ 
iflî  deftrudive  de  fes  plus  chers  intérêts, 
e Duc  de  Grafton  fit  une  longue  énu- 
ation  de  toutes  les  fauflfes  démarches  du 
iftère,  auxquelles  il  protefta  qu’il  s’op- 
roit  de  tout  fon  pouvoir , jufqu’au  der- 
foufle  de  vie.  Il  prouva  par  des  ar- 
ens  fans  réplique  , que  les  miniftres 
ent  fo’cé  l’Amérique  à fe  jetter  dans 
>ras  des  ennemis  naturels  de  l’Angleterre# 
outa  que  dès  le  commencement  de  la  re-» 
on , la  France  n’avoit  point  cefle  de  four- 
aux  Américains  toutes  fortes  de  muni- 
s : qu’il  y avoit  en  ce  moment  même  a 
s un  réfident  du  Congrès,  qui  négocioic 
raité  avec  cette  Cour , quoique  fes  lettres 
réance  n’euflent  peut-être  pas  été  reçues 
orme , ou  que  pour  des  raifons  politiqueSi 


* 


I 


; 


V-  > 

hc  Affaires  de  l’AngIetèrrE 

on  les  eût  tenues  cachées.  Il  affura  la  Char 
bre.,  que  la  conduite  des  Américains  lui  pï 
ïoîffoit  nès-condamnabie , & furtout  parler 
aéle  d’indépendance  , mais  qu’il  ne  pouvo 
s’empêcher  d’en  rapporter  le  blâme  vers  ceu 
qui  les  avoient  réduits  à de  li  fatales  extr( 
mités* 

Il  obferva , fur  les  difpofitions  pacifique 
des  Puiflances  de  l’Europe,  que  (i  le  Roi 
‘ inettcit  autant  de  confiance  cette  année  qu 
les  précédentes’,  l’armement  extraordinait 
lui  paroiffbit  bien  inutile;  que  fi  c’étoit  poi 
mettre  férieufement  la  nation  en  état  de  de 
fenfe,  il  étoit  fingulier  qu’il  n’y  eut  pas  plr 
de  deux  jours  qu’on  y eût  fongé  ; & qu 
les  Miniftres  répondroient  de  l’événement 
pour  n’avoir  pas  pris  leurs  précautions  tro: 
mois  plutôt.  Il  fit  voir  combien  il  étoit  ira 
prudent  de  faire  dépendre  la  sûreté  de  l’Ai 
gleterre  de  l’armement  d’une  feule  fiotte 
puifque  le  tems  & les  vents  pouvoienc  tou 
jours  faire  avorter  le  plan  d’operations  1 
mieux  concerté  ; & à ce  fujet  il  rappella 
la  Chambre  , que  fans  un  changemei'it  d 
vent  , la  glorieufe  vidoire  du  20  Novem 
bre  T7S'9»  eût  échappé  a l’Angleterre 
qui  fut  fauvée  comme  par  miracle  du  dan 
ger  prefque  certain  d’une  redoutable  inva 
jfion  — Il  afllira  que  dans  fa  maniéré  d en 
vifager  les  chofes,  la  France  ôc  l’Efpagn 
^voient  certainement  lié 'leur  partie  ave 
^ l’Amérique  , Ôc  que  leurs  forges  combinée 
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3eroienc  enfemble  fur  FAngleterreé 
conféquence  il  iomma  le  premier  Lord 
Amirauté  de  déclarer  fi  la  flotte  aduel- 
înc  en  armemeiu  feroit  prête  à appa- 
2r  aufli-  tôt  que  celle  qu’on  équippo 
ellemenc  à Breft.  (ici  le  Lord  Sand^7;ch 
ia  (a  parole  à la  Chambre  pour  l’affir- 
ve.)  M.  le  Duc  de  Gratcon  parut  don- 
]ue  cela  put  etre,&  demanda  un  ajour-* 
eut  pour  délibérer,  avant  tout,  fur  l’état 
affaires. 

e Lord  fVeymouth  déclara  à la  Chambre 
iftériellement,  que  la  Cour  n’avoit  au- 
fujet  d’appréhender  une  guerre  avec  quel- 
PuilTance  de  l’Europe  que  ce  put  être  : 
la  France  avoit  répondu  qu’elle  n’avoic 
tre  objet  que  de  perfeéiionner  fa  ma- 
: que  cepenûant  la  prudence  exigeoit 
n fe  mît  fur  fes  gardes , de  peur  que  quel  - 
Etat  étranger  , s’imaginant  faufiemeat 
l’Angleterre  efl:  épuKée  par  fa  guerre 
nérique,  ne  conçût  contre  elle  des  def- 
; hoftiles  , & peut-être  même  le  projet 
a conquérir.  Il  fit  voir  qu’on  ne  pou- 
rien  reprocher  aux  Minillres , relati- 
ent  à l’armement:  qu’il  étolt  d’ufage  de 
arer  les  vaifleaux  avant  de  lever  des 
îlots  par  la  prelTe:  que  depuis  plufleurs 
5 on  travailloit  aux  vailfeaux;  & que  le 
ftere  avoit  lieu  de  s’applaudir  de  ce  que 
:ravaux  des  ports  avoient  été  conduits 
: tant  de  fecret,  que  M.  le  Duc  de  Grafcon 
N.  XIL  P 
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lui  •même  n’en  avoir  pas  eu  de  connoiflanc 

Le  Lord  Shelburnc  dans  un  difcours  d’ui 
heure  & demie,  préfenta  à l’aflemblée  la  p< 
fitlon  acSuelle  de  la  Grande-Bretagne  fo 
le  point  de  vue  le  plus  inquiétant.  — • Il  pr 
tendit  qu’on  alloit  faire  au  Roi  des  reme 
ciemens  qui  porreroient  fur  une  faulTe  baf 
les  faits  expofés  dans  le  difcours  du  R 
n’étant  pas  ftriélement  vrais.  Il  nia  fp 
cialement  que  le  plan  aduel  des  Minilfr 
pût  produire  l’unanimité , puifqu’on  voyc 
déjà  le  contraire  par  la  conduite  que  t 
noir  le  Lord  » Maire  de  Londres , pour  l’e 
ceinte  de  la  Cité  « Ce  Magiftrat , pourfuivi 
il  , refufe  d’encourager  la  preflé  des  matelot 
ce  qui  fait  bien  voir  que  cette  guerre  ( 
défagréable  aux  peuples.  Si  c’étoic  pour  ui 
guerre  avec  la  France  & l’Efpagne , le  pe 
pie  auroit  puni  par  les  plus  fanglans  outrag 
le  refus  qu’il  a fait  .de  mettre  Ion  attache  ai 
ordres  de  la  preffe  ». 

Milord  Sheiburne  déclara  qu’il  ne  pouvc 
point  croire  aux  difpoûtions  pacifiques  < 
la  France  de  l’Elpagne:  Il  dit  que' fi  ( 
ne  faifoit  promptement  la  paix  avec  l’Arr 
rique  , l’Angleterre  ne  tarderoit  point  à d 
venir  une  province  dépendante  de  quelqi 
PuiflTance  étrangère.  Il  demanda  s’il  étc 
refté  quelque  frégate  dans  les  ports  , ta 
pour  donner  la  chafie  aux  Corfaires , que  po 
d’autres  objets  de  fervîce  auxquels  on  i 
peut  pas  employer  des  vaiffeaux  de  lign 


ET  D E l’A  M É R I Q ü T.  îxüj 

I trouvera-t*on  des  hommes,  pouifuivic- 
3n  Vient  de  nous  dire  cjuc  nous  avons 
ze  mille  matelots  en  Amérique.  Joignez 
ombre  à celui  de  treize  mille,  que  ci- 
nt  1 Amérique  Septentrionale  nous  four- 
it  au  befoin*  Cela  fait  bien  une  déduc— 

de  28  mille  matelots,  fur  nos  forces 
les  ». 

îfin,  Milord  Shelburne  pria  la  Chambre 
ferver  que  l’Efpagne  n’avoit  fait  revivre 
vieille  querelle  avec  le  Portugal , que 
îqu  elle  lavoir  bien  que  l’Angleten  e ie- 
obhgée  de  prendre  parti  pour  fes  an- 
ailies , fi  on  les  iorçoit  à une  guerre: 
l’Angleterre  Ôc  l’Irlande  hors  d’état  de 
ife  étoient  des  objets  bien  rentans;  3c 
faudrait  une  force  plus  qu’humaine  pour 
21*  à la  tentation, 

! Comte  de  Brijîol  produlfit  un  état 
3rces  navales  de  la  Grande -Bretagne, 
•t  qu’au  mois  de  Février,  elle  auroic 
nre  vaiffeaux  de  ligne  en  état  d’appa- 
c , fi  le  Lord-Maire  n’imaginoit  pas 
ue  ^moyen  d’empexher  les  gens  de  mer 
mroller  : mais  qu  il  ne  croyoït  point 
:ela  fut  au  pouvoir  de  ce  Magillrat  ; 
u’i!  sût  que  dans  la  première  nuit  de  la 
, on  avoit  fiiic  fortir  de  Londres  trente 
□arante  caroffes  pleins  de  matelots, 
s DÉBATS  ont  duré  jufqu’à  dix  heures, 
projet  d’adrefle  a paÜé  à une  piuralicé 
iquante-cinq  voix. 
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La  modification  que  le  Marquis  de  Rc 

kingham  , avoit  propofé  de  faire  au  pro 

d’adreffe , a été  enrégiftrée  fous  le  titre 

proteftation  , &:  fignée  par  les  Lords  luivai 

Manchefter , King , Effingham , Richmon 

Scarborough,  Ferrers  , Fortland,  Ab^n 

‘don  , Craven  , Fitzwiliiam , Ponfonby , R' 

kingham.  . o • 

Un  semblable  projet  d adreile  au  Koi 

donné  lip  pareillement  dans  laChambre  < 

■Communes  à des  débats  longs  & animés. 

lèaure  en  avant  été  faite  paiM.-Neville,  il 

rS ondé  par  M.  Hanon , & l’un  8c  l’autre  har 

•guerent  la  Chambre  pendant  quelque  _tei 

Le  Lord  Jean  Cavendiï/i , apres  avoir 

le  tableau  le  plus  aft'reux  de^  la  fituation 

la  Grande-Bretagne,  en  déclarant  que 

guerre  étoit  injufte  dans  fon  principe , b 

Lare  , inefficace  dans  la  maniéré  ' 

fe  fait , propofa  un  contre-projet , dont  1 

rateur  fit  laleâure.  8c  qui  en  fubftance  por 

nue  le  Roi  feroit  fupplié  de  faire  exami 

la  conduite  des  Miniftres,  8c  de  n’ufer  qi 

vec  fobriété  8c  prudence  des  fucces  d 

guerre  où  Sa  Majefté  a été  pouffée  par 

plus  pernicieux  confeils. 

Le  Gouverneur  Joknjîone  ajouta  aux 
proches  que  Milord  Cavendish  yenoit 
faire  aux  Miniftres , qu’il  ne  lui  paroifloit  p 
que  jufqu’ici  les  armes  Britanniques  eul 
^ eu  aucun-  fuccès.  Il  fit  voir  que  1 Ile  Lor 
a’étoit  qu’un  pofte  extérieur . relativen 
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îew-Yorck  , comme  New-Yorck  neft 
in  pofte  extérieur  vis  à-vis  de  l’Amérique,, 
.leles  infurgens  auroleac  très-mal  fart  de 
eiidre  s’y  maintenir.. 

L donna  de  grands  éloges  à l’habileté  des. 
2S  Ho.we,  6c  il  conclud  de  leurs  ma- 
ivres  , dans  la  prife  de.  l’ile,  qu  ils  avojenc 
,us  haute  idée  du  courage  6c  des  forces  dea 
rgeiis,  6c  que  jamais  ennemi  n’avoit  été. 
céavecpltis  de  ménagement.  ccEnetfet , le, 
léral  n’a  voulu  forcer  aucun  de  leurs  pof- 
II  a ouvert  fes  tranchées  à fix  cents  ver- 
de  leurs  redoutes  , il  avoir  recommanr 
. fesOfficiers  de  ne  rien  hafarder.  « MJ  ohn  G 
éleva  des  plaintes  fur  le  mauvais  état  de, 
anfe  où  oalaiiTe  le  Royaume,;  6c  il  parla 
:ement  du  danger  d’une  guerre  très-pro^ 
ine  avec  la  F rance  6c  l’Efpagne»  » Quant 
, harangue. du  Miniftre^.^pourfuLvlt*il^que 
is  venez  d’entendre  de  la  bouche  du  Roi  » 
maintiens  qu’en  fa  totalité,  ce  n’eft  que 
langage  de  l’hypocrifie.  Ee  Kgi  y parle, 
la  paix  dans  un  moment  où  non.-  feule- 
nt  toute  l’Europe,  mais  l’Angleterre  même, 
iifpofe  vifiblemenr  à,  la  guerre.  C’efl:  ua 
roir  trompeur  , qui  réfléchit  une  faillie, 
âge  de  la  vérité.  Quand  le  Roi  dit  qu’il 
it.  rendre  aux  Am.éricains  les  loix  6c  la  li- 
'té,î>’eftrce  pas  une  phrafe  qui  n’efl:  fuR. 
5tible  d’aucune  interprétation  férieufe^^? 
M.  Johnftone  parla  hautement  de  la  fauf-, 
é d;^  la  France,  & du  peu  de  foi  qu’on  de-- 
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voit  donner  à fes  proteftations.  Il  rapport 
un  trait  d’Hifloire  fur  le  Cardinal  Mazarii 
Le  Portugal  & l’Efpagne  e'tant  en  guerre 
celle-ci  avoit  reçu  du  Cardinal  des  alTurancf 
réitérées  des  difpoficions  pacifiques  de  i 
France  ; tandis  que  le  Cardinal  avoit  déjà  et 
voyé  des  troupes  aux  Portugais  : qu’il  avo 
habillé  les  leurs  J les  avoir  payées,  & leu 
avoit  donné  des  Officiers,  Quant  à l’aâe  d’ii 
dépendance,  quoiqu’il  ne  pût  que  le  blâmei 
il  reprocha  aux  Miniftres  d’y  avoir  forcé  le 
Américains,  & il  fit  voir  que  c’ctoit  l’uni 
que  reffiource  qui  leur  fût  refiée.  I!  rappell 
à la  Chambre  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  pou 
éviter  d’en  venir  à une  fi  dure  extrémité,  t 
l’obfiination  avec  laquelle  on  avoit  refuf 
d’écouter  leurs  plus  humbles  prières.  Il  con 
vint  qu’il  n’entreprenoit  point  de  les  dé 
fendre  fur  le  ftyle  dans  lequel  ils  ont  déclar 
leur  indépendance:  que  l’aéte  publié  à ce  fu 
jet  par  la  Nouvelle  - Angleterre  ^ étoit  ma 
écrit,  & conçu  en  termes  grofliers  & info 
lens , que  ne  jufiifieroit  pas  un  traitement  en 
core  plus  rigoureux  que  celui  qu’ils  ont  éprou 
vé  : mais  qu’il  failoit  convenir  auffi  qu’or 
avoit  eû  en  vue  de  captiver  le  peuple;  ô 
que  le  rédaéleur  occupé  de  ce  principal  ob- 
jet , s’étoit  peu  foucié  de  mettre  plus  d« 
décence  ou  de  correélion  dans  fon  ftyle.  Il  dii 
^ que  l’aéte  publié  en  Penfilvaiiie  lui  paroiflbh 
plus  régulier  à cet  égard. 

M.  Johnfione  s’abandonna  à une  décla- 
mation violente  contre  les  ordres  oui  vien- 
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c d’être  donnés  pour  prefler  des  matelots. 
(Tura  la  Chambre  qu’ils  avoiein  été  exé- 
s avec  une  rigueur  inouie.  Il  produific 
lifte  de  tués  êc  de  bleflés  » & apprit  à 
hambre  qu’un  enrôleur  avoit  été  tué  lur 
bâtiment  marchand  par  la  faute  de  foa 
:ier , dont  la  témérité  avoit  caufé  ce  mal- 
••  — Enfin  , M.  Johnftone  , après  avoir, 
fa  véhémence  ordinaire,  prononcé  lacon* 
nation  des  Miniftres , &c  repréfentc  le 
)urs  du  Roi , comme  trompeur  èc  hors 
ropos  dans  tous  fës  points,  déclara  qu’il 
:yo*it  de  tout  fon  cœur  la  propofition  du 
re-projet. 

ÏVombi^ell  répondit  au  Gouverneur, 
toute  la  ville  de  Londres  blâmoit  celui 
avoit  tiré  fur  l’enrôleur  ; & qu’on  re- 
lollToIc  généralement  que  jamais  prefte 
iiatelots  ne  s’étoit  faite  avec  moins  de 
aite  & dedéfordre,  & n’avoit  fait  trou- 
plus  de  fujets  au  Gouvernement. 
!^'ii.kr,dans  un  difcours  d’une  demie  heure, 
es  chofes  les  plus  fortes  contre  la  guerre, 
^ferva  que  les  Miniftres,  dans  le  difcours 
îloi  , fe  féücitoient  d’avoir  prédit  dans 
i de  l’année  derniere  ce  qui  eft  arrive 
iis;  mais  qu’ils  avoientbien  tort  de  tiiom- 
• à cet  égard,  puifqu’il  n’étoit  rien  arrivé 
de  conféquent  à leur  pian  de  conduite 
XX  mefures  qu’ils  avoient  prifes.  » C’eft: 

, dit-il,  que  plus  d’une  fois  s’eft  trouvée 
[ite  la  more  des  grands  ou  des  princes 
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qu’on  avoit  réfolu  d’aflaffîner  53»  M.  Wilkeî 
jiiftlfia  1 aâe  d’indépendance  de  la  Nouvell 
Angleterre  , taxé  de  groiliereté  & d’ind 
cence  par  le  Colonel  Jolinflone  » J’ai  to 
jours  jugé  5 dit-il , du  ftyle  par  les  effe 
Si  cet  aéte  a peiTuadé  les  peuples  3 il  etc 
bien  & com^enablenaent  écrit  ».  Il  joignit  1 
plaintes  a celles  du  Gouverneur  Johnllone  { 
la  rigueur  de  la  prefTe.  Il  fit  voir  que  ri< 
ne  déceloit  davantage  l’incohérence  des  r 
folutions  du  Confeil,  3c  la  difcorde  qui 
jegne,  que  ces  oidres  de  prefle  qu’on  a ^ 
donner  prefque  dans  le  quart  d’heure  de  cei 
pour  1 encouragement  des  enrôlemens  libi'e 
qui  offrent  aux  matelots  de  bonne  volon 
une  fomme  auffi  forte  , & dont  on  ; 
s efl:  pas  donné  le  tems  d’éprouver  l’eff< 
M.  Wilkes  fe  réfuma- par  une  cenfure  trè 
amere  des  aMiniftres,  faifant  voir  que  le 
marche  , dans  tout , étoit  oppofée  à leur  bi 
Il  parla  comme  d’un  événement  très  impo 
tant  J de  la  conduite  que  l’Eipagnea  tenue  e 
vers  un  corfaire  Américain  qui  étoit  ent 
à Bilbao.  33  Notre  Confiil , dit“il,  avoit  o’ 
tenu  que  fon  bâtiment  fût  faifi;  mais  il  ( 
venu  un  expies  de  Madrid , avec  ordre  ( 
le  remettre  en  liberté,  en  lui  fourniflant  to 
tes  les  munitions  dont  il  avoit  befoin  ; & c 
qxprçs  étoit  encore  porteur  d’un  ordre  g 
îiéral  pour  que  tous  les  vaiffeux  Américai 
fuffent  traités  de  la  même  maniéré.  » 
hU  Temple  Luttrçl  rappojta.plufieurs  tra: 
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^Hlftoîre,  pour  prouver  que  dans  des  cas 
)lables  à celui  où  efl:  TAnglererre , les 
fances  les  plus  refpedables  n’avoient  pas 
é à traiter  avec  des  rebelles. 

. Mackivorth  répondit  à M.Luttrel,  fur 
lortation  qu’il  venoit  de  faire  aux  mem- 
indépendants  de  fotitenir  le  contre- 
nt d’adrefle,  qu’il  croit  de  ce  nombre, 
u’en  cette  qualité  il  lui  paroifToic  qu’on 
r réfolu,  à quelque  prix  que  ce  fût,  de 
îer  les  Américains  : qu’il  n’avoit  jamais 
OLivé  que  le  Parlement  taxât  l’Amérique , 
ju’elle  n’avoit  point  de  repréfentans  ; 
que  fuivant  lui  il  étoit  abfolument  né- 
ire  de  foutenir  le  droit,  & que  d’ailleurs 
ntoit  que  trop  Jufte  que  l’Amérique  ren- 
)ar  les  taxes  quelque  partie  des  millions 
[le  coûte  à la  métropole  : qu’il  fouhai- 
fincérement,  en  fa  qualité  d’ancien  Bre- 
, ( il  efl:  natif  du  pays  de  Galles  ) que  les 
:s  Britanniques  euflent'tout  le  fuccès  pof- 
, & plus  encore  contre  les  Américains 
jfe  de  leur  ingratitude,  que  contre  un 
:mi  étranger  : la  Grande-Bretagne  ayant  > 
)urs  montré  pour  eux  une  tendrefl'e  fi 
rnelle,  (ce  dernier  mot  fit  partir  un  éclat 
ire  général)  M.  Mackworth  déclara 
tant  qu’il  défiroit  fort  qu’on  pût  s’ar- 
er  ; & qu’il  devoit  être  bien  égal  que 
traitât  avec  des  Rebelles  armés  ou  non 
:s,  pourvû  qu’on  parvînt  à une  heureule 
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M,  Thomas  Toimshend  fe  déclara  de  Vo] 
nion  du  Gouverneur  Johnftone  fon  ami,  : 
fujet  de  la  harangue , qu’il  prétendit  être  un  i 
forme  tiflu  de  fauffeté^  d’hipocry fie.  Il  fo^ 
tint  que  la  G.  B.  étoit  à la  veille  d’une  guei 
avec  la  France,  & hors  d’état  de  rélifter  ai 
moindres  efforts  d’un  ennemi  : que  les  armé 
en  Angleterre  & en  Irlande  éioient  exce 
livemeuc  foibies  ; que'  toutes  les  frégates 
corvettes,  c’eft  à-dire  tous  les  vaiffeaux  q 
font  la  guerre,  étoient  en  Amérique,  &qi 
fi  on  attaquoit  l’Angleterre  dans  le  morne 
aéluei , fa  fituation  feroit  des  plus  dépi 
râbles, — Il  obferva  que  les  Miniftres  tra 
toient  le  Parlement  avec  le  dernier  mépri 
que  Milord  North  dédaignoit  de  donner  fi 
atrention  aux  débats  fur  les  matières  les  pl 
férieufes  & les  plus  importantes  : qu 
aimoit  mieux  s’entretenir  des  matinées  ei 
tieres  avec  tel  ou  tel  des  Députés  , ( 
le  chambrer  dans  un  coin  du  veftibule  po 
chuchotter , que  de  remplir  fes  devoirs  da 
le  Parlement.  En  réponfe  à quelques  poin 
du  difcours  de  M.  Machworth , dont  il  loi 
ironiquement  la  modération,  M.  Town 
hend  dit  que  les  Miniftres  ne  fe  piquoie 
pas  d’un  excès  d’honnêteté;  qu’ils  avoie 
encouragé  leurs  créatures  à calomnier  1 
Officiers  du  Roi  qui  ont  conduit  l’affaire  c 
l’île  Sulivan  : que  pour  lui  il  lui  paroiflc 
que  fi  le  Chevalier  Parker , a.infi  que  1’; 
voit  déjà  dit  M.  Johnftone , étoit  à l’abri  c 
tout  reproche,  le  Général  Clinton  avoitto 
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’rêc  poffible  de  fe  juflifier.  Il  ajoura,  fur 
•mpce  de  ce  Général,  qu’il  éroir  bien  cer- 
que  M.  Clinton  avoir  été  dix  neuf 
à fonder  le  gué  de  Sulivan  ; & que  dans 
ce  rems- là  il  n’avoit  pas  pu  découvrir 
a profondeur  étoit  de  dix  - neuf  pou- 
u de  fepr  pieds.  — En  parlant  de  la 
de  l’îie  Longue,  il  fit  voir  que  la  ma- 
ue  par  laquelle  on  tourne  le  flanc  de 
emi  , n’eft  qu’une  chofe  très  - ordi- 
; ôc  il  parla  de  la  cruauté  avec  laquelle 
maffacré  de  fang  froid  des  corps  en- 
d’Infurgens,  comme  de  la  barbarie  la 
nfâme  6c  la  plus  atroce  , que  rien  ne 
>it  juflifier , 6c  que  par  cette  raifon  il 
uloit  l’imputer  à aucun  corps  particulier» 
ownshend  en  étoit  là  de  fon  difcours, 
le  voyant  le  Lord  North  rentrer  dans 

•f 

imbre,  6c  reprendre  fa  place  fur  le  banc 
îiniftres,  il  dit  que  c’étoit  la  maxime 
irtte  des  députés  qui  occupoienr  ce  banc , 
uftraire  autant  qu’il  étcit  poffible  au 
nent  !a  connoilTance  des  affaires  ; qu’en 
r même  , jour  ordinairement  defliné  à 
len  le  plus  férieux  de  la  pofuioa  de 
tion  , où  il  fembloit  qu’un  Miiûflre 
It  ne  longer  qu’à  donner  tous  les 
urfernens  qu’on  pourvoit  lui  demander, 
oit  vu  le  Lord  North  fortir  de  la  Cham- 
)mme  très -peu  occupé  de  ce  qui  s’y 
: , 6c  avec  l’air  de  dire  qu’il  laiffoit  fes 
is  pour  compter  les  fuffrages. 
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Le  Lord  North  s’étant  levé  auffi-tôt,p: 
la  Chambre  d’obferver  qu’une  demie^hei 
plus  tard  on  auroit  pû  oublier  le  fuiec  c 
alloic  le  faire  parler  , & qu’il  s’y  décid* 
dans  ce  moment  , par  la  crainte  qu’on 
lui  reprochât  dans  quelque  épigramm 
qu’au  milieu  d’un  débat  fur  les  affaires 
la  plus  haute  importance  , 3c  qui  devoir  du 
dix  à douze  heures , il  s’étoit  abfenté  p< 
dant  dix  minutes.  «Comme  Orateur , dit 
je  conviens  de  mon  infuffifance,  3c  enc( 
à bien  d’autres  égards;  mais  fur  ce  que 
dois  à la  Chambre  en  général  3c  à chac 
député  en  particulier,  je  crois  ne  le  cède 
perfohne.  C’eft  la  première  fois  qu’on 
prétendu  gêner  la  liberté  que  chacun  d 
avoir  d’entrer  ou  de  fortir.  Mais  puifqu 
m’attaque  fur  un  point  auflTi  frivole,  je  ^ 
- informer  la  Chambre  de  la  raifon  que 
eue  pour  m’abfenter  un  moment.  On 
apporté  ici  une  lettre  fur  une  affaire 
portante  & qui  ne  pouvoir  pas  fouffrir 
délai:  Je  fuis  forti  pour  y faire  répor 
on  m’a  vu  rentrer  auiîîtôt , 3c  le  tout  a c 
dix  minutes.  Voilà  le  fujet  des  déclamati 
de  Townshend:  voilà  mon  crime.  Je 
flatte  pourtant , qu’il  n’y  a perfonne  ici 
ne  convienne  qu’aucun  autre  député  n’a 
cupé  plus  long-tems  fa  place  : je  veux 
fa  place  dans  la  Chambre,  (ici  s’éleva 
grand  éclat  4e  rire  de  toute  l’alTemb 
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l’a  prêté  plus  d’attention  , & avec  plus 
latlence  , aux  débats 
Loin  de  prétendre  rien  cachera  la Cliam- 
, je  fuis  toujours  prêt  à l’informer  de 
ce  qu’il  eft  poflible  de  lui  apprendre 
compromettre  le  bien  du  fervlce.  Je  de- 
ide  à la  Chambre  elle-même  fi  ce  ne 
it  pas  expofer  manifeftement  l’intérêt 
fervice  que  de  lui  lire  toutes  les  lettres 
relTées  au  Gouvernement , avec  les  figna- 
!s  , & s’il  n’en  eft  pas  réfulté  fouvent 
inconvénients  très  graves.  — Sa  Majefté 
it  de  dire  qu’elle  avoir  les  aflurances  les 
! pofitives  des  difpofitions  pacifiques  de 
"rance '&  de  l’Efpagne  ; & que  cependant 
ui  paroiflbit  néceftaire  de  fe  mettre  en 
: de  réfifter  à une  attaque  imprévue.  Le 
i n’a  rien  avancé  qui  ne  foit  fondé  fur 
faits.  La  France  n’a  aucune  intention 
iquiéter  l’Angleterre  • elle  vient  de  don- 
à cet  égard  les  aflurances  les  plus  fortes 
aucun  langage  puifle  exprimer.  L’Ef- 
;ne  & le  Portugal  ont  été  fur  le  point  de 
brouiller  l'année  derniere , par  rapport 
: frontières  du  Bréfil  ; mais  Sa  Majefté 
iterpofé  fa  médiation  , & il  eft  très  pro- 
ale que  le  différent  fe  terminera  de  la  ma- 
re la  plus  hcureufe  & la  plus  amicale. 

France  , il  eft  vrai , paroit  s’occuper  de- 
is  quelque  tems  de  préparatifs  de  guerre, 
elle  artna  aétuellement  j mais  cet  armement 
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ePc  peu  Qe  chofe , car  je  fais  très^bien  qu 
ne  conlifte  qu’en  fix  vaiffeaux  de  ligue 
quatre  frégates.  Au  refte , pour  être  en  éi 
üe  faire  face  à tout , Sa  Majefté  juge  à pi 
pos  de  mettre  fes  forces  fur  un  pied  r( 
peCtable.  Quant  à notre  marine  , il  n’eft  p 
vrai  qu’il  ne  nous  refte  plus  de  frégate 
nous  en  avons  encore  ici  un  grand  nomb 
4&:  on  en  conftruit  de  nouvelles.  On  f 
que  c’eft  une  conftrudion  qui  va  plus  vi 
xjue  celle^  des  gros  vaifteaux.  Nous  avo 
vingt-  trois  vaiffeauxde  garde , en  partie  poi 
vus  de  leurs  matelots  , & douze  autres  vai 
féaux  de  ligne  en  état  d’appareiller.  Jufqu’i 
il  ne  manquolt  que  des  bras,  &:  bientôt  no 
en  aurons  en  fuffifance.  Xous  nos  vailïeai 
de  force,  à l’exception  de.  deux  ou  troi: 
font  dans  nos  ports. 

Aurefte  , je  crois  fermementaux  afturanc 
delà  France»  qui  certainement  ne  foni 
pas  a nous  attaquer.  Cependant  je  vous  pr 
d’obferver  , que  je  ne  parle  que  du  morne 
actuel.  Je  ne  luis  point  prophète^  & je  ne  pr 
tends  point  à la  connoiftance  de  l’avenir 
Mrlord  North  répondit  à l’obfervation  c 
Gouverneur  Johnftône  fur  ces  paroles  c 
Roi  , « qu’il  vouloir  rendre  la  loi  & la  libel- 
la fes  peuples  de  l’Amérique , c<  & il  fit  vo 
,par  toutes  les  raifons  dont  le  Miniftere  s’e 
appuyé  jufqu’ici , que  ces  mots  préfehtoiei 
■un  fens  bien  réel  8c  bien  férieux.  ” Il  n 
qu’il  fe  fut  commis  à File  longue  aucu 
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acre  de  fang- froid  ; 3c  pour  laver  les 
bis  de  cette  inculpation  , il  afl'ura  que 
lelfois  avoient  fait  quatre  cents  cinquante 
mniers,  fans  cependant  répondre  qu’on 
pas  maflacrès  quelques-uns  de  ceux  qui 
s avoir  lâché  leur  feu  s’ctoient  enfui  en 
it  quartier.  Enfin  Milord  North  déclara 
ne  pouvoit  donner  fa  voix  au  contre 
it  d’adrefl'e  où  il  ne  voyoit  que  l’inten- 
d’une  enquête  fans  fin  & hors  de  propos, 

■ traîner  l’afflfire  en  longueur  3c  faire 
ter  le  fruit  de  toutes  les  opérations  cal- 
îs  pour  en  hâter  la  conclufion  , avec  aulîï 
d’effufion  de  fang  qu’il  feroit  pofîîble. 
ùra  auffi  que  le  vœu  de  tout  le  Miniftere 
qu’on  fît  ufage  des  derniers  fuccès, 
î la  viétoire  , fi  elle  venoit  les  couron- 
avec  toute  la  prudence  3c  la  modéra- 
poffibles  3c  plutôt  comme  d’un  moyen 
imenter  une  union  3c  une  amitié  du- 
:s  entre  les  deux  peuples,  que  pour  en. 
des  trophées  humiliants  pour  les  Amé- 
ns , leur  forger  de  nouvelles  chaînes  3c 
rifer  la  tyrannie  3c  l’opprefiîon. 

5 Colonel  Barré  fe  leva  pour  obferver 
Milord  North  avoit  tout  dit  à la  Cham- 
excepté  ce  qu’il  lui  importoitle  plus  de 
r.  C’eft-  a-dire,  «quelles  conditions d’ar- 
îment  on  avoit  propofées  aux  Améri- 

1 r ce 

2 Lord  North  , en  réponfe  , fit  leéiure 
e multitude  de  papiers,  3c  enfin  de  la 
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pîoclamation  que  le  Loid  Howe  avoir 
dreflée  aux  Gouverneurs. 

Le  Colonel  Uarre.  » N’a*  t-'il  pas  été  pi 
pofé  d’autres  conditions?  Les  Commiffai 
n’ont  ils  pas  fait  d’autres  offres?  Les  Gér 
raux  n’ont-ils  pas  conféré  enfemble  ? î 
a-t*ll  pas  eu  des  afiemblées  où  les  Offici 
des  deux  armées  fe  foient  parlés  ? ce 

Le  Lord  North  , qui  parut  embarraffé 
ces  queftions,  répondit  qu^il  n^avoic  conno 
fance  de  propofitions  ou  entrevues  que  pc 
l’échange  des  prifonniers  de  guéri  e. 

Le  Colonel  jB^irré.  w Puifque  Milord  No 
avoue  qu’il  n’en  fait  pas  davantage  , je  v 
communiquer  à la  Chambre  les  informatic 
qui  me  font  parvenues.  Ce  n’efl:  point  ] 
la  voie  ordinaire  que  je  les  tiens.  Depuis  qu 
que  tems , le  Miniftere  m’a  obligeammi 
évité  l’embarras  de  lire  la  plupart  des  lett 
qui  ont  pû  m’étre  adreiîees  éc  fur*  tout  d’An 
lique.  L’auteiiticité  de  la  pièce  que  Je  \ 
produire  ne  peut  point  être  fufpede  , qi 
que  la  légalité  puifle  en  être  contePiée:  I 
efl:  du  Congrès  Américain,  Voiçi  en  fubfl-ai 
ce  que  le  Colonel  Barré  lut  à la  Chamb 
a Le  Lieutenant  Colonel  Paterfon  a été  ( 
voyé  par  le  Général  Hon)^  e au  Général  ^ 
hington.  Ce  M.  Paterfon  eft  un  très-gai 
homme , de  je  me  fais  gloire  d’être  de 
amis.  M.  Washington  avoit  lefufé  de  reçev 
de  fes  mains  une  lettre  dont  l’adrelTe  ne 
donnoit  pas  fes  qualités.  Paterfon  après  av 

long'te 
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■ tems  infifté  fur  les  efpérances  de 
jue  pouvoir  donner  la  lettre  , en  pro-* 
une  autre  dont  la  fufcription  étoit 
le  ainfi  , à Monjîeur  ÏVashington  , 
rc,  M.  Washington  perfifta  à ne  point 
re  la  lettre , que  Paterfon  laifloit  fur 
de  , en  lui  déclarant  qu’il  avoir  lû  le 
îr  Ade  du  Parlement  que  les  Com- 
tes n’avoient  d’autre  pouvoir  que  d’ac- 
id des  pardons,  » or,  ajouta-t  ilcommo 
méricams  n’ont  commis  aucun  crime , 
irdons  leur  font  inutiles.  Au  furplus 
^u  ordre  du  Congrès  de  refuler  la 
dans  l’état  où  elle  m’avoit  été  en- 
! d’abord  , & il  me  faut  de  non-* 
ordres , relativement  ftux  qui  après 
peuvent  fignifier  une  infinité  de 
5,  {ainfi  que  le  fit  très 'bien  voir^  il  y 
S ans  J un  homme  de  beaucoup  d^fpric  ^ 
ns  par  fes  quatre  pages  d'ùrc.  dans  un 
ire  très  - connu  ^ ajouta  le  Colonel  Barré) 
parla  des  prifonniers  : Paterfon  diP 
le  Général  Howe , aceufé  d’avoir 
iité  les  fiens.  Washington  fe  glorifia 
ifer  mieux  avec  les  Anglois.  Il  offrit 
3rfon  un  déjeuné  que  celui-ci  s’exeufa 
:pter,  étant  très-preffé  de  retourner 
> du  Général  Howe.  Washington  le 
ira  à fes  principaux  Officiers.  On  fe 
fort  civilement,  & il  fut  conduit  à 
iteau  qui  étoit  à quatre  milles  du  lieu 
:onférence*  »? 
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Après  avoir  dit  les  chofes  les  plus  foi 
& en  œême-tems  les  plus  attendriflantes 
les  horreurs  d’une  guerre  civile , le  Ce 
nel  Barré  finit  fon  difeours  par  cette  exh 
tation.  »I1  ne  nous  relie  plus  qu’un  mo; 
de  fortir  de  cette  crile  affreufe.  Kappell' 
nos  flottes  & nos  armées , & follicitons  1 
liftance  des  Américains  plutôt  que  de 
noncerà  leur  alliance.  Les  François  médit 
un  coup  contre  nous  , qui  portera  fur  1’. 
gleterre.  Leurs  troupes  font  en  quarcie 
en  nombre" confidérable  , fur  les  côtes 
pofées;  & il  eft  certain  que  nous  fom 
menacés  d’une  defeente.  Dans  ce  cas , je 
connois  plus  en  Angleterre  aucun  Offi 
capable  de  réfifter  à l’ennemi , fi  ce  i 
l’Amiral  Keppel.  « 

M.  Barré  interpella  auflî  Milord  N< 
au  fujet  des  alTurances  données  par  la  Frai 
Le  Lord  North.  » Je  ne  puis  point  cr 
que  la  France  ait , pour  le  préfent , le  dei 
de  nous  attaquer.  Je  ne  vois  point  de  ra 
de  douter  de  (es  alTurances  ; mais  je  répété 
je  ne  fuis  point  prophète  & que  je  ne 
point  prévoir  ce  que  la  France  pourroit; 

dans  quelques  mois  «. 

Le  Colonel  Barre.  » Un  homnie  qui 
fe  charger  de  la  conduite  d’un  Etat', 
être  plus  que  prophète.  Je  ne  puis  vou! 
primer  , Mleflieurs  , combien  je  fuis  eto 
combien  je  frémis  d’entendre  un  tel 
de  la  bouche  d’un  Minillre  Anglois,  fi 
vigilance  & l3  pénétration  duquel  rtpo 
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: d’une  grande  Nacion.  pi  dans  un  ino- 
t fi  critique , où  11  ne  s’agit  de  rien 
is  que  de  notre  exîllence  , l’ignorance 
i Miniftre  accéléroit  notre  ruine  : fi  dans 
ques  mois,  lî  même  dans  un  an,  une  guerre 
)ic  à éclater  , fans  que  le  Miniftre  eût 
:apable  de  la  prévoir,  ainlî  qu’il  l’avoue 
urd’hui;  oui , Medieurs,  je  ferois  le  pre- 
• à demander  que  le  noble  Lord  payât 
a tête  fon  imprudence , & qu’il  la  per- 
fur  l’échafFaut. 

’Amiral  Keppel  aflura  que  TEfpagne  avoir 
;t-cinq  vailtjaux  de  ligne  prêts  à appareil- 
mais  qu’il  les  croyoitmal  pourvus  d’hom- 
de  terre  : Ôc  qu’ii  n’en  étoit  pas  de  même 
armement  de  France.  Il  avoua  que  s’il 
enoit  une  guerre  on  (eroit  fort  à plain- 
d’avoir  fi  peu  de  frégates, 
e Lord  George  Germaine*  » On  a grand 
de  dire,  que  nos  vingt^trois  vaifieaux 
jarde,  ne  font  pas  à moitié  armés.  Il  ne 
que  à leur  complet  que  quinze  cents 
mes  , ôc  les  douze  autres  font  complece- 
c équipés.  Les  propoùtions  fiires  par  le 
éral  Ho\v/e  prouvent  fon  délir  de  la  paix 
i mauvaife  volonté  de  Washington.  Mais 
I permettra  que  le  Général  Howe  réduife 
Z- York  fous  l’obéiflance  du  Roi , & les 
)unaux  y feront  rétablis  anOitôt  qu’il 
chaffé  \qs  Rébelles  de  la  Province  Sc 
les  bien  affeciionnés  auront  pû  fe 
f coonoître*  L’expédition  du  Chevalier 

f^J 
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Parker  a manqué,  parce  qu’il  étoit  parti  d’An* 
gleterre  trop  tard.  Je  ne  luis  point  refpon- 
fable  de  ce  mauvais  fuccès  puifque  je  n’étois 
pas  en  place  quand  le  projet  en  a été  conçu. 
Le  Général  Clinton  & le  Lord  Cornwallis 
m’ont  afluré  que  fans  des  délais  inévitables 
les  forces  auroient  été  fuffifantes.  Quant 
au  Canada  , ce  n’eft  point  parce  que  les 
bateaux  ont  été  envoyés  trop  tard,  qu’on 
peut  attaquer  la  conduite  de  la  guerre  dans 
cette  partie  ; c’eft  uniquement  parce  qu’il 
ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  nombre  fuffifant 
On  a' travaillé  avec  la  plus  grande  diligence 
à en  faire , & on  a tout  lieu  d’efpérer  que 
cette  expédition  aura  la  plus  heureufe  fin, 
On  me  demande  quelle  eft  la  force  de  nos 
armées  en  Amérique.  Celle  du  Général  Howe 
eft  de  vingt-cinq  mille  hommes,  & celle  du 
Chevalier  Carleton  de  onze  mille.  Quant 
aux  dirpofitions  de  la  France , je  ne  puis 
parler  que  d’après  Milord  North  , qui  n’a 
connoilTance  que  desordres  qui  ont  été  nécef- 
faites  pour  faire  rendre  à Breft  les  matelots  claf 
fés.  Pour  moi  je  n’ai  rien  appris  de  tout  cela, 
On  prétend  auffi  que  les  puiflances  de  Bour- 
bon ont  le  projet  d’aflîfterles  Américains  , 
en  nous  faifant  la  guerre:  c’eft  une  faufle 
fpéculation.  Rien  ne  feroit  plus  contraire 
à l’intérêt  de  ces  puiflances.  Eftdl  croyable 
qu’elles  pulTent  encourager  un  efprit  d’indé- 
pendance qui  auroit , bientôt  palTé  les  mersî 
Ne  craindroient- elles  pas  que  leurs  propres 
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olonîes  ne  fuflent  reniées  auffi^de  pard- 
per  aux  droits  illimités  du  genre  hu- 
ain  ? Celles  de  l’Efpagne  ne  troiiveroienc 
[es  pas  ce  fort  plus  agréable  que  de  fouiller 
> mines?  Et  le  voiiînage  d’un  grand  ik, 
liffant  Etat.indépendant  ne  {erolr-il  pas  pour 
Lfpagne  un  fujet  perpétuel  d’inquiétude?  Je- 
i la  crois  pas  aulîi  aveugle  lur  fes  propres 
térêts  ce, 

M.  Fox  répéta  tout  ce  qui  avoir  été  dit 
ir  les  autres  députés  du  parti  de  l’oppoli-- 
DU  , y ajoutant  qidon  avoir  bien  caraélérifé 
difeours  du  Roi  quand  on  avoir  dit  que 
étoit  le  langage  de  l’hy pocrifie.  « En  effet , 
)mment  un  Roi  de  la  clalfe  ordinaire  peut- 
(ceci  excepte  fa  Majefté)  défirer  aucun 
ablîfletnent  qui  dépende  d’une  afiemblé'e 
J peuple?  Quand  les  Rois  gouvernent  par 
moyen  d’aflemblées  populaires  , c’eft  parce 
l’ils  iie  peuyent  pas  faire  autrernent.  Sup- 
)fer  que  cette  maniéré  de  gouverner  leur 
1:  fort  agréable  ^ c’eft  fuppo fer  unechimere». 
ela  ne  peut  point  être  : cela  répugne  à la. 
iture  des  chofes  : parler  ainfi  c’eft  tenir  le 
ngage  de  l’hypocrifie  cr*. 

Quant  au  Général  Clinton , je  voudrois 
l’on  fe  fût  un  peu  luieux  expliqué  fur  ce 
li  le^  regarde*.  La  relation' de  l’affaire  de 
ulivan,  dans  la  Gazette  de  la  Cour,  me 
aroit  erre  un  vrai  libelle  contre  lui.  Le  Mi- 
iftre  .n’oferoit  pas  produire  fa  lettre  en  fa., 
)talité  «O 
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» On  nous  dit  qu’il  n’efl:  pas  de  rintérê 
de  ia  France  & de  l’Efpagne  que  l’Améri 
.que  foit  indépendante  : je  (outiens  le  contraire 
d’après  un  principe 'que  dîâé  le  lens  coni 
mun.  N’efl;-il  pas  toujours  avantageux  d< 
.voir  les  forces  d’un  ennemi  fe  divifer?  L 
voifinage  d’un  pay?  libre  occupé  du  féal  com 
merce  , ivelbil  pas  moins  formidable  pou 
les  puiflances  de  Bouibon  , que  Fambitioi 
d’üii  ancien  Gouvernement  livré  à la  cor 
ruption  & qui  efl  leur  rival  en  Europe 
On  nous  repréfente  comme  réduits  à ce  di 
lemme  , ou  de  conquérir  l’Amérique  ou  di 
l’abandonner.  S’il  ne  nous  refte  qu’un  dj 
ces  deux  partis  ,ma  voix  eft  pour  qu’on  Faban 
do  nne.  Que  nous  refteroit-ü  par  la  conque?» 
de  tous  les  avantages  que  nous  étions  accou 
tumés  à retirer  de  l’Amérique  ? Aucun  qu’i 
.ne  fallût  conferver  par  des  dépenfes  exceiîî 
ves  ^ Ôc  par  l’entretien  d’une  nombreufe  ar^ 
.mée;  & de  quelle  armée  , fi  on  fonge  qu’ell» 
feroit  compofée  d'nomnies  retranchés  d» 
la  füciété  civile  , & continuellement  exeo 
cés  au  maintien  de  Fefclavage  f.  Eft-il  à foi 
haiter  , pour  la  liber?é  de  l’Angleterre,  qu 
. notre  Gouvernement  ait  une  pareille  armé 
à fes  ordres  ? « 

Les  débats  finis  h projet  d'adrejje  de  n 
merciment  au  Roi  ^ a,  pajjé  à la  pluralité  d 
'2'j2  voix,  contre  83. 
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La  Cour  a reçu  trois  dépêches  du  Gé- 
rai Howe.  Elles  font  des  21  , 23  & 24 
ptembre.  Il  mande  dans  la  première  que 
troupes  du  Roi  font  en  polleflion  de  la 
le  de  NewTovk. 

Voici,  en  fubftance,  fa  relation  de  cet 
énement.  Apres  avoir  décrit  les  diverfes 
Iles  occupés  par  l’armée  du  Roi  dans  l’île 
)ngue  , & fur  les  îles  adjacentes,  il  détaille 
pération  du  débarquement  dans  l’île  de 
î>îc^-Yoik,  qui  s’eft  eflfeélué  le  ly  de  Sep- 
nbre  à trois  milles  de  la  Ville  , fous  la 
oteéiion  de  deux  vaifléaux  de  40  canons 
de  trois  frégates , & à la  faveur  d’une 
/erfion  que  trois  autres  vailfeaux  du  Roi 
oient  faite  dès  le  matin  dans  la  riviere 
Hudfon, 

11  paroît  que  les  Américains  n’avoicnt 
int  attendu  le  débarquement  dans  le  lieu 
il  s’eft  fait , appellé  la  baie  de  Kep  ; de 
mme  leurs  principales  forces  fe  trouvoient 
leurs , le  feu  des  vaiffeaux  eut  bientôt 
fperfé  les  troupes  chargées  de  la  défenfe 
ce  porte. 

Les  Heflois , marchant  aurti-tôt  à New- 
Dik,  rencontrèrent  un  gros  d’Américains  qui 
retiroient  du  lieu  où  on  avoit  compté  que 
feroit  ' la  defeente.  On  fe  fufilla  : il  y 
t du  côté  des  Américains  plufieurs  tués 
blefles , de  entr’autres  Officiers , un  Bri- 
dier  général  ; de  parmi  les  Heffois  quatre 
)mmes  tués  & huit  bleffés. 
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Le  fécond  embarquement  ayant  pris  terr 
les  troupes  du  Roi  maicherent  à un  cor] 
ennemi  qui  occupoic  une  hauteur  du  cô 
de  King^sbridgCi  Ce  corps  Américain  fe  t( 
plia  aufîîtôt  fur  le  gros  de  l’armée  , fur  l 
hauteurs  de  Morris. 

L’ennemi  ayant  évacué  New-York  peu  c 
tems  après  le  débarquement  ; le  foir  mérr 
une  brigade  prit  poflellion  des  ouvrages* 

L’armée  du  Roi  a fait  prifonniers  dar 
cette  journée  environ  20  Officiers  3c 
foldats. 

M*  Howe  décrit  la  pofîtion  des  deux  ar 
mées  le  ly  au  foir*  Celle  du  Roi  avoit  ( 
gauche  fur  la  riviere  de  Hudfon.  Celle  de 
Américains garnilToit  des  ouvrages  affez  éten 
dus. des  deux  côtés  du  porte  de  King^sbridg 
& une  redoute  avec  du  canon  fur  une  hau 
teur  à l’Oueft  de  la  riviere  de  Hudfon  , vis 
a-vis  le  porte  de  la  Cloche  bleue  où  les  Amé 
ricains  ont  leurs  principaux  ouvrages. 

Le  21  , datte  de  cette  lettre,  M.  HoW( 
mande  que  les  deux  armées  étoient^encore 
dans  cette  même  pofition, 

«Lei6  au  matin  un  gros  corps  ennemi  s’é 
toit  glifféparles  bois  jufqu’aux  portes  avancéî 
de  l’armée  du  Roi  , dont  l’infanterie  légers 
les  repoufla  jufqu’à  leurs  rerranchemens.  Les 
Américains  croyant  que  les  nôtres  n’étoient 
point  en  forces  , forrir^t  au  nombre  de 
trois  mille  hommes.  On  fît  auffi«tôt  marchet 
la  réferve  avec  deux  pièces  de  campagne 
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ir  empêcher  que  le  corps  qui  Te  battoir  ne 
enveloppé.  Les  Rebelles  furent  encore 
'OufTés  avec  une  grande  perte  & obligés 
fe  retirer  dans  leurs  ouvrages.  On  ne  fait 
bien  quelle  a été  leur  perte  , mais  fuivanc 
rapport  de  leurs  déferteurs  il  doit  y avoir 
trois  cents  tués  ou  blefles,  & dans  le 
nbre  un  IVlajor  & un  Colonel.  Nous  avons 
huit  Officiers  blefl'és  légèrement,  quatorze 
lats  tués  & foixante-huit  bleflés.  « 

Dans  fa  fécondé  lettre,  du  2^  Septembre  » 
le  Chevalier  Howe  mande  que  dans  la 
t du  20  au  21  quelques  dcfefpéresavoienc 
té  par  le  forfait  le  plus  horrible , de  ré- 
re  la  ville  en  cendres/,  par  le  moyen  de 
ches  & de  combuftibles  difpofés  avec  tout 
t imaginable  ; Ôc  qu’ils  n’y  avoient  que  trop 
ffi  , puifque  environ  un  quart  de  la  ville 
»it  été  la  proie  des  flammes:  que  plufieurs 
incendiaires  , pris  fur  le  fait , avoient  été 
flacrés  fur  la  place  par  les  troupes  de 
arnifon  ; & que  fans  la  brigade  des  Gardes, 
achee  du  camp  , la  ville  entière  auroic 
confumée,le  vent  étant  très-violent. 

= On  foupçonne  , pourfuit  le  Chevalier 
\ve,  qu’il  y a encore  plufieurs  de  ces  in* 
diaires  cachés  dans  la  Ville,  avec  la  ré- 
ition  de  confommer  leur  deteftahle  pro* 
un  d’entr’eux,  qui , le  lendemain  au  loir, 
appa  aux  ^ pourfuiies  d’une  fentinelle  , 
ayant  crié  qu’au  premier  moment  ilmet- 
t le  feu  à la  ville.  On  fait  les  plus  exafies 
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recherches  & on  prend  toutes  les  mefuî 
pofllbles  pour  prévenir  un  tel  malheur.  « 
^ M»  le  Chevalier  Howe  mande  dans 
troifiéme  &:  derniere  lettre  , du  24  Septer 
bre , que  le  23  à midi  ayant  attendu  depi 
deux  jours  un  vent  convenable  , il  avoir  f 
remonter  tiois  frégates  jufqu’aux  batteri 
de  Tanfe  de  Pol  ; que  les  troupes  y éta 
defcendues , elles  s’éroienc  aufiitôt  empare 
de  ces  batteries  & redoutes  que  les  Amé 
cains  av oient  abandonnées  (ans  faire  de  réf 
tance. 

Voici  , Monfieur , les  principaux  arddes 
l’etat  de  l’artilierie  & des  m.unitions  prifes  I 
les  Rébelles,  hors  despoftes  & dans  la  vil 
On  prétend  que  le  parti  Américain  fait  b' 
gié  au  Gouvernement  d’avoir  publié  cei 
lifle  , d ailleurs  alTez  inutile  , parce  qu’ 
moins  elle  fervira  dans  les  porcs  d’Embde 
de  Livourne  & autres,  à faire  connoître  1 
articles  qui  manquent  au  Général  Washin 
ion , à qui  on  s’empreffera  de  les  envoya 

Une  pièce  légère  de^  fonte  & un  obu(] 
de  5 pouces  & demi. 

Artillerie  en  fer  , 15*  pièces  de  3 2 , 7 
• 1 2 5 5?  de  ^ , r de  6 , 6 de  4 , 2 de 
le  tout  fur  des  affûts-  de  place. 

Sur  des  affûts  de  campagne,  i de  3. 

Démontés , 26^ 

Boulets,  de  32  , 5?, 300  de  24 , 2' 
de  18,  1,342  de  12,  32  de  (5,  . 
de  3 • 
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oulets  rames , 747  de  52 , 46^0  de  x 2 , 
12  de  5^  , ip  de  6. 
utre  efpece  de  boulets  rames,  loo  de 
32  , 170  de  12,7  de  p. 
rappes  de  raifin  , 70  de  32»  ^9 
oulets  d’artifice,  32  de  p,  12  de  3. 
ombes  vuides,  J4  de  13  pouces,  p44 
de  10  pouces , 3P5  de  8 pouces , 738 
de  7 pouces  & demi  , 18,871  de  4 
pouces. 

liargéesavec  leurs  fufées,  y de  13  pouces, 
2 de  10  pouces,  30  de  8 pouces,  5*3 
de  y pouces  & demi , 4y  de  4 pouces. 
Dudre  , un  baril  entier. 
rocs  de  fer  , 6, 

[antelets , y2. 

hevaux  de  frife  complets,  8i* 
arrils  de  goudron , 42. 
orfets  d’armes  pour  les  Ingénieurs,  35. 
harriots  couverts,  4. 

é , Samuel  Cleavland , Brigadier  général 
)mmandant  l’artillerie  du  Roi. 

E Bureau  de  l’Amirauté  n’a  donné  la 
e du  Lord  Vice-Amiral  lîowe  que  par 
ait.  Elle  eft  datée  du  18  Septembre,  ôc 
ifte  dans  des  détails  plus  particuliers  des 
xes  que  la  Marine  a rendus  pour  fém- 
[uement  & le  débarquement  des  troupes , 
que  pour  les  diverfions  dans  la^  riviere 
[ludfon.  Le  Lord  Howe  ajoute  que  le 
lü  foir  les  rebelles  ont  détaché , l’un  après 
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Tautre  quatre  brûlots  qui  n’ont  eu,  dit- 
d’autre  effet  que  d’obliger  les  vaifleaux  ( 
Roi  a changer  de  pofition.  Il  paroît  que 
frégate  le  Renown  a été  contrainte  de  ver 
joindre  la  flotte,  Ôc  qu’il  n'a  pûrefterda 
la  riviere  de  Hudfon  que  deux  frégates 
un  brigantin , pour  foutenir  l’aîle  gauche 
l’armée  du  P^oi,  qui  doit  s’étendre  vers 
côte  occidentale  de  l’île  New^York  , aura 
que  les  circonftances  le  permettront. 

Le  Capitaine  Balfour  ^ qui  a apporté^  ^ 
dépêches  des  Généraux,  a été  préfenté 
Roi  par  Milord  Germaine.  11  y a eu 
grand  concours  de  Noblefle  au  lever  du  B 
pour  féliciter  Sa  Majefl:é  fur  l’heureux  fucc 
de  fes  armes  ; & on  dit  que  des  couriers  c 
été  expédiés  aux  Miniftres  du  Roi  dass 
Cours  Etrangères. 

On  obferve  que  la  nouvelle  de  la  pr 
de  l’Ifle- Longue  a été  trente-fept  jour* 
venir  en  Angleterre , & celle  de  la  prife 
New-York  quarante  jours,  d’où  on  p( 
conclure  que  fi  le  vent  refte  à l’Ouei 
on  ne  tardera  pas  à recevoir  des  nouvel 
ultérieures , d’autant  qu’il  efl:  fort  rare  qu’ 
paflage  de  la  Nouvelle  York  en  Angletei 
foit  d’  une  durée  auffî  longue  que  quarar 
jours® 

Tout  ce  que  vous  venez  de  voir,  Monfie^ 
cft  tiré  de  la  Gazette  de  la  Gour.  La  t 
neur  de  la  piece  qui  va  fuivre  » de  qui  n’ 
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loins  autentique,  a caufé  le  plus  grand 
emént  à tout  le  monde,  fur  ce  qu’elle 
d prefqu’en  même-tems,  de  comme  par 
i dans  les  Gazettes  ordinaires.  Elle  ne 
uera  pas  de  vous  faire  la  meme  fen- 
u 

claration  pour  parvenir  à une  récon- 
ciliation avec  les  Colonies  Con- 
fédérées, . 

ar  le  Vicomte  Richard  Howe  du  Royaume 
Irlande  , & William  Howe  j Général  des 
oupes  du  Roi  en  Amérique  , Commijfaires 
Roi  pour  le  rétablijfement  de  la  paix  dans 
Colonies  Sr  Plantations  de  Sa  Majejîé  ^ 
c, 

Déclaration. 

uoique  le  Congrès  , par  qui  les  Améri- 
; abufés'fe  lailTent^  conduire  dans  leur 
)fition  au  rétabliiïement  du  Gouverne- 
c conftitucionel  de  leurs  Provinces , aie 
té  tous  les  acheminemens  à une  réconci- 
on  qu’il  jugeoit  contraire  à (on  extra- 
inte  de  inadmifîible  prétention  d’indé- 
lance , les  CommilTaires  du  Roi  trouvent 
opos  néantmoins  de  déclarer  qu’ils  n’en 
pas  moins  animés  du  defir  de  conférer 
: les  fujets  bien  affedionnés  de  S,  M. 
les  moyens  de  faire  revivre  la  tranqui-. 
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llté  publique  de  d’établir  une  union  perr 
nente  avec  chaque  Colonie  ^ comme  pa; 
de  l’Empire  Britannique:  le  Roi  étant  tr 
gracieufement  difpQlé  à ordonner  une  révil 
de  celles  <de  fes  inftrudions  royales  que  1 
a cru  pouvoir  gêner  irrégulièrement  la  libe 
de  la  légiflation  dans  fes  Colonies  ôc 
concourir  à la^  révifion  de  tous  les  ftat 
parlementaires,  par  lefquels.fes'fujets  d’An 
rique  pourroient  fe  croire-  lezés*  En  cor 
quence  il  eft  recommandé  à tous  les  ha 
tans  en  général  de  faire  des  reflexions  fériei 
fur  leur  fituation  aduelle,  de  de  cqnfidé 
fi  l’intérêt  de  leur  bonheur  & de  leur  glc 
exige  d’eux  de  facrifier  leur  vie  à la  ca 
injufte  de  précaire  dans  laquelle  ils  font  < 
gagés  , plutôt  que  de  rentrer  dans  leur  i 
voir  , d’accepter  l’offre  d’une  heureufe  p 
de  de  fe  voir  affurés  dans  la^  jouiflance  ( 
tiere  de  leur  liberté  de  de  leurs  biens  , d’ap 
les  vrais  principes  de  la  conftirunon. 


Donné  à Nevr-York  le  ip  SeptemI 

Howe,  William  Ho' 


‘ Cette  déclaration  fi  importante  au  f< 
des  deux  Empires , de  peut  - être  au  re 
de  toute  l’Europe  : cette  première  démar 
vers  la  paix,  qui,  à ce  qu’il  me  fémb 
devoir  plutôt  précéder  que  fuivre  les  armé 
eft  une  énigme  impénétrable  , de  pour  le  r 
mnet  où  elle  a été  addreflee  à l’Amériqu 
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r celui  où  elle  a e'tc  annoncée  à l’Angleter  • 
ci , apiès  avoir  paru  comme  fous  le  man- 
, ou  comme  fi  elle  eue  dû  faire  rou- 
fes  aiueurs , elle  a occafionné  de  vio- 
débats  fur  la  queftion  de  la  revifion 
ades  parlementaires , qu’on  a prétendu 
le  Parlement  devoir  revendiquer  dès  fon 
cipe . & que  le  Confeil  veut  laifl'er  en- 
er  par  les  Généraux  qui  en  ont  tait  l’ou- 
ure.  A Ne'y  York,  fon  effet  immédiat 
:é  l’affreux  attentat  qu’une  foule  de  Con- 
s ont  fait  fur  la  ville  deux  jours  après 
lublication.  Des  furies  armées  de  leurs 
:hes  ont  livré  cette  malheureufe  ville  à 
:es  les  horreurs  d’un  terrible  embrâfe- 
ir,  dans  le  tems  où  l’on  devoir  s’atten- 
à voir  les  meres  & les  époufes  ame- 
leurs  maris  & leurs  enfans  aux  pieds  d’un 
creux  vainqueur.  Les  cris  du  carnage 
mtilfoient  par- tout,  au  lieu  des  tranf- 
ts  de  joie  & de  gratitude  que  cette  au- 
e de  paix  eût  dû  faire  éclater.  Com- 
nt  M.  le  Chevalier  lïowe  auroit  - il  pû 
cer,  entre  les  trois  relations  quil  a en- 
tées , celle  d’un  ade  de  clémence  qui  aufïi- 
a produit  l’effet  d’un  ade  de  tyrannie  : 
a porté  un  foyer  de  flamme  au  feiii  des 
s lâches;  & qui , dans  le  langage  de  Sha- 
jaear,  a donné  la  trempe  du  fer  aux  ten- 
s cœurs  des  femmes?  Vous  fitvez  fans 
ite,  Monfreur,  qu’une  Aledon  aété  fur-. 
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prife  le  tifon  s.  la  rnai^  , & (ju^cntoiirt 
d’une  troupe  de  foldats  furieux  qui  1 
demandoient  ce  qu’elle  faifoit  - là  i El 
leur  a répondu  avec  fermeté  : Je  mets  le  feu 
la  ville  ; fur  quoi  ils  l’ont  précipitée  tou' 
vive  , dans  le  brâfier  allumé  par  fes  main 
Une  autre  fuyoic  vers  le  camp  Américain  c 
criant  : J" ai  vu  brider  ma  maijon  ; les  tyrans  3 
Vauront  pas.  Une  troifieme,  le  couteau  lev( 
rempliflbit  les  rues  de  fes  cris  de  de  fon  di 
fefpoir. Elle  alloit  fe  percer,  lorfqu’un  Off 
cier  la  faifit  & la  défarme.  Enfin  , un  In 
cendiaire  échappé  aux  Soldats  qui  alloîei 
le  maflacrer,  où  le  jetter  dans  les  flammes 
comme  ils  ont  fait  de  tous  ceux  qu’ils  01 
pû  prendre , leur  a crié  fy  reviendrai,  Affî 
rément  ces  efprits  - là  n’étoient  pas  amoll 
par  la  déclaration  des  freres  Howe.  Loi 
qu’elle  ait  ranimé  les  efpérances  de  ceu 
qui  ont  un  défir  fincere  de  la  paix;  elle  rr 
paroit  n’avoir  fait  que  multiplier  les  en: 
barras  du  Miniftere  qui  s’apperçoit , tro] 
tard  , qu’une  promeffè  vague,  3c  peut-être  ii 
fidieufe  de  révifion,  ne  fuffic  pas  auprès  d< 
Américains  pour  des  ‘faire  renoncer  à ur 
réfolution  d’indépendance  prife  à la  face  d 
Ciel  & de  La  Terre , après  tant  d’années  c 
fouftrances , 3c  pour  une  foule  de  moti 
dont  ils  ont  inftruit  le  monde  entier.  Auj 
le  crédit  public  n’a*t-il  pas  repris  beaucou 
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àveur  depuis  qu’on  a connoiflance  de 
déclaration. 

ufieurs  raifons,  Monfieur,  m’ont  porté 
us  envoyer  fur  le  champ  les  débats  que 
venez  de  lire.  C’eft  d’abord  à caufe' 
ïur  importance  pour  rintelligence  des 
es  du  jour,  & enfuite  parce  que  les 
ttes  ordinaires,  fe  preflant  de  les  pu- 
, ne  les  donnent  point  auflî  autenti- 
qu’il  m’eft  poflible  de  le  faire,  quand 
)ris  la  peine  de  rapprocher  & de  com- 
' les  diverfes  minutes  des  Copiftes  qui 
îcueillent  de  la  bouche  même  des  Ora- 
. Ceux  qui  ont  eu  lieu  pour  le  vote 
Hatelots  font  dans  le  même  cas  ; & en 
:quence  je  me  propofe  de  vous  en 
r dans  ma  prochaine  Lettre.  La  quef- 
de  favoir  fi  l’Angleterre  a un  nombre 
int  de  matelots  pour  la  guerre,  étant 
rd’hui  une  des  plus  intéieffantes  qu’on  ‘ 

: traiter , je  hafarderai  dans  quelqu’aurre 
de  vous  faire  lire  un  mémoire  que 
ompofé  il  y a deux  ans  fur  les  mate- 
\ngIois,  d’après  les  Ecrivains  les  plus 
és  ôc  les  plus  véridiques  de  cette  Na- 

ur  ne  pas  répéter  dans  votre  recueil  | 
ologique  les  débats  Parlementaires  que 
mportance  m’aura  décidé  à joindre  à 
ettres;  lorfque  vous  en  ferez  à la  date 
."XII  cr  ^ 
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de  ces  débats , il  pourra  fuffire  que  vc 
indiquiez  par  un  renvoi  celles  de  mes  lett: 

où  ils  fe  trouveront. 

J’ai  l'honneur  d'être,  Cf e> 
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Lettre  d’un  Banquier  de  Londres 
à M.  * * *,  à Anvers, 


De  Londres  le  lo  Décembre  1776 , 

Je  me  fuis  engagé,  Monfieiir , à tralr^ 
ms  cetee  Lettre  le  lujet  fur  lequel  ont  rou!- 
s débats  du  8 Novembre , dans  la  Chambre 
is  Communes.  Je  vais  effayer  de  rempli 
a promefle,  en  falfant  enforte  pourtant  d' 
3rner  le  compte  que  j’ai  à vous  rendre  au 
uls  points  fur  lefquels  il  m’a  paru  que  h 
azettes  Françoifes,  qui  ont  donné  ces  dt 
its  s avoienc  pafi'é  trop  légèrement.  Il  s’a 
doit  donc  de  favoir  fi  la  Chambre  alloue 
►it  au  Roi  45*, 000  hommes  de  mer , y con 
’Is  10512^  foldars  pour  l’année  1777, 
int  la  propofition  qui  venoit  d’en  êtr 
ite  par  M,  Ballet,  un  des  Lords  de  l’A 
irauté.  On  étoit  bien  fur  de  l’emporte 
\T  une  pluralité  confidérable  de  fuiSFrages 
ais  il  y avoit  un  combat  des  plus  rudes  ; 
utenir;  & le  Miniftere  avoit  drefle  toute 
s batteries  pour  que  la  fureur  des  affai!. 
ns  ne  put  pas  lui  faire  perdre  un  feu 
)uce  de  terreln.  D’abord  il  avoit  fait  cou 
r ie  bruit  que  le  nombre  des  gens  de  me;, 
î feroit  que  de  trente  huit  mille  hommes» 
ufieurs  Membres  de  l’oppofition^  qui  m 
ouvoient  point  cette  augmentation  excef- 
re  , ne  s’etoient  point  prefles  de  venir  4 
N.s^X  I IL  g 
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la  Chambre,  pour  s’y  Qppofer,  & les  Ml 
niftres  ont  profité  'habilement  de  leur  ab* 
fence,  pour  faire  agréer  le  nombre:de  4.5,00c 
hom.  par  une  aflemblée  compolée  de  60  dé- 
putés, parmi  lefquels  il  s’en  trouvoit  cin- 
quante quatre  de  leur  parti.  Voilà  fans  dout< 
un  alTez  méchant  tour.  Mais  quoiqu’en  puiffi 
dire  la  fadion  Américaine,  on  ne  fauroi 
-îe  compter  parmi  -ces  crimes  atroces  que, 
fuivant  le  langage  de  cette  faétion^  toute  h 
vengeance  du  Ciel  ne  pourra  jamais  affes 
■punir. 

lime  femble  que  ceux  qui,  le  Odobre 
-taxèrent^  en  plein  Parlement,  le  Difeours  di 
'Roi  de  faulleté  & xl'hypocrifie , auroient  biet 
-pu  fufpeéter  la  fincérité  du  Miniftere . quant 
' il  aftedoic  de  ne  prétendre  qu’à  une  aug 
mentation  dont  perfonne  n’eût  pû  murmu- 
rer. Je  l’ai'  trouvé  bien  moins  exeufa* 
ble  dans  l’ordré  qu’il  a fait  rendre  pai 
l’Orateur  de  la  Chambre  des  Communes 
d’en  exclure  tous  les  affiflans  étrangers  lorl 
- que  l’affaire  de  la  marine  feroit  mife  fur  h 
tapis.  Outre  qu’on  ne  peut  pas  payer  •pju 
mal  la  curiofité  des.  gens,  je  crois  que  c e! 
leur  faire  une  infulte  gratuite , & peut-étri 
-fort  mal  entendue.  S’il  nerefte  dans  la  Ghani 
fbre  perfonne  du  dehors , ce  font  les  député 
eux-mêmes  qui  fourniflent  l#s  minutes  de 
débats;  ainfi  le  public  eft  toujours  certaii 
,da  les  lire.  Mais  c’eft  avec  cette  diffé 
Æ'ence  qu’il  peut  craindre  de  ne  pas  les  avoi 
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îc  autant  d’impartialité  que  quand  la 
ambre  eil:  ouverte  à tout  le  monde,  parce 
î c’efl:  alors  leulement  qu’on  peut  compter 
la  vcritc  des  rapports  qui  iê  font  de  ce 
s y eft  paflé. 

Quoique  les  portes  fuflent  fermées , on  a 
irtant  fçû  jufqu’aux  plus  petits  détails  du 
abat  très-inégal  de  cet  imporrânte  jour- 
. M.  lemple  Luttrel,  fécond  fils  du  Lord 
ham  , s’embaraflant  peu  d’engager  l’aétion 
c un  fi  grand  défavantage  , porta  les 
ps  les  plus  furieux  au  parti  Minifiériel. 
i accufa  de  négligence  oc  de  mauvaife 
duite  dans  tous  les  points  du  fervice  de 
darine.  Il  fit  voir  que  malgré  les  abon- 
s fubÇdes  de  l’année  derniere,  le  com- 
ce  Anglois  n’avoit  été  ni  défendu  ni  pro- 
î par  des  efcadres  : que  la  Marine  étoit 
s le  plus  inquiétant  &c  le  plus  honteux 
adon  ; & qu’il  s’en  falloir  beaucoup  que 
Royaumes  Britanniques  fufTent  aétuelle- 
it  dans  un  payable  état  de  défenfe* 
ur  l’article  des  matelots,  M,  Luttrel  re- 
:ha  aux  Miniftres  qu’avant  les  ordres 
nés  a la  fin  d Octobre,  pour  la  piefîe, 
y avoir  pas  plus  de  y.yoo  bons  mate- 
fur  tout  ce  que  l’Angleterre  avoir  alors 
/aifleaux  de  force  armés  dans  fes  ports , 

- il  ne  faifoit  pas  monter  le  nombre  à 
de  treize;  tandis  que  la  fleur  des  ma- 
Anglois  fe  trouve  employée  à une  ex- 
tion  romanefque  fur  les  côtes  d’Amé- 
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rique,  pour  réduire  à une  foumiflion  at 
folue  ce  vafte  Continent.  Enfin  il  dirigea  fe 
attaque  contre  Milt  Sandwich  en  perfonni 
& il  la  pouflbit  avec  tant  de  chaleur  que, 
parti  contraire  le  rappella  aux  fornies  fu 
■vies  dans  k Chambre,  prétendant  que 
corrduite  d’un  Miniftre  ne  pouvoir  pou 
ocre  foumife  ainfi  à une  recherche  pubhqui 

quand  il  n’y  avoir  point  eû  d’adion  intei 
tce  & admifes  contre  lui. 

M.  LuttreU  trop  inftruit  de  I etendi 
-de  fes  privilèges,  pour  s’en  laiflèr  impôt 
ipar.une>fi  futile  objedion,,  ouvrit  l’avis 
faire  demander  au  Roi  la  communicatn 
de  divers  papiers  & états  qui  pouvoient  pro 
■ver  la  vérité  dë  tous  les  griefs  qu’il  mette 
à la  charge  de  Milord  Sandwich  , & de  ft 
:plier  Sa  Maieüé  de  congédier  ce  Minlfl: 
Vous  vous  feriez  bien  douté , Monfieur 
fort  qu’üuroit  une  feniblable  propoficiûri. 
ne  vit  pas  feulement  matière  à délibérer 
elle  feroit  rejettée.  Le  Lord  Mulgrav 
( M.  Conftantine  Phipps  qui  fit,  il  J a tn 
.ans  un  voyage  vers  le  pôle)  ami  zele 
Lord  Sandwich  prit  vivement  la  detenl 
mais  pour  avoir  voulu,  affez  maladroiteme 
lui  faire  un  mérite  de  ce  qu’il  eft  généra 
ment  aimé  & confidéré  dans  les  Cours  étr; 
gérés,  il  fut  caufe  que  M.  Luttrel  fe  p< 
mit  un  violent  farcafme  contre  ce  Minilt 
én  difant  que  les  Cours  étrangères  ayoi< 
grande  raifdn  d’aimer  tin  homme  qui  les  i 


E T D E‘  l’A  m i m Q U e cj 

’rafïeroic  delà  Marine  Angïoife  que  jufqu’a- 
s elles  avoient  tant  redoutce.  .Mil.  Nortli 
montra  auflî  dans  la  lice,  pour  défendre* 
zélé  champion,  la  gloire  de  Mil.  Sand- 
:!i  ; & il  aOura  que  l’Angleterre  n’avoit 
lais  eu  de  plus  habile  ik  de  plus  fago 
niftre  pour  fa  Marine,  Mais  quelqu’un  a 
fervé  que  de  la  part  de  Milord  North  ce 
toit  qu’un  rendu , parce  que  dans  des  dé- 
s,  chez  les  Pairs,  Milord  Sandwich  s’é- 
c déclaré  l’admirateur  des  grands  talcns 
Milord  North  pour  la  geftio.n  des  h- 
ices. 

C’eft  aufTi  une  obfer dation  qui  n’a  point 
lappé  à M.  Luttrel , & il  a remarqué  eu 
faifant  que  leurs  intérêts  & peut-'Ctre  leur 
été  étoient  fi  étroitement  liés,  que  leur 
ife  étoit  abfolumenc  la  même  : qu’un  meme 
irit  les  faifoit  parler  ; Ôc  que  la  nation  fer 
t très-embarralFée  fi  l’événement  la  for- 
Lt  de  choifir  entre  eux  une  viélime  pu  une 
)!e.  53  .La  nation  aura  été,  pourfulvit-il  , 
alement  trompée  ou  fervie  par  l’un  6c  par 
utre , fans  qu’on  pulffe  diftinguer  leurâ 
îrites  ou  leurs  torts.  Si  l’un  ( c’eft  Milord 
ndwich)  nous  a dit  que  les  Américains 
)ient  des  poltrons  par  nature  y qu’une  poi- 
ée  de  troupes  fuffirok  pour  les  réduire  ; 
e la  crainte  de  eau  fer  de  faufles  allarmes 
la  nation  avoir  empéché  qu’on  ne  lui  de- 
andât  d’abord  un  nombre  de  matelots  fuf- 
ans  3 nous  devons  à l’autre  la  fécurité  où 
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nous  femmes  reftes  quant  aux  difpofition 
des  Puiffances  étrangères  ; &c  certainemen 
les  réfolutions  prifes  d’après  de  telles  affer 
lions,  ne  peuvent  pas  Être  fuivis  d’effets  in 
diftérens  à notre  exifterice  future.  « 

IVL  Luttrel  avoir  foutenu  que  la  prefle  fe^ 
roit  un  moyen  infuffifant  pour  lever  le  nom 
bre  de  matelots  néceffaire  feulement  aux  e! 
cadres  d’obfervation , en  aiTurant  qu’à  la  fit 
de  l’année  il  s’en  manqueroit  encore  plusd< 
la  moitié  par  la  raifon  qu’on  m’avoit  pas 
au  2^  Octobre , ia  vingtième  partie  de  c( 
qu’il  falloir  de  matelots  pour  ces  armemens 
Il  portoit  ce  nombre  à vingt  - quatre  mill 
hommes,  fur  le  pied  de  600  hommes  pou 
chacun  de  vingt  vaifleaux  de  ligne  mis  et 
commîffion.  Et  il  a démontré  que  les  ef 
cadres  3c  flottes  d’Amérique  occupant  ac 
tuellement  vingt  - fix  mille  matelots-,  don 
près  de  dix-huit  mille  Ahglols,  qui  font  h 
fonds  de  la  Marine;  de  les  vingt  vaiffeau: 
de  garde,  en  les  fuppofant  armés  au*  plu 
bas , devant  avoir  au  moins  fix  mille  mate 
lots  Anglois,  fans  parler  de  ceux  qui  font 
à la  vérité  en  petit  nombre,  dans  les  autre 
ftations,  il  étoit  impoffible  que  de  plus  d’uî 
an , on  eût  les  vingt-quatre  mille  niateiot 
en  queflion. 

On  a jugé  ici  prefque  généralement  qu 
les  calculs  de  M.  Luctreî  n’étoient  que  troj 
vrais.  Il  eft  confiant  que  les  forces  navale: 
de  l’Angleterre,  aéiuellement  eux^mérique 
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ififtent  en  quatre  vaifTeaux  de  ligne,  neuf 
cinquante  canons,  3c  loixante  de  onze  fié- 
es de  corvettes , en  tout  quatre-vingt  quatre 
fléaux  de  guerre,  (ans  parler  d’une  im- 
nfe  quantité  de  bâtimens  de  tranfports^. 
plupart  montés  à la  vérité  par  des  ma- 
ots  étrangers;  mais  qui  étant  employés 
Amérique  manquent  en  Europe , ou  le  nou- 
ade  du  Parlement  permettroit  qu’on  les 
:ût  à bord  des  vailleaux  de  guerre,. 

[1  doit  être  impoflîble  aufli  que  les  efea- 
;s  d’obfervation  aient  le  nombre  requis  de 
dats  de  Marine  : ce  corps  qui  eft  tres- 
[îcile  à.  completter , étant  prefqu’en  tota-; 
î en  Amérique,  où  il  fait  le  (ervice  , par- 
à terre,  partie  fur  les  vaiiTeaux.  J’avoua 
on  vient  de  le  porter  de  6605  hommes 
10,125)  hom.  Mais  cette  augmentatioa 
fe  trouvera  pas  fur  le  champ , de  il  fau- 
L dégarnir  totalement  les  ports  de  Cha- 
im,  de  Portfinouth  de  de  Plimouth  pour 
fournir  le  nombre  requis  aux  vaifTeaux., 
lant  aux  matelots , on  aflure  que  fur  les 
uze  mille  hommes  que  le  Miniftere  s’étoic 
cté  d’obtenir  par  le  moyen  de  la  prefiTe^ 
n’en  a pas  encore  trouvé  (ix  mille  > en  y 
mprenanx  les  gens  qui  fe  font  offerts  da 
nne  volonté.  Auili  l’armement  de  Portf- 
)uth  ne  paroît-il  pas  fe  pourfuivre  avec, 
aucoup  de  chaleur , quoique  les  vaifTeaux 
les  Capitaines  foienc  nommés , de  que  MiL 
ndwich  ait  afiuré  qu’au  mois  de  Mai  il 
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aurolt  en  rade,  à Spithead,  une  efcadre  ca- 
pable  de  faire  trembler  TUnivers.  Si  or 
peut  en  croire  les  regiftres  publics,  la  plu- 
part de  ces  vaifleaux  ont  tait  toute  I2 
derniere  guerre,  & ont  palié  de  beaucoup 
le  terme  de  dix  à douze  ans  , que  les  con- 
lioifleurs  donnent  à la  durée  çommun< 
des  meilleurs  vaiffeaux  Apglois.  J’avou< 
qu’on  peut  les  avoir  répares;  mais  mal- 
heureufement  c’eft  ce  que  le  parti  de  l’op 
pofition  nie  de  tout  fon  pouvoir.  M.  Luttre 
a fommé  Milord  Sandwich  de  produire  i’em 
ploi  des  fommes  oélroyées  pour  ces  répa 
rations.  Le  refus  confiant  qui  en  à été  fait 
autorife  mille  propos  malins.  Il  y a pour- 
tant de  rinjuftice  fi  les  fonds  ont  été  détour 
nés  par  ce  Miniftre  ^ non  pas  pour  fes  maî’ 
trefles , comme  on  l’en  accufe  j mais  poui 
foudoyer  ceux  qui  vendent  leur  fuffrage  poui 
payer  les  leurs  : & il  faut  être  doué  d une  verti 
plus  qu’humaine  pour  foutenir  de  pareils  ou 
trages.  On  foupçonne  généralement  ici  qu< 
M.  Temple  Luttrel  eft  l’Auteur  d’un  Me 
moire  très  - fort  contre  Milord  Sand^  icl 
qui  vient  de  paroître  dans  quelques  papier; 
publics,  fous  le  nom  de  Nauticuld,  On  y voii 
piécifément  le  développement  des  inculpa 
rions  faites  à ce  Minifire,  fur  1 emploi  de 
tonds  énormes  que  Je  Parlement  a ocfiroyés 
depuis  qu’il  eft  en  place , pour  l’entretien  d< 
la  Marine*  Je  vais  vous  le  tranferire  ici* 


ET  D E l’A  M E Ê b I Q U E,  CV 

émoin  fur  Us  frais  dUntretien  delà  Marine 

depuis  fept  ans. 

» I!  efl  aflez  inutile  d’entrer  dans  de  lou- 
es difcuflîons  fur  l’habileté  ôc  les  talens  du 
iniftre  chargé  de  U Manne  : les  faits  par- 
it  : ouvrons  les  Journaux  de  la  Chambre 
s Communes. 

Otlrois  pour  Us  réparations  des  Vaijfeaux. 

Liv.  SterL  Arg.  de  Fr, 

ir  réparations  cîe  45  vai fléaux, 

i^^Oj  • »•  • • . • • ^ 3^  ^ ^ » y * 

1771 . .de.  .40.  .261,95)1 . .6,i84,yo5. 

1772.  .de.  .yf.  .302,672.  .7,i4J'.044* 
1773  . .de. . 3^.  .340,277 . .8,032,721. 
1774. .de.  .70.  .371,647.  .8,301,128. 
1777.  .de.  .44.  .297,379.  .7,020,05)4. 
1776.  .de,  .44.  .339,17 1 . .8,006,188. 


2,126,800..  .70,206,426. 


» Dans  les  mêmes  années  il  a été  oélroyé 
iUï  les  munitions  des  vaifiTeaux  en  répa- 

tion.  S7^»93^  i3,éi5),378Kde  fr* 

» Voici  les  marchés  pour  conftruire  des 

iiïeaux  de  guerre  dans  les  chantiers  niar- 

ands:  & il  eft  à croire  ou’on  travaille  à 
^ « 

süleur  compte  dans  les  chantiers  du  Roi. 

canons.  par  tonneau*  Argent  de  Fc. 

)ur  un  vaiC  de  74  \q\.  5 f.  407  1.  4 f* 

>ur  un  vaiff.  de  64  16.  i 6*  ^^6 

)ur unefrcg.de  3^  ii.  y*  265*.  îï 

)ürunefrég.  de  1 6^  il*  2^^ 


•O 
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Prix  des  vaijjèaux. 

cdKOft!.  ton’  ' f(ir>on.  Liv.  Jî.  TAv  Franctr 

- ün  valfiT.  de>  74  1570  à 17.  10.  28,4(52.  671,83,^0; 

de  (54  1,400 à 16.  1(5.  23,520.  555,22(5. 

Grofles  frégates  700  à 1 1,.  5.  7>875.  185,^02. 

Petites  frégates  300  à 5?.  ii.  23850.  (57^278. 

» On  vient  de  voir  que  lé  montant  des 
fommes  o(3:royées  pour  les  réparations  pen- 
dant l’adminiftration  du  Lord  Sandwich, a 
été  de  2, 126,800 liv.  ft.  ou  50,206,426  liv. 
argent  de  France. 

Il  auroit  pû  conPruire  avec  cet  argent  », 
5*0  yaifTeaux  de  74  canons  qui  auroient  coûté 

1,423,100  1.  ft.  33,55)4>4S^^ 
2ode64can.  470,400  11,104,525. 

20 grofles  frég.  157,500.  * 3,718,032. 

20  de  pentes  57,00.  i>345»5*74’ 

2,108,000.  45), 762, 622. 

33  Laquelle  fomme  déduite  de  celle  de 
2,126,8001.  0(ftroyée  pour  les  réparations, 
il  y auroit  eû  encore  un  épargne  de  18,800  li- 
vres fterl.  ou  443,8041.  argent  de  France. 

Si  toute  la  flotte  eût  été  brûlée  lorfque  le 
Lord  Sandwich  a pris  le  miniftere  de  la  IVla- 
rine,  il  auroit  pû,  fans  être  doué  de  grands 
talens,  avec  une  fomme  ^moindre  que  celle 
qui  lui  a été  accordée  pour  des  réparations, 
conftruire  70  vaifleaux  de  force  & 40  fré 
gates  pour  la  fomme  de  576,5)  3 2 1.  fterl, 
13,619,378  1.  de  Fran.  il  les  auroit  garnis 
abondamment  de  toutes  fortes  de  munitions^ 
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Les  plus  chauds  parcifans  du  Lord  Sand- 
ich  n’oieront  cerraineinent  pas  ioutenir  que 
3US  avons  adhieilement  folxante  & dix  vaif- 
aux  de  forces  prérs  à fervir  ; quoiqu’il  ioic 
ai  que  nous  aurions  aftueUsmeuc  ce  nom- 
’e  de  bons  vaitteaux,  li  notre  armée  na- 
lie  eût  été  confurnce  par  les  flammes, 
rfqu’il  a pus  l’adminiflration  de  la  Ma- 
ie. La  nation  auroit  épargné  la  plus  grande 
;rtie  des  deux  millions  fterl.  qui  ont  été 
)tés  pour  l’entretien  ordinaire  en  fus  des 
126,800  llv.  mentionnées  ci-deffus  , & elle 
auroit  pas  cbncradié  dans  un  intervalle  de 
pt  ans , une  dette  de  marine  de  6,700,000!, 
i J 58,163,934  1.  argent  de  France.  ' 

» En  réfumanc  toutes  ces  fornmes,  il  ef! 
ident  que  depuis  l’arrivée  du  Lord  Sand- 
ich  au  minlflere , la  Marine  a coûté  dix 
niions  flerl.  ou  environ-  deux  cents  trente 
iilions  argent  de  France,  alnfi  qu’il  eft 
:ile  de  le  vénner  fur  les  Journaux  de-  la 
lanibre  des  Communes.  Comment  ôfe  t-oa 
lès  cela  nous  vanter  l’état  refpeélable  de 
)tre  Marine  , & fourenir  hautement  que 
MUS  en  avons  l’obligation  aux  talens  fupc- 
mrs  & à la  Lge  économie  du  Lord  Sand- 
ich?  Nous  gagnerions  beaucoup  plus  à brû- 
r nos  vaiiTeaux  tous  les  dix  ans,  puifque 
ms  aurions,  pour  la  moitié  de  l’argent,  le 
)ub!e  de  vaifieaux  en  état  de  fervir.  » 
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Je  crains  fort  , Monfieur  , d’avoir  mis 
votre  patience  à une  trop  rude  épreuve , 
par  la  multitude  de  calculs  que  vous  venez 
de  voir.  Mais  ü vous  les  confiderez  par  le 
côté  des  lumières  qu’ils  peuvent  donner  fur 
ce  qui  conflitue  la  principale  force  de  l’An- 
gleterre, 6c  fonde  fon  prétendu  droit  a la 
fouveraineté  des  mers , vous  conviendrez  que 
de  pareils  details  font  très-intéreflans  mal- 
gré leur  fécherefle , & que  j’ai  du  trouver  de 
' l’attrait  à vous  les^  communiquer.  De  mon 
côté  , -après  avoir  Tendu  juftice  à votre  goût 
pour  les  connoiflances  utiles , fi  dans  un  genre 
auffi  fombre  que  la  politique  il  peut  s’offrir 
des  occafions  de  foulager  6c  de  récréer  votre 
imagination  , ne  dois  - je  point  les  faifir  avec 
le  plus  vif  empreffement  ? Je  ne  différerai 
donc  point  de  vous  raconter  une  fcène  des 
plus  fingulieres  qui  s’eft  pafle  devant  moi  > 
il  n’y  a que  quelques  heures  ^ & où  j’ai  voulu 
prendre  part  , dans  l’idée  qu’elle  vous  en 
ferait  d’autant  plus  de  plaifîr. 

J’allois  joindre  ma  fociété  , Club  ou  cotte- 
rie  ordinaire,  au  nouveau  café  de  Lloid  , vis- 
à-vis  de  la  Bourfe.  Nous  nous  y raffemblonsî 
cinq  ou  fix  amis  > tous  les  matins  , pour 
caufer  de  nouvelles,  de  change,  decrédit, 
6cc.  C’eft  à ce  même  café  que  fon  s’adrefle 
pour  faire  inferer  des  articles  dans  la  ga- 
zette qui  en  porte  le  nom.  Il  faut  vous  pré- 
venir qu’il  n’y  a rien  à payer  pour  une  cer- 
'taine  efpèce , comme  fatyres  , calomnies. 
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ulTes  nouvelles , défaftres , filouteries , &c. 
e Bureau  reçoit  toutes  ces  belles  choies  là 
‘atis,  & elles  font  fideilement  rappcfftées 
uis  les  gazettes , plûtôt  vingt  fois  qu’une. 

n’en  eft  pas  de  meme  des  avertiffemens' 

5 tout  genre  dont  l’avantage  de  quelqu’un 
3ut  être  l’objet,  meme  indired, Si  un  arti- 
,n  , un  domeftique  demande  de  l’emploi  : 

des  malheureux  cherchent  à toucher  la 
nié  du  public:  fi  on  veut  l’informer  d’une 
écouverte  utile  à l’humanité  , ou  lui  annon- 
2r'  quelque  nouveau  genre  d’înftrudion  ; il 
lUt  financer  très-gros  ; deforte  qu’à  vrai  dire , 
ans  ce  meilleur  des  Gouvernemens  poflîbles, 

5 qui  uniquement  feroit  à imprimer,  paye 
I façon  de  tout  ce  que  l’intérêt  des  mœurs 
: du  repos  public  devrolt  faire  fuppri- 
ler. 

Je  trouve,  en  entrant  dans  le  café , qu’il 
y agitoit  une  grande  queftion.  Le  Bureau 
î débattoit  au  fujet  d’un  écrit  qu’il  préten- 
oit  être  de  la  famille  des  averrilfemens , 

: pour  le  quel  il  exigeoit  cinq  à fix  shellings  : 
ins  quoi  on  n’avoit  qu’à  le  remporter.  Ce 
ii  qui  le  préfentoit  foutenoit  d’un  air  em- 
arralTé  & humilié  que  l’écrit  ne  conte* 
oit  qu’une  leçon  de  morale  ; qu’on  fe  mé- 
renoit  fur  l’objet  ; & que  certainement  fon 
rofit  perfonnel  n’y  étoit  pour  rien,  A cela 
î Maître  du  café  répondoit  que  tout  avis 
our  vendre  devoir  payer  : que  l’écrit  en 
[ueftiqn  étoit  une  formule  de  priere  publV: 
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que,  avec  adrefle  de  Libraire  & d’Autèur ; 
èc  que  fi  affiche  ou  annonce  devoir  le  dxoit 
requis  , c’étoit  celle-là. . L’autre  s’efiorçoii 
inutilement  de  lui  faire  entendre  qu’on  ne 
vendroit  point  ion  ouvrage , qu’on  le  don- 
neroit.  Enfin,  foit  ennui  de  ce  débat,  foit 
curiofité , je  ne  fais  , nous  avons  entouré 
le  pauvre  Auteur  ; 3c  l’ayant  tiré  à l’écart, 
nous  l’avons  prié  de  nous  montrer  fa  for- 
mule de  priere.  Il  nous  a,  donc  dit  en 
fübflance  que^nofis  ne  pouvions  pas  igno- 
rer qu’en  vertu  d’une  Proclamation  Royale 
de  Sa  Majefté  George  III,  heureufemeni 


régnant,  tout  ce  Royaume  devoit  jeûner 


prier  3c  s’humilier  devant  Dieu  , le  13  du 
mois  courant  : que  c’étoit  fans  doute  un  aâe 
de  piété  bien  louable  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jellé  : qu’il  lui  paroifloLt  pourtant  que  k 
ton  impératif  de  la  proclamation  avoit  excité 
de  vives  rumeurs  ; 3c  qu’il  y remarquoit  encore 
un  autre  défaut,  en  ce  que  Sa  Âîajefté  pré- 
tendait aftrelndre  tous  Tes  ffij.ets  à la  même 
formule  de  prières,  au  même  jeûne,  & aux 
mêmes  hamiHations  de^  cœur  ; . qu’on  iavoit 
très -bien  qu’une  telle  uniformité  étoit  in> 
praticable  dans  le  pays  où  régné  le  plus  de 
diverfité  dans  les.fentimens  3c  dans  les  affec- 
tions; que  le  jeûne  d’un  Lord  temporel  o,t 
Spirituel  ne  pouvoir  pas  être  le  même  que 
le  jeûne  du  matelot  preflé  à bord  de  la 
,prifon  flottante  où  il  périt  de  mifere  3c  de 
douleur;  queMmmiliation  d’un  Ecoffois , 
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repreneur  des  vivres  de  l’armée  écoit 
le  toute  autre  nature  que  celle  d’un 
^lois  forcé  à une  {banqueroute  par,  des 
es  qu’il  impute  à la  négligence  . de  l’A- 
auté  : qu’il  appréhendoic  que  de  toute 
e bigarrure  de  conditions  & de  fenti- 
is,,  il  ne  réfultât  une  impoflibilité  phy- 
e de  remplir  les  religieufes  intentions 
Souverain  : qu’étant  perfuadé  du  grand 
)in  qu’on  avoit  des  bénédiétions  du  Ciel 
r le  fuccès  des  fages  mefures  adoptées 
le  Confeil  de  Sa  Majefté  , il  avoit  ima- 
• de  compofer  des  prières  particulières 
r les  divers  états  3c  partis,  de  peur  que 
)ieu  de  juftice  de  de  vérité  ne  s’irritât 
langage  hypocrite  d’une  priere  corn- 
,e  à tous  , de  que  la  plupart  démenti-^ 
nt  dans  leur  cœur  ; de  afin  que  les 
> droits  de  vertueux  n’en  prifTent  pas  oc- 
)n  de  réfiPcer  aux  ordres  fuprêmes  du 
leur  des  Maîtres,  de  d’élever  des  doutes 
une  prérogative  qui  étendroit  fon  em- 
jafques  fur  les  penfées* 
es  vues  de  cet  Ecrivain  nous  ont  paru  , 
ifieur , aflez  raifonnables  ; car  il  eft  de 
que  beaucoup  d’honnêtes  gens  , même 
3arti  de  la  Cour,  ont  réfolu  de  marquer 
ement  leur  défobéilfance  à la  Proclama- 
Royale  , dans  laquelle  ils  prétendent 
Milord  Germaine  de  l’Archevêque  de 
orbery  qui  l’ont  rédigée  conjointement, 
expofé  l’autorité  du  Roi  par  les  termes 
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abfolus  & menaçans  dans  lefquels  cette  piec( 
eft  conçue. 

Enfin  , notre  falfeur  de  formulaires , qti 
fe  difoit  être  un  Curé  Gallois , du  pays  de: 
anciens  Bretons , a tiré  de  fa  poche  quel- 
ques exemplaires  d’un  liVret  imprimé  qu’i 
nous  a difiribué.  Le  frontifpice  portoit 
Fomules  de  prières  à Vufage  de  toutes  les  per 
formes  qui  vmdront  bien  fe  conformer  aux  ordre 
abfolus  du  Roi  pour  le  de  Décembre,  & oi 
chacun  fe  préfentera  devant  Dieu  avec  un  cm 
vrai  & pur.  Deus  eft  veritas.  Se  dijlribuegrati 
A Londres , chez  DavidMackw or th,  Libraire 
au  Roi  David , & dans  le  Comté  de  Glamor 
gan^au  Presbytère  de  la  Par oijjè  de  Ltwblnld 
C’étoit  fur  cette  indication  que  l’annonce  d 
livret  avoir  été  rejettée  par  le  Gazetier , qui  n 
croyoit  point  qu’un  Prêtre  & qu’un  Librair 
puffent  donner  quelque  cliofe  gr^fâ.L’AuteL 
nous  aida  à le  parcourir.  J’ai  vu  en  génén 
dans  ces  diverfes  formules  qu^il  y en  avo 
à peû-près  pour  tous  les  Etats.  A cote  d 
celle  des„enroUeurs  il  s’en  trouvoit  ur 
pour  les  enroilés  : une  pour  les  rentiei 
après  celle  des  agioteurs  : une  pour  le  G^ 
zecier  de  la  Cour , & une  pbur  ceux  c 
roppofition  ; pour  les  maitrefles  des  Men 
bres  du  Parlement  de  pour  leurs  créanciers 
■pour  le  haut  Clergé  & pour  le  bas^  Clergé 
pour  les  militaires  de  pour  les  marchands 
pour  les  villes  qui  ont  fupplié  le  Roi  c 
tcaiter  les  Américains  avec  indulgence  , - 

poi 
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our  celles  qui  lui  ont  offert  leurs  biens 
: leurs  vies  pour  l’aider  à les  exterminer, 
:c,  Ôcc,  ,*  6c  enfin  une  pour  les  Miniflres 
ors  de  place  6c  une  pour  les  Miniflres  en 
lace.  L’arrangement  de  ces  titres  ne  laif- 
uc  aucun  doute  fur  les  malignes  intentions 
3 l’Auteur.  Je  levai  les  yeux  pour  le  re- 
irder  6c  lui  dire  : Monfieur  Le  Curé  vous  êtes  un 
idin  ; mais  il  gagnoit  déjà  la  porte  en  nous 
iant  hony  foit  qui  mal  y penje  : je  vais  chercher 
î Cafetier  moins  imérejfé  que  JVL  Lloyd, 
De  retour  chez  moi  je  me  fuis  mis  auilî* 
»t  a faire  la  traduélion  du  dernier  morceau 
jugeant  plus  propre  qu’aucun  des  autres 
vous  faire  connoître  l’ifitérét  qui , dans  le 
ornent  préfent,  fait  agir  les -Minifties  Bri- 
nniques , fur-tout  en  ce  qui  concerne  les 
ruits  de. guerre  6c  les  arméniens.  Je  fou- 
lite  que  la  plaifanterie  du  Pajîeur  Gallois 
liffe  vous  amufer^;  quoiqu’elle  foit  abfo- 
ment  dans  le  goût  de  ce  pays-ci.  où  oti 
permet  fans  fcrupuiej  une  application 
lelquefois  abufive,  du  langage  de  l’Ecri- 
re  qui  pourroit  produire  un  effet  défa- 
éable  chez  des  peuples  peut-être  moins  fa- 
iliarifes  avec  la  parole  de  Dieu,  mais  aulll 
as  accoutumés  à la  refpeéter. 

V/Vre  d^un  Minijlre  Tory  pour  le  15  Dé- 
cembre  Ijj6, 

» Vous  etes,  ô Seigneur  notre  Dieu,  le 
il  Maure , le  feul  grand  , le  feul  fouverain* 

N.^  XIIL  h 


txjv  Affaires  DE  l’AngleterjPvE 
Dans  votre  fuprême  lagefle  il  vous  a pluûe 
vous  choifir  un  peuple  pour  être 'l’objet  de 
vos  complaifances.  Heureux  les*  Miniftres 
Torys  que  vous  avez  fpécialement  chargés 
du  bonheur  terreftre  de  l’excellent  peuple  de 
Calédonie  (rtcolle),  de  tout  temps  votre 
adoption!  Que  de  grâces  un  MinlitreToîy 
n’a- 1- il  pas  à vous  rendre,  ô mon  Dieu! 
En  quel  autre  pays  de  la  terre  avez-vous  ré- 
lervé  aux  Miniftres  d’auffi  glorieufes  préro- 
gatives? Vos  dons  font  toujours  parîaits  , 
ô Seigneur  1 C’eft  par  vous  qu’un  Miniftre 
Tory  devient  tout-à-coup  un  être  infiniment 
jufte  , infiniment  aimable  , qui  fait  tout , qui 
.peut  tout  , qui  réglé  & gouverne  tout, 
comme  s’il  étoit  immuable  & éternel , de 
à qui  il  ne  manque  qu’un  efprit  (a)  prophétique 
pour  jouir  de  tous  les  attributs  de  votre  divi- 
nité, Vous  faites  difparoître  la  fenfibilité  de 
Tame  d’un  Miniftre  Tory , comme  la  lèpre  de 
deflus  la  main  de  Moïfe,  pour  vous  glori- 
fier dans  les  oeuvres  de  votre  puifTance 
C’eft  vous,  ô Seigneur  notre  ^Dieu,  qu 
avez  choifi  William  Murray  , qui  1 aveî 
tiré  du  pays  des  Calédoniens ,,  terre  d( 
fouffre , de  bitume  de  de  feu , de  qui  vene: 
de  changer  fon  nom  de  Lord  Munsjïeh 
en  celui  de  Comte  Mctnsjield , pour  venger  f 
gloire  offenfée  par  les  impies  qui  ont  of 

[j]  Mil.  North,  dans  la  feançe  du  31  Odobre 
prefTé  de  dire  lî  on  Skuroit  la  guerre  avec  la  t rance 
a répondu  > Je  ve  Jais  point  prophète^ 
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nommer  Milord  Ruhkon  ( a ).  Vous  lui 
ez  donné  la  terre  de  l'Américain  & des 
très  Peuples  idolâtres  afin  qu’il  les  tranf- 
ta  la  poirénté , pour  l’accompliUemenc 
vos  divines  paroles.  Vous  avez  . vu  d’un 
1 de  pitié  la  milere  de  fes  freres  dans 
L-aledonie:  vous  avez  entendu  leurs  cris 
• les  rivages  de  la  iVeerl  ih):  vous  avez 

^ vrf  prodiges  & vos  miracles  fur 
npie  Washington  , fur  un  Congrès  infidèle 
lur  tous  ms  peuples  d’Amérique.  Ils  font 
pies , Seigneur  , des  coups  dont  vous  les 
:z  frappes;  parce  qu’ils  s’obfiinent  à traiter 

lorys,  vos  ferviteurs  , avec  un  infolenc 

jueil  ce. 


» Maintenant.  Seigneur  notre  Dieu,  grand, 
c & terrible,  vous  qui  gardez  vos  pro- 
lies avec  une  inviolable  fidélité,,  ne  dé- 
rnezpas  vos  yeux  des  difgraces  qui  nous 
: alJaillis.  nous,  nos  Généraux,  nos 
ands.  nos  Scribes,  nos  Prêtres,  votre 
iple  EcolTois  entier,  & qui  depuis  les 
rs  de^George  II.  jufqu’à  nos  malheureux 
'V  point  celTé  de  nous  accabler  u. 
Inlpirez  a la  nation  Angloife  des  fenti- 
is  d eftrme  & d’aftedion  pouf  nous  , dont 
ne  trouve  point  le  motif  dans  nos  œuvres. 


] Le  paru  de  J oppoluion  a donné  ce  fobriquet  à 
le  Comte  de  Mansfield,  parce  qu'il  a dit  dans  le 
mient  que  le  Kuhuon  éioit  paffé . (y  qu’il  filU-U 
nniner  les  Américains, 

1 C’en  la  riviere  qui  fépare  l’EcolTe  de  l’AngleJ 
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» Béniffez  les  efforts  incroyables  par  lef- 
quels  vos  ferviteurs  travaillent  depuis  fi  lon^ 
tems , à faire  croire  à ce  peuple  qu’il  eft 
le  plus  riche , le  plus  puiffant  , le  plus 
heureux  & fur-tout  le  plus  libre  des  peuples 
de  la  terre®. 

Faites  actuellement , o Dieu  fort  & ter- 
rible . le  prodige  le  plus  capable  de  mani- 
fefter  votre  puilfance  aux  yeux  des  nations. 
Ordonnez  que  nos  vaifleaux  fe  remplilfent 
de  matelots  auffi  prompteinent  que  fi  tous 
nos  matelots  n’étoieht  pas  déjà  au  de-la  des 
mers  ; ou  permettez  du  moins  que  le  peuple 
Anglois  fe  le  perfuade , quoiqu  il  ait  fous 
les  yeux  la  preuve  la  plus  frappante  du  man- 
que abfolu  de  matelots,  & l’embarras  oui 
iette  vos  ferviteurs  ; quoiqu’d  doive  etrt 
étonné  de  la  violation  qui  vient  de  le  tairt 
par  notre  ordre , des  limites  de  la  Cite  d( 
Londres  pour  la  prefle  des  matelots 

» Que  cette  atteinte  que  vos  ferviteur 
viennent  de  porter  aux  privilèges  fi  renom 
mes  de  cette  fiere  Cité  . ne  rabaiffe  pom 
dans  ropinibn  de  l’Habitant  de  Londres 
la  haute  idée  qu’il  a toujours  eue  de  lo 
importance.  Car  il  eft  effentiel  aux  vues  fi 
crettes  de  vos  ferviteurs,  que  le  Bourgeo 
de  Londres  conferve  un  fuperbe  dédain  pot 
les  plus  opulens  citoyens  des  autres  grandi 
Villes  du  monde  , & qu’il  ne  ceffe  point  c 
fe  croire  fupérieur  aux  Princes  des  nations  ' 
» Si  le  Chef  de-  la  Ville  & fes  anciei 
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event  des  plaintes  fur  l’iniolence  de  nos 
>ldats  J qui  le  glaive  levé  feront  fuir  les 
mmes  & les  enfans  comme  le  daim  timide 
3vant  l’arc  du  chaffeur  ; nous  leur  répon- 
rons  que  leurs  privilèges  ne  font  pas  plus 
crésque  ceux  de  l’ancienne  Jérufalem,  que 
Dtre  juftice,  ô Seigneur,  a livrée  au  bras 
1 Chaldéen  ; & Vils  ofent  faire  marcher 
urs  milices  contre  nous  , ils  éprouveront 
le  quoiqu’il  ne  nous  refte  pas  alfez  de 
oupes  pour  les  garantir  d’une  invalîon  étran-, 
;re  , nous  fomir^  encore  alTez  forts  pour 
fervir  des  mutins  &:  pour  commencer  en 
ngleterre  l’exécution  du  plan  dont  l’effai 
fait  fi  heureufement  en  Amérique.  Elifa- 
îth  n’étoir  qu’une  feule  femme  , & elle  efl: 
en  venue  à bout  de  polTéder  l’Angleterre 
mime  (on  héritage.  Les  droits  nouveaux  de 
: peuple  ne  font  que  de  nouvelles  infidéli- 
s.  Ses  pofieflîons  appartiennent  au  maître 
)ur  qui  nous  le  gouvernons.  N’eft-il  pas 
Dp  heureux  encore  qu’on  veuille  bien  lui 
ifTer  quatre  cinquièmes  ( a)  de  fes  revenus 
)ur  fublifter  f ce 

Nous  admirons , Seigneur  , les  miracles 
î votre  providence  qui  en  laiffant  agir  les 
)mmes  félon  les  projets  de  leur  ambition 
de  leur  politique  , conduit  avec  douceur 

\_a']  C’en  la  dodrine  qu’entreprit  d’établir , il  y a 
elques  années , un  M.  Lind , à qui  le  Roi  vient 
donner  une  grofîe  penfîon  , pour  avoir  effayé  de 
uter  les  principes  de  l’ade  d’indépendance. 

• h iij 
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les  événemens  à la  fin  qu’elle  fe  propofe. 
C’eft  ainfi  que  Milord  Shelburne , l’un  de 
nos  plus  infatigables  perfécuteurs  a fervî 
très-efficacement  nos  vues  , par  les  efforts 
mêmes  qu’il  a faits  pour  les  traverfer.  Livrés 
aux  plus  cruelles  incertitudes , tourmentés 
par  la  plus  vive  impatience  fur  le  fort  équi- 
voque de  nos  armes  en  Amérique  » nous  gé- 
miiiions  en  fecret , non  pas  de  la  néceffité 
d’entreprendre  une  nouvelle  campagne , mais 
de  la  difficulté  d’y  engager  le  peuple  An- 
glois , à qui  il  répugne  de  faire  couler  par 
torrens  le  fang  de  fes  freres.  D’immenfes 
fübfides  nous  paroiffoient  douteux  à obtenir 
d’une  nation  déjà  épuifée  , fi  nous  n’avions 
pas  à lui  offrir  un  intérêt  plus  déterminant 
que  celui  d’une  guerre  civf  e.  Déjà  plus  d'une 
fois  nous  avions  médité  fur  la  reffource  in- 
faillible 3z  fi  bien  connue  des  Miniftres  de 
Henri  V 1 1.  & avec  laquelle  ils  failoient 
apporter  à leurs  pieds  tous  les  tréfors  de  la 
nation.  Mais  malgré  tout  le  defir  que  nous 
pouvions  en  avoir,  la  France  ne  donnoit 
aucun  figne  de  difpofitions  offenfives  , qui 
puffent  nous  aider  à perfuader  au  peuple  An 
glois  qu’il  étoit  menacé  d’une  guerre  avec 
elle.  Nospufillanimes  voifins,  timides  efclaves 
deleurfoi , &qui,  lï  exemplairement^  laiffent 
échapper  l’occaiion  pour  conferver l’honneur, 
nous  ont  paru  fe  contenter  de  prendre  les 
mefures  les  plus  indifpenfables  pour  mettre 
en  fureté  leurs  Colonies  & leur  Commerce  ; 
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îl  n’y  avoit  nulle  poflTibiUté  de  faire  en- 
indre  à nos  peuples  , que  les  mouvemei^ 
es  François  dufieiu  le  moins  du  monde  les 
iquiéter  cc. 

w Vous  feul  (avez  , ô Seigneur  , quelle 
:oit  alors  raffreufe  détreffedevos  ferviteurs. 
i la  prife  de  l’île  Longue  avec  le  mafTacre 
e quinze  cens  Américains  : ni  celle  des  mi- 
es embrâfées  de  New  - \ ork  : ni  la  tardive  & 
lutile  expédition  fur  les  lacs  du  Canada  , 
e nous  infpiroient  la  confiance  de  deman- 
er  au  Parlement  un  nouveau  fecours  de 
IX  millions  llerling  pour  la  continuation 
’une  guerre  fi  peu  agréable  au  peuple  An- 
lois.  Mais  , ô Maître  tout-puiffant , vous 
’épargnez  point  les  merveilles  en  faveur  de 
eux  qui  fervent  aux  deffeins  impénétrables 
e votre  Providence.  Milord  Shelburne  eft 
rrivé  de  fa  tournée  patriotique  dans  les 
orts  de  France.  Par-tout  l’accès  en  étoit 
srmé  aux  étrangers  , & cependant  il  y a vu 
fire,  dit-il , dfimmenfes  préparatifs.  Il  parle 
e puilTantes  efcadres  que  cette  nation  arme 
n toute  diligence,  même  dans  lespôrts  où  elle 
l’a  ni  chantiers  ni  vaifleaux.  Il  a rencontré 
les  nuées  de  matelots ^ qui  des  parties  les 
ilus  intérieures  du  Royaume  fe  rendent  aux 
iépartemens  en  vertu  des  ordres  prelfans  de 
a Cour.  S’il  faut  l’en  croire  , les  côtes  de 
’icardie  vont  fe  couvrir  de  légions  & de 
)ateaux  plats.  Au  printems  prochain , l’An- 
;leterre  conquife  fera  une  province  de  la 
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France  ; & les  lettres  de  cachet  feront  à leur 
tour  la  défolacion  de  la  Cité  de  Londres*  O 
nation  infortunée,  quel  danger  affreux  me- 
nace tes  liber-cés  ! C’eft  le  rapport  d’un  Lord  , 
d’une  faéiion  notre  ennemie.  Il  nous  éconne  , 
car  nous  n’avions  aucune  idée  de  pareils  ar- 
memens.  Mais  l’intérêt  de  nocre  guerre  d’A- 
mérique  veut  que  nous  lui  donnions , de  que 
nous  lui  faffions  donner  une  foi  entière.  Ces 
terribles  nouvelles  ontpris  crédit  dans  lana^ 
tion.  Nos  fonds  publics  en  ont  reçu  une  fe- 
coufle  violente.  Leur  crédit  a bailTé  aulîî- 
tôt , & nos  peuples  fe  font  dit  entr’eux  ; 
nous  fommes  inenaçés  dhine  guerre  très-pro- 
^ chaine  avec  la  France*  Louée)  Seigneur  , foit  à 
jamais  votre  divine  miiéricorde,  les  facultés 
ne  nous  manqueront  point  pour  extermine^ 
de  deflus  la  terre  l’audacieux  Américain  a, 

' » La  réfolution  étoit  prife  d’augmenter  nos 
forces  navales  feulement  de  dix  mille  mate- 
lots ; mais  comme  il  étoit  important  de  fou- 
tenirdes  bruits  de  guerre  qui  nousdevenoient 
fi  utiles  , en  deux  jours  on  s’eft  décidé  à 
ajouter  fept  rràlle  matelots  de  plus.  Toute 
la  ville  de  Londies  en  a marqué  fon  éton- 
nement. Les  fonds  ont  baiffé  de  nouveau  ; 
& l’efpoir  s’efl:  fortifié  en  nous  de  triom- 
pher de  l’orgueilleufe  rébellion  de  l’Amé- 
rique Cf. 

Encouragés  par  de  fi  heureufes  appa- 
rences , nous  avons  mis  dans  la  bouche  du 
Roi  des  aflurnnees  pofitives  du  défir  qui  l’a- 
. , nime  de  réconcilier  deux  Puiffànces  prêtes 
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î faire  la  guerre;  & aafli*tôc  nous  l’avons 
parler  de  la  réfolution  de  mettre  fou 
^aurae  fur  un  piéd  relpeftable  dedéfenle. 
Itupide  vulgaire  a trouvé  encore  de  quoi 
Dnner  dans  ce  cahos  d’idées  incohérentes, 
nme  il  n’étoit  point  naturel  que  nous 
ions  rien  à craindre  de  la  part  de  deux 
ts  entre  lefquels  le  Roi  travailloit  de  li 
I cœur  à rétablir  la  paix  ; on  a con-  " 
, non  fans  avoir  bien  cherché , qu’ap- 
^mment  il  y avoir  une  troiliéme  Puil- 
:e  qui  lui  donnoit  de  juftes  inquiétudes 
r le  repos  de  fes  fujeis.  Aufli  tôt  les 
is  publics  ont  baifle  encore  , & vos  fer- 
urs  , ô mon  Bleu  ! fe  font  réjouis , dans 
ecret  de  leur  ame,  de  l’heureux  effet  de 
innocent”  artifice , d’où  il  réiultera  fans  ' 
te  que  les  Américains  feront  exterminés 
: miféricordô  de  la  terre  qui  leur  avoit 
donnée  à eux  & à leurs  peres 
Pour  ne  pas  refteren  fibeau  chemin  , vos 
iceurs  ont  imaginé  l’expédient  d’une  pro- 
nation royale  à l’effet  de  rappeller  les 
elots  Anglois  du  pays'  étranger  où  nous 
ons  bien  qu’il  n’y  en  avoit  point.  Nou- 
e baifle  de  nos  fonds  J & nouvelle  joie  pour 
ferviteurs  qui  ont  dit  ; le  peuple  Anglois 
" bien  fermement  à une  guerre  avec  la  France  : 
DUS  donnera  de  bon  cœur  de  quoi  la  faire  ^ 
ces  moyens  nous  ferviront  à nous  venger  de 
nérique» 

•e  peuple  nous  a fommé  dans  le  Par- 
ant de  lui  dire  s’il  écoit  férieufement 
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menacé  d’une  guerre.  Votre  efprit  s’efl:  établ 
fur  les  levies  de  Milord  Norrh , & il  a ren 
du  cet  oracle  : l^oiis  naure{  point  la  guerr 
aujourd’hui  ; mais  je  ne  réponds  point  pour  dc' 
main  : je  ne  Juis  point  prophète,  Ainfi  fan 
trahir  la  vérité  qu’il  favoit , il  a eu  l’adreff 
de  favorifer  l’opinion  qu’il  avoit  intérêt  d’ac 
créditer  les  peuples  feront  écriés  avecindi 
gnation  : Comment  n’eji-il  pas  plus  que  pro 
phite  celui  qui  ofe  entreprendre  de  nous  gouver 
ner  ? Nous  aurons  la  guerre  fans  doute  ^ puij 
quil  ne  garantit  la  paix  que  pour  le  momen 
aélueL  Et  leur  couroux  a fait'  rire  Milori 
North  de  les  Torys  vos  fervireurs  qui  fe  fon 
félicités  de  voir  la  nation  fi  heureufemen 
difpofée  à leur  prodiguer  fes  tréfors. 

ce  Comme  il  eût  été  dangereux  de  donne 
le  tems  à la  réflexion  ; nous  nous  fomme 
preffês  de  propofer,  avant  le  tems  (a)  ot 
dinaire  , le  vote  pour  lever  fur  les  peuples  1 
cinquième  de  leurs  biens  ; & il  a paffé  d’un 
voix  unanime  , parce  que  la  nation  croyoi 
voir  l’armée  Françoife  à fes  portes.  Nou 
avons  demandé  auffi-tôt  un  immenfe  établi! 


[:?]  On  a oblèrvé  à Milord  North , dans  le  Park 
ment,  qu’il  étoit  înoui  qu’on  eût  propofé  le  Tote  d 
la  taxe  des  terres,  dans  les  premières  féances  d’un 
fêiTion;  il  a répondu  que  i’ufage  étoit  de  propofer  c 
vote , dès  que  les  (ômmes  odroyces  fe  montoient 
celle  de  deux  millions  deri.  Il  venoit  de  faire  pa 
fer  un  odroi  de  deux  millions  & piux  , pour  Partie 
des  4 5,000  hommes  de  nier* 


I 


E T D E l’A  M é R I Q ü E.  CXXÜj 

ent  pour  l’armée  de  terre,  pour  les  auxi- 
res  , pour  l’artillerie  de  pour  la  marine, 
ut  a été  oélroyé  , nemine  contradicente  , 

: étolc  grande  la  frayeur  d’une  invafioa 
la  part  de  la  France  ; & vos  ferviteurs  fe 
c écriés  dans  le  tranfport  intérieur  de  leur 
greffe  : nous  ferons  épuifer  aux  Américains^ 
lé  à la  lie  , le  calice  d' amertume  qui  leur  ejl 
iis  long-tems  préparé  ; parce  qiéils  ont  ofe 
s reprocher  établir  des  loix  iniques , fr 
er  de  notre  autorité  pour  diéler  des  ordon^ 
ces  qui  Jervent  à VoppreJJïon 
> Vos  ferviteurs  n’avoient  pas  négligé  le 
nt  de  tous  le  plus  effentiel.  S'il  importe 
fuccès  de  leurs  entreprifes  que  le  peuple 
glois  fe  flatte  d’avoir  des  riche/fes  & des 
:es  qu’il  n’a  pas  , & de  jouir  d’un  bon- 
ir&  d’une  liberté  qui  ne  font  qu’imaginai- 
, vos  (erviteùrs  ont  cru  nécelFûres  au  déco^ 
i de  leur  caufe  de  faire  croire  à l’Europe  que 
ngleterre  ne  manque  pas  plus  de  religion 
; de  matelots.  Après  avoir  fait  défendre 
: Américains  (a)  d’importuner  de  leurs  ens 
3ieu  de  toute  juftice  , quoique  nous  fuf- 
is  bien  certains  qu’il  refuferolt  de  les  en- 

U 

] Les  Américains  ayant  envoyé  inutilement  d’i- 
dves  remontrances  au  Confeii  , au  Parlement, 
Miniüres  & au  peuple;  le  Congrès  jugea  que 
DU  le  tenis  de  s’adrefTer  à Dieu;  & il  ordonna  un 
général  de  jeûne  & de  priere , que  les  Gouver- 
rs  pour  le  Roi  dans  les  diverfes  provinces  défendi- 
; d’obièrver. 
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tendre,  il  nous  a paru  que  nous  ne  pourrion; 
mieux  confondre  leur  orgueil  aux  yeux  dei 
nations , qu’en  faifanc  ordonner  un  aâe  pu 
biic  d’humiliariori  devant  le  Très-Haut 
pour  nous  laver  des  feuillures  de  nos  pré- 
varications publiques  & particulières.  Ce  ferj 
le  treiziéme  joui  du  douzième  mois,. que  no: 
mains  .fumantes  du  fang  de  nos  frétés  s’élè- 
veront de  toutes  les  parties  de  l’Angleterre 
vers  un  Dieu  de  rniféricordeà  qui  le'meur 
tre  efl:  en  horreur  ; mais  le  choix  de  o 
jour  le  fera  Icuvenir  que  ce  futauffi  le  trei 
ziéme  jour  du  douzième  mois  , nommi 
Adar  ( (î  ) , dans  la  quarante-troifiéme  annéi 
de  la  captivité  , que  Ion  peuple  chéri  eu 
ordre  de  tuer  fans  mifcricorde  tous  fes  en 
nemis  , de  n’épargner  ni  femmes , ni  enfans 
de  renverfer  leurs  maifons , d'exterminer  le 
familles  entières  & de  s’enrichir  de  leurs  bien 
dont  AlTuerus  lui  donnoit  la  confifeation 
& c’eft  ainfi  que  l’Américairi  fera  anéaut 
fous  la  main  du  vainqueur  que  vous  lui  ave: 
choifi  ce. 

33  Mais  ô Dieu  fort , qui  élevez  vos  fer- 
viteurs  au  deffus  de  toutes  les  Puiflances  di 
Monde,  pardonnerez-vous^  à notre  foiblefl^ 
une  prévoyance  qui  ne  fuppofe  en  nous  au 
cun  doute  otfenfant  pour  votre  fageffe  éter- 
nelle ? Nos  plus  flartpufes  efpérances  pour  h 
fuccès  de  la  campagne  prochaine,  ne  nou 


\ 


[^]  ERer.  Chap  IX  , verC  i. 
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mettent  point  qu’elle  puilTe  fuffire  à la 
ilommation  de  1 œuvre  de  mort  que  vous 
Z confiée  à vos  ferviteurs.  Ces  infolens 
léricains,  après  avoir  rejette  une  offre  gé- 
eufe  de  révijion , fi  heureufement  placée 
i fuite  d’un  jour  de  trouble  èc  de  confu- 
1,  de  lang  & de  carnage,  oleronc  deman- 
' pour  condition  préliminaiie  d’un  accom- 
dement , que  vos  ferviteurs,  les  Miniftres 
(rysfoient  éloignés  pour  jamais  des  affaires 
de  la  préfence  de  leur  Souverain,  Vos  fer- 
eurs  courent  grand  rifque  de  fuccomber 
is  le  poids  de  leur  haine  inplacable,  fi 
us  n’obtenons  pas  d’abondans  mçyens, 
ur  conduire  en  Amérique  de  nouvelles 
sudations  d’Allemands,  & détruire  nos  en- 
mis,  eux  , leurs  enfans , 6c  jufqu’aux  bétes 
la  Campagne,  C’eft  ce  que  nous  ne  pou- 
ns  efpérer  fi  de  nouveaux  bruits  de  guerre 
ec  la  France  ne  précédent  pas  l’ouver- 
re  d’une  nouvelle  feflion  du  Parlement, 
rs  le  dixième  ou  onzième  mois  de  l’année 
ochaine,  » 

« Nous  vousaddrefTons  donc  cette  humble  6c 
rvente  priere , ô fouverain  maître  des  cœurs, 
ntretenez  dans  celui  de  Milord  Shelburne 
itte  haine  frénétique  pour  nous  & pour 
)s  œuvres,  donc  nous  avons  tiré,  lans  qu’il 
k fans  douter  , un  parti  fi  avantageux, 
ifcitez  de  nouveau  en^  lui  la  téméraire 
ifolution  d’aller  faire  encore  une  vifire 
andsftme  dans  les  ports  de  nos  voifins. 
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Vous  ouvrirez  leurs  yeux  pour  qu’ils  voyeni 
cet  explorateur  5' & fon  zele  imprudent  h 
conduira  à fa  perte.  Nous  apprendrons  qu’il 
eft  arrêté,  & nos  cœurs  trélTaiiliront  de  joie 
comme  les  béliers  du  Carmel  Sc  du  Liban, 
La  France  fe  plaindra:  nous  le  renierons  (a] 
comme  nous  l’avons  déjà  renié  en  i']6j»On 
le  pendra;  & nous  déchirerons  nos  vêtemens, 
Il  ne  fera  bruit  en  Europe  que  de  ce  pendu, 
& de  l’outrage  fait  en  fa  perfonne  au  Lion 
Britannique.  - » 

Dans  la  première  ferveur  de  l’emporte- 
ment Anglois,  nous  obtiendrons  fans  peine, 
quinze  autres  millions  llerl.  ; & nous  achève- 
rons d’éxécüter , fur  les  reftes  du  fang  Améri- 
cain, rarréc  de  prolcription  porté  contre  ce 

ferviteurs  purgeront  la  terre  de 
leurs  plus  dangéreux  ennemis.  Et  vous  n’ac- 
complirez point  fur  eux  l’effroyable  arrêt 
que  vous  avez  porté  contre  l’Âffyrien  qui 
eft  la  verge  & le  bâton  de  votre  fureur,  de 
dont  la  main  eft  l’inftrument  de  yotre  co- 
lère. » 

Amen* 

Si  vous  avez,  Monfieur,  l’imagination 
affez  forte  pour  voir  la  fadion  minifterielle 


la^  En  I76'7  , le  cabinet  d’Angleterre  délavoua 
Milord  Sheibiirne  , Secrétaire  d’Etat  , qui  avoit  fait 
agir  un  Ambaffadeur  contre  les  intentions  ^ du  con- 
fâi  : r Ambaffadeur  prit  la  place  du  Minière  défavoué. 


peuple 

^ V( 
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même  ceil  cjus  l’envifagent  IViM.  îjarre  > 
trel  6c  autres  de  cette  trempe  . tous  les 
ts  qui  la  peignent  dans  le  {ingulier  mor- 

I que  vous  venez  de  lire,  vous  paroîtront 
lîmple  6c  naive  exprelfiori  de  la  vérité. 

is  ne  pourrez  pas  imaginer  qu’un  Minif- 
Tory  ait  un  autre  langage  à tenir , d’aprcs 
M'incipes  oppreflifs  6c  vindicatifs  qu’on  lui 
pofe  , en  implorant  le  iecours  de  la  divi- 
. Or,  Tous  ce  point  de  vue,  une  telle 
ire  cefle  d’être  un  badinage  licentieux  ,, 
fqu’on  pourroit  citer  cent  endroits  des 
itures  où  leiprit  diviri  lui- même  rqet  à la 
iche  des  impies  des  vœux  iniques  6c  fan- 
naires  qui  deviennent  le  fceau  de  leur  ré- 
bation,  Ainfi  pour  peu  que  ce  jeu  d’ef- 
: à l’Angloife  , vous  ait  égayé,  vous  pourrez 
Dieu  fou  loué , fen  ai  ri  fans  péché. 
/ous  aurez  entendu  parler  de  l’incendie 
Portfmoüth  du  7 de  ce  mois.  Les  flammes 
détruit  une  grande  6c  fuperbe  corderie 
le  Gouvernement  alTure  qu’il  n’y  avoit 
: les  agrès  de  deux  vaifleaux*  S’il  eft  vrai 
i le  feu  ait  éclaté  en  trois  endroits  en 
me  tems  , ce  n’eft:  point  fans  quelque  fon- 
nent  qu’on  foupçonne  qu’il  a été  mis  à 
fein.  Le  Général  Hervey , Gouverneur 
Portfmoüth,  eft  parti,  dit-on  , pour  faire 
nmencerdes  perquifitions. 

II  circule  ici  une  lettre  écrite  de  Phila- 
phie  le  îi5  Seprembre,  à un  Négociant 
Fiance  ^ par  laquelle  on  apprend  diverfes 
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chofes  très-intéreflantes.  Les  Infurgens  for 
monter  la  perte  de  rarmée  du  Roi  dans  1 
pri(e  de  lIfle-Longue  à cinq  cens  hommç 
tuées , bleûes  ou  prifonniers  , ôc  la  leur  feuli 
ment  à mille  hommes.  Ils  prétendent  n’avo 
cédé  qu’à  la  fupériorlté  du  nombre.  Ils  difer 
ne  s'être  retirés  de  l’IHe-Longue  , que  parc 
que  les  hauteurs  de  cette  île  comrnandoier 
la  ville  de  New-Ÿork. 

Cette  lettre  s’annonce  comme  authentiqui 
Mais  quand  elle  auroit  été  fabriquée  par  ceu 
qui  ont  intérêt  défaire  croire  ici  quêta  Franc 
se  mêi^  des  affaires  des  Américains , on  r 
s’y  exprimerolt  pas  en  termes  plus  clairs  fi 
les  relacions'^des  Américains  avec  la  Franci 
C’eftce  qui  me  la  rend  très-fufpede.  Le  men 
bre  du  Congrès  , qui  pafTe  pour  l’avoir  écrit< 
attefte  la  réfolution  fermement  prife  par  l’Ami 
rique  de  maintenir  fon  indépendance  Ôc  d 
n’adhérer  à aucun  des  projets  ihfîdieux  d’ai 
rangement  qui  lui  ferbnt  adreffés  par  la  Cou: 
Ilpourfuirainfî  : » nous  n’attendons  du  fecoiu 
que  du  Ciel  & de  la  France  «.  Il  parle  aul 
d’un  projet  de  traité  qu’on  efpere  faire  paffi 
bientôt  à la  Cour  de  France  par  les  mair 
de  M.  Dean  , ou  peut-être  par  celles  d 
Dbéleur  Franklin.  Il  dit  que  fuivant  un 
des  claufes  de  ce  traité,  la  France  ne  payer 
le  ris  pris  en  Amérique  que  cinq  fous  fterl 
le  quintal,  & le  tabac  un  denier  fterllng  ' 
livre  ; & il  ajoute  que  les  fantés  qu’on  fe  pori 
aétuellement  à Philadelphie  font,  SaMajeJ. 

Z ( 


/ 


ETDEL’AMéRIQUE.  • cxxjx 

2.  G*,  me  prompte  alliancé  entre  le  Roi  de 
nce  & les  Etats  confédérés  dd Amériaue,  Il 
oue  beaucoup  d’un  Chevalier  de  Kermor- 
qui , dit-il,  s’eft  très- bien  comporté; 
nnonce  l’arrivée  de  cinq  Officiers  Fran- 
: de  la  Martinique  avec  des  lettres  du  Cou- 
leur de  cette  île  j enfin  il  fait  mention 
1 ordre  des  bureaux  de  la  guerre , expédiés 
4 Septembre  d’après  un  arrêté  du  Con- 
_ pour  enjoindre  aux  Officiers  François 

e rendre  fans  délai  à leurs  deftinations 
leéiives. 

’our  moi  qui  incline  un  peu  à croire  que 
létion  miniftérielle  cherche  toutes  les  oc- 
ins  de  perfuader  à la  nation  Angloife 
nous  fommes  très.difpofés  à prendre  parti 
^ elle , parce  que  le  Parlement  oélrovera 
fubfides.avec  d’autant  plus  de  façüiS! 
e perfuade  que  cette  lettre  efl  controuvée 
î qui  m attache  à cette  opinion  , c’eft  de 
en  même  tems  dans  d’autres  articles 
jazettes  que  la  France  &l’Erpagne  n’ofe- 
nt  pas  prêter  leur  a/Iiftance  ouvertement 
Américains  , parce  que  ces  PuifTances 
idroient  que  les  84  vaiffeaux  de  guerre 
hommes  qui  font  tout  portés 
1 Amérique  ne  tombaffent , au  moméne 
us  inopiné  , fur  les  Ides  Françoifes  & 
ignoles.  C’eft  même  la  raifon  que  Tou 
le  ici  d’une  prétendue  fufpenfion  dans 
armemens  de  la  France. 

n vient  d’apprendre  dans  le  moment  que 
iV."  XllL  ^ 
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le  vaifTeau  de  guerre  l’^j  eft  arrivé  de  Quebe 
d’où  il  ramene  le  Général  Burgoyne.  C 
retour  qui  femble  imprévu , fait  tenir  ici  bie 
des  propos.  Suivant  quelques  perfonnes  , c 
Général  qui  avoit  .promis  de  faire  la  jonâio 
avec  l’armée  du  Chevalier  Howe  ne  retoui 
nera  point  au  Canada.  Le  vaiffeau  qui 
portoit  le  plan  pour  la  prochaine  campagne 
a été  obligé  par  les  mauvais  tems  de  reven 
en  Angleterre.  Le  Chevalier  Carleton  ne  fei 
plus  informé  des  réfolutions  du  Confeil  qi 
vers  le  mois  de  Mai. 

La  pohtion  des  armées  dans  l’île  de 
York  eft  toujours  la  même.  Le  camp  d 
Infurgens  eft  fitué  , dit-on  , fur  deshauteu 
où  il  feroit  impoflîble  à une  armée  de  monte 
même  dans  la  faifon  la  plus  favorable  & fa 
quelle  eût  aucune  réfiftance  où  înfulte 
craindre  de  la  part  de  l’ennemi. 

TaiVhonneur  d'êtrcj  (s'ç. 

P.  S.  du  1 1 Décembre.  Le  Général  Bu 
goyne  eft  aéiuellement  à Londres.  On  affu 
qu’il  n’a  eu  d’autre  objet  dans  ce  voyage  q 
de  remplir  fa  place  de  député  au  Parlemen 
& que  fi  les  affaires  ne  font  point  arrangé 
dans  le  cours  de  cet  hy ver  entre  l’Angletei 
& l’Amérique,  il  retournera  au 'Canada  ,po 
l’ouverture  de  la  campagne  prochaine.  5 
Aides  de  camp  qui  l’ont  accompagné , difi 
que  les  troupes  du  Roi  fe  font  retirées  de 
pointe  de  la  Couronne,  pour  hyverner 
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alnt  Jean  à Chambli  , à Montréal  de  à 
[uebec  : que  les  Américains  conftruifent  de 
ouveaux  bateaux  à Ticonderage  , & une 
égare  de  20  canons;  & qu’ils  font  toutes 
iurs  difpofitions  pour  (e  maintenir  fur  le 
ac  Champlain. 

On  a auffi  des  lettres  de  New^York  du 
5 Oélobre,  Jufqu’à  cette  datte,  on  ne  s’étoit 
en  dit  de  part  & d’autre  , au  moins  les 
:mes  à la  main,  La  faifon  ne  permettoit  plus 
’aélions  d’aucune  efpece.  Les  Généraux 
occupoient  fans  doute  uniquement  à négo- 
ier  : c’eft  au  moins  une  opinion  que  le 
liniftere  Anglois  verroit  volontiers  s’établir 
our  l’intérêt  de  fon  crédit,  que  tous  les 
iccès  de  la  fin  de  la  campagne  n’ont  pu  re- 
iver. 


A VIS. 

Il  ne  faut  point  avoir  égard  à l’erreur  de 
-.chiffres  & de  fignature,  après  la  page  144;. 


Lettre  d'un  Banquier  de  Londres 


à M,  ***^  à Anvers. 

De  Londres  le  17  Décembre  177^. 

Depuis  long-tems,  Monfieur,  on  défiroic 
s nouvelles  certaines  fur  l’état  des  Infur- 
ns  dans  la  Nouvelle-York,  On  attendoic 
ec  impatience  que  la  Cour  fît  annoncer 
vantage  férieux  & décilîf  que  la  faétion 
miftérielle  prétendoit  avoir  été  remporté 
r le  Chevalier  Howe,  dans  aine  fuite  d’ac- 
'ns  qui  avoient  duré,  difoit-on,  depuis 
27  Oéèobre  jufqu’au  4 Novembre.  Ac- 
utumé'à  me- défier  des  bruits  publics,  en 
tiere  grave,  parce  que,  même  fans  alté- 
un  récit  vrai  ou  faux , chacun  lexagere 
l’affoiblit  involontairement  en  raifon  du 
ids  qu’il  lui  donne  ; je  n’ai  voulu  vous 
lier  de  cette  affaire  que  d’après  une  rég- 
ion en  forme  publiée  par  la  Cour,  afin  de 
fonner  plus  pertinemment  fur  les  confér- 
ences que  les  dernieres  opérations  de  cette 
:onde  campagne  pourroient  avoir  relative- 
:nt  à celles  de  l’année  prochaine,  & peut- 
e de  tout  le  refte  de  la  guerre. 

Enfin  il  pàroît  donc  un  détail  autentique 
ce  qui  s’eft  pafle  dans  l’île  de  New- 
)rk , depuis  le  12  Oélobre  jufqu’au  pre- 
er  Novembre.  La  relation  porte  en  fubf- 
ice  qu’un  gros  corps  des  troupes  du  Roi , 

N^.o  XV.  k ‘ 
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après  un  embarquement , un  débarquement 
Si  une  marche , qui  ont  du  être  fort  péni- 
bles, eft  arrivé  à un  pont  que  les  Rebelle: 
avoient  rompu,  & vis-à-vis  duquel  ils  s é- 
toient  retranchés.  Ce  corps , que  cominan- 
doit  le  Colonel  Donop  , ayant  reçu  un  ren- 
fort confidérable , s’eft  embarqué  de  nou- 
veau , & eft  defcendu  fans  oppohtion  lui 
le  territoire  de  Pelham , d’où  il  a gagné  , fou: 
un  feu  perdu  des  Rebelles  , le  chemin  qu 
mène  de  Connedicut  au  Pont-du-Roi,  ap 
pellé  Kiniy’sBridge.  Les  Rebelles  ont  quitté  c 
pofte  auflitôt  pour  n’être  pas  coupés  d’ave^ 
PEft , & ils  ont  déployé  leur  gauche  ver 
une  chaîne  de  gros  rochers,  appellée_  le 
Plaines  blanches  [à  l’entrée  defquelles  eft,ui 
bourg  qui  porte  ce  même  nom].  _ 

Le  21,  les  troupes  du  Roi  ont  pris  pol 


feflTion  de  Neif^-^^ochel* 

' Le  2r , les  corps  avancés  fe  font  porte 
vers  la’  route  qui  mène  aux  Plaines-blanches 
un  parti  deVRebelles  en  eft  décainpé  dan 
la  nuit , & s’eft  réuni  au  corps  d arrnee  re 
tranché  de  l’autre  côté  de  la  riviere  Brona 
hui  coule  dans  un  terrein  marécapux , ex 
cepté  à l’endroit  d’un  gué  ou  fes  bords  for 

des  rochers  efcarpés.  ^ 

Le  28  au  matin  toute  l’armee  Angloile 

marché  aux  Rebelles  fur  plufieurs  colonne: 

Un  corps  de  huit  mille  Américains  eft  ven 

auflitôt  'occuper  les  rochers  qui  comman 

doient  le  gué,  Une  brigade  des  troupes  d 
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loi  Fa  cependant  pafTé  ; & malgré  le  feu 
e mitraille  de  la  hauteur^  elle  y a mon- 
& en  a délogé  les  Rebelles  qui  ont  re- 
jint  leur  corps  d’armée  à l’entrée  des  Plai- 
es-blanches. 

C’étoit-là  que  le  Général  HoWe  fe  pio- 
ofoit  d’attaquer  l’ennemi  le  premier  ' No- 
embre  au  matin,  mais  une  grande  pluie 
’en  empêcha  ; & dans  la  nuit  du  2 l’armée 
Américaine  a abandonné  fes  retranchemens 
C s’eft  retirée  du  côté  de  Connedicut  Sc 
les  grandes  montagnes.  Les  troupes  du  Roi 
int  pris  auflitôt  polfeflion  du  camp  dé 
ling’sbridge,  ainfi  que  des  cahutes  & bara- 
ues  où  on  croyôit  que  les  Américains  comtv 
oient  palTer  l’hiver.  Elles  y ont  trouvé  beau- 
oup  de  provifions  & de  rum,  & do  à 70 
lieces  de  canons  de  batteries.  La  relation 
lorte  qtie  les  cahutes  & baraques  avoiént 
té  brûlées  par  l’ennemi,  & qu’il  avoir  fa- 
agé  les  provifions.  Elle  ne  dit  point  fi  les 
:anons  ont  été  laifles  en  état  de  fervir  j mais 
lie  fait  entendre  qué  les  poinçons  d’eau- 
le-vie  étoient  bien  entiers  , puifque  le  Géné- 
al  Anglois  les  a fait  défoncer.  — D’après  l’at- 
ention  du  Général  Américain , à tout  détruire 
lans  fon  camp , & à ne  lailfer  pour  butin  à 
on  ennemi  qu’une  liqueur’qu’il  s’eft  crû  obligé 
le  faire  répandre,  n’a  t-on  pas  le  droit  de 
uppofer  qu’il  n’aura  pas  manqué  d’enclouer 
'es  canons,  & que  c’eft  une  circônftaftce 
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ijue  le  Gazetier  de  .la  Cour  aura  cru  inu- 
tue  a Iqn  reçu  ? 

Enfin , dans  les  différentes  attaques  la  Cour 
eltime  ffavoir  eu  qu’environ  deux  cens  hom- 
mes tués  ou  bleflés,  quoiqu’elle  n’en  ait 
points  encore  d’états  exaéls.  Voilà,  Mon- 
heur,  a quoi  ,fe  reduifent  tous  ces  bruits 

0 affaiies  meurtrières  & de,  victoires  impor- 
tantes qui  depuis  un  mois  remplilïent  les  Ga- 
zettes. S il  y avoit  quelque  chofe  de  plus  à 

1 avantage  des  troupes  du  Roi , on  peut 
croire  qué  le  Aliniftere  n’eût  point  négligé 
cette  occafion  de  lé  publier.  Or , fi  c’eft-là(éz) 
tout,  vous  avouerez  quUl  n’y  a rien  dans 
cet  événement  de  lî  favorable  à la  caufe  mi- 
niftérielle,  ni  meme  de  très- glorieux  pour 

Anglois,  A fon  occafion  il  peut 
ctre  a propos  de  remarquer  que , contre  l’ordi- 
naireil  n’efl:  point  dit  queda.  relation  foit 
venue  de  lui;  au  contraire,  elle  porte  ex- 
preflément  qu’on  n'a  point  de  lettres  de  M. 
le  Chevalier  Howe  , parce  qu’au  départ  des 
vailTeaÛx  qui  ont  appareillé  de  Nevi^-York- 
le  15  Novembre,  il  s’étoit  avancé  avec  fon 
armée  dans  le  pays,  & qu’il  étoit  alors  â 
une' dijlance  conjîdérabk  de  Ne-wYork ; &per- 

— 

'{a)  Le  Ledeur  eft  prié  d’obferver  que  cefe'Iet- 
tre,  du  Banquier  de  Londaes  efî  datée  du  2,7  Dé- 
cembre. Il  rendra  compte  dans  le  l\  S»  des  dépé;;-^ 
ches  arrivées  le  30  de  NeW'York,  ^ ^ 
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n ^ nommé  comme  l’auteur  de  la 

" donne  lieu  de  penfet 

a venté  des  faits  y a été  altérée  plus 
icore  que  dans  aucune  autre,  & qu’elle  a 
e redigee  a Londres  même,  d’après  un  fvL 
me  auquel  on  veut  que  fe  plient  les  évé- 
^mens  comme  les  efprits , mais  qui  à la  fin 
la  con  ondu  par  les  uns  & abandonné  par  les 
itres.  Il  a percé  dans  le  public^mais  cela  ne 
it  encore  qu  à I oreille,  qu’il  efl:  réellement 
mu  un  paquet  des  deux  Généraux  Commif- 
lies  du  Roi  ; mais  que  par  une  fatalité  ou 
^ mconcevable,  la  relation  que 

s depecnes  annonçoient,  ne  s y efl:  point 
3uyée  jointe,  & qu’elle  doit  être  reliée  en 

menque,  fur  le  bureau  dc' leurs  Excellent 

s. 

Quoiqu  il  en  foit  on  conclud  de  toute  la 
neur  de  la  relation  fabriquée  ici,  que  M. 
owe  a manqué  entièrement  le  coup  dé- 
îr  quil  vouloir  porter  à l’ennemi;  & què 
iite  fa  manœuvre  n’a  fervi  qu’à  faire' bril- 
^ labileté  du  Général  Américain.  Pour 
curer  ce  point,  laiffons  de  côté  tous'  les 
uits  & rapports  dénués  d autenticité.  Je 
•un OIS  remplir  dix  pages  de  narrations  fa- 
rables  au  Parti  rebelle,  & donc  je  ne 

.n  Ce 

donc  pas  la  peine  d’en  parler  encore. 

>yoi^  plutôt  d’après  cette  feule  Gazette 

la  Cour , ce  qu’il  faut  penfer  de  l’ufage 
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que  chaque  armée  a,  fait  de  fon  tems&de 
fes  moyens. 

Washington  avec  fes  Milices  a gardé  Tes 
côtes  pendant  tout  l’été  ^ & du  côté  oppo(é 
une  armée  de  vieilles  troupes  n’a  pû  par- 
venir, qu’après  un  ' efpace  de  près  de  cinq 
mois  , à pénétrer  un  peu  avant  dans  le  pays. 
Si  elle  s’y  maintient,  qu’aura- t-el!e  acquis 
de  plus  que  le  plaifir  de  dominer  fur  quel- 
ques milliers  d’arpens  de  neige  ? Car  vous 
ne  mettez  sûrement  pas  une  grande  valeur 
à la  prife  de  poffeflîon  de  deux  ou  trois  bour^ 
gades,  & à leurs  prétendues  abjurations  de  la 
caufe  Américaine.  Ainfi,  tout  le  pays  où 
l’armée  du  Roi  paroît  aujourd’hui  avoir  la 
liberté  de  fe  déployer,  qui  eft  au  plus  de 
cinq  lieues  quarrées  en  fuperficie  , n’eft  exac- 
tement, au’moins  pour  la  durée  de l’hyverj 
qu'une  fort  médiocre  acquifition. . 

Quel  a dû  être  le  plan  de  campagne  de 
ce  même  Washington  ? Incertain  du  lieu 
précis  où  fe  feroit  le  débarquement  de  l’ar 
mée  du  .Roi , il  n’a  pu  d’abord  que  lui  ôrei 
le  choix  de  celui  qui  y eût  été  le  plus  propre 
Auilî  avez- vous  vu  le  Général  Howe  cher- 
cher longtems  où  il  feroit  fon  premier  éta- 
blifiement.  Il  a fallu  qu’avec  toute  l’arméé 
qui  avûit  évacué  Bofton , augmentée  de  di 
vers  renforts , il  optât  ou  de  defeendre  fui 
la  petite  île  de  vStaten,  ou  de  s’en  retour- 
ner à Halifax,  Deux  mois  après,  il  a fan 
une  première  tentative  pour  s’étendre.  A h 
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^ de  vingt-deux  rnille  homçnes,  il  en  a 
logé  quatre  mille  de  l’Ile  xjongue.  Enfin^> 
alloit  entrer  dans  la  mauvaife  faifonlorf- 
^un  nouvel  effort  1 a mis  en  pofTeffion  de 
ville  de  NeW-York.  Sa  puifl'ante  armée , 
i dans  tout  le  cours  d un  été  n a pu  s em- 
rer  que  des  îles  qui  bordent  le  Continent, 
n feulement  a échoué  dans  le  projet  de 
monter  jufques  à la  ville  d’ Albany , ou 
e auroit  fait  une  diverfion  très-utile  aux 
!)upes  du  Roi  qui  cher  ch  oient  a pénétrer 
ns"la  Nouvelle-York  par  les  Lacs;  mais 
ême  elle  n^a  pas  gagne  allez  de  terrein  dans 
pays  pour  y troubler  les  féances  du  Con- 
ès'  ou  des  Comités  des  environs,  ou  pour 
déranger  le  moins  du  monde  les  travaux 
î la  campagne  qui  ont  etc  fuivis , comme 
ms  la  paix  la  plus  profonde , par  les  Anié- 
:ains,  tour  • à- tour  combattans  & cultiva- 

urSp  . r > r 1 rr 

Après  avoir  ainfi  alTiiré  jufqu  aux  lubiit- 

nces  de  l’année  prochaine,  pour^Te  payy 

j’il  doit  défendre,  que  reftoit-tl  à faire' à 

;'ashington , fi  ce  n’eft  de  ménager  à fes 

)ldats  l’efpoir  de  récolter  où  ils  ont  femé, 

: de  faire  perdre  à l’armée  du  Roi  celui  de 

îmontet'  librement  la  rivière  de  Hudfon^^ 

our  cela  il  ne  falloit  point  qu’il  s’obftlnât 

tenir  le  foyer  de  fes  forces  très  - près  de 

armée  Angloife , puifqu’il  n etoit  plus  auffi 

ffentiel  de  la  reflerrer.  Une  nouvelle  flotte 

havgée  de  ou  huit  mill©  hommes  ver 
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noit  de  renforcer  cette  armée.  Washingîoa, 
fe  vo,|,oit  expofé  à être  tourné  èc  coupé  ^ 
ainfi  que  plufieurs  tentatives  du  Chevalier. 
Hov/e  l’en  avoient  averti.  La  campagne 
alloic  finir  pour  une  partie  de  fes  .Milices,  Il 
eût  .donc  commis  une  faute  impardonnable 
shl  eût  laiffé  fon  corps’  d’armée  fur  la  pointe 
de  i’ile  de  New  York  r ou  elle  partageoit, 
pour,  ainfi  dire,  un  . mémo  camp  avec  l’ar- 
mée du  Roi.  Or,  c’efl:  au  mom'ent  où.  cette 
armée,  augmentée  de  plus  d'un  quart,  al- 
loit  prendre  fes  mefures  pour  l’entourer,, 
ou  pour  l’engager  dans  une  affaire  générale 
de  meurtrière , ce  qu'il  avoit  le  pdus  à cœur 
d’éviter  : .c’eft,  dis-je,  à ce  moment,  inté- 
reflant,  qu’après  avoir  bien  difputé  fon  ter- 
rein,  fans  qu’on  dife,  qu’il  ait  perdu  un  feul 
homme  , de  emportant  toute  fon  artillerie 
de  campagne,  il  a fruftré  les  defleins . du 
Général  Howe,à  qui  la  pluie  n’a  pas  per-^ 
mis  d’agir.  A la  faveur  d’une  nuée  non 
moins  merveilleufe  que  celle  qui  jadis  fauva 
Ifr  aél , il  s’efl  retiré  vers  les  hautes  monta^ 
gnes  y où  M,  le  Chevalier  Howe  îfc  le  peut 
fuivre  qu’avec  les  plus  grands  rifques , & en 
s’éloignant  de  l’efeadre  Angloife  qui  de  toute 
maniéré  double  prefque  fes  forces. 

Pour  vous  faire  parfaitement  connoître 
tout  l’avantage  de  lu  pafition  aéluelle  de 
Washington,  Sc  toute  la  conféquence  de  la, 
fauffe  manœuvre  du  Chevalier  Kowe  , je. 
l’ie  puis  me  difpeafer  de  vous  tracer  ici  une 
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;ere  defcription  du  pays  appelle  les  hau^. 
montagnes. 

Pour  cet  effet  il  faut  que  nous  partions 
la  pointe  de  l’île  de  New-York,  ou  fi 
us  voulez  du  Pont  du  Roi , porte  aban- 
nné  par  Washington.  Nous  fuivrons  la 
iere  d’Hudfon  en  la  remontant.  Elle  forme' 
ibord  un  canal  de  cinq  lieues  de  long 
• une  demie  - lieue  de  large*;  & enfuite  le 
: Topang  d’environ  cinq  lieues  de  longiiir 
iq  quarts  de  lieue  : à peu  - près  dans  la 
eâion  du  Sud  au  Nord.  Sa  rive  occlden  -, 
e ert  une  fuite  de  montagnes  très-efcar- 
^s.  Le  bord  oriental  offre  une  pente  artez 
uce  à laquelle,  fuccedent  diverfes'  mon^ 
:nes,  qui  s-’élevent  en  s’éloignant.  C’eft  dans 
te  partie  que  font  les  plaines  (a)  blanches  y 
:hers  ainfî  appelles  de  la  couleur  uni- 
me  de  leurs  fommets , & à l’entrée  def; 
ds  ert  un  bourg  du  même  nom.  De  cet 
Iroit , où  la  groffe  pluie  a empêché  le 
evalier  Howe  & fa  nombreufe  armée  de» 
r la  guerre  & d’écrafer  l’hydre  de  la  ré- 
lion , l’armée  Américaine  a gagné  les 
tes  montagnes.  Au  pied  de  celles  • ci 
t les  bols  de  Courtland,  forêt  très- épaifle. 
borde  , dans  l’efpace  d’ùne  lieue  , la 
iere  d’Hudfon.  ^C’eft  là  que  Washington. 

0 A dix  lieue  Nord-Eft  de  la  ville  d’York,  & 
îux  lieues  de  la  rivicre  d’Hiidlbn, 
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doit  s’être  retiré  & que  le  Chevalier  Howe 
s’eft  enfoncé  dans  le  pays  pour  ’ le  fuivre.^ 
Ce  point  eft  l’extrémité  du  lac  Topang  for- 
mé par  la  riviere  d’Hudfon,  De  ce  meme 
point,  le  cours  delà  riviere,  en  remontant, 
fe  rétrécit  & n’eft  plus  que  d’un  tiers  de 
lieue,  toujours  Sud  & Nord,  Il  continue  à 
former  un  canal  très-droit , qui , en  (cou,, 
pe  dans  leur  travers  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  direâion  eft  Oueft  & Eft, 
qu’on  appelle  les  hautes  montagnes  L’ouverture 
qui  lui  fert  de  lit  reffemble  à une  profonde  tran- 
chée qui  auroit  été  creufee  exprès  dans  la  mon- 
tagne. De  part  & d’autre , pendant  l’efpace  de 
quatre  lieues  , il  n’y  a point  de  rivage  : ce 
font  des  écores  à pic  & à perte  de  vue.  C’eft 
àlanaiflance  de  ces  écores  .furie  bord  orien- 
tal, & au  pied  des  hautes  montagnes  que  l’armée 
Américaine  prendra  fes  quartiers , dans  divers 
villages  qui  y font  répandus  ainfique  fur  la  mon- 
tagne. De  là  elle  commande  l’entrée  du  canal 
étroit  de  laRiviere . dont  le  bord  oppoféldans 
le  Jerfey,  depuisNew-York , n’eft  qu’une  luite 
de  rochers.  Ce  nouveau  canal  qui  coupe  la 
montagne  eft  çomme  tire  au  cordeau , & 
les  efcarpemens  au  milieu  defquels  il  coule , 
ont  quatre  lieues  de  longueur.  A quel- 
que diftance  de  .cette  embouchure,  une 
langue  de  terre  fe  projette  dans  le  cours  du 
fleuve,  & en  l'interrompant  y rend  leveni 
tourbillonnant  & la  navigation  pénible  &ha" 
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rdeufe  & pour  ainfi  dire  impoflîble.  Sut 
pointe  qui  efl:  auflî  très-haute  de  très-et- 
rpée  , & qu’on  nomme  le  rocher  de  Mar- 
îr  , les  Am^éricains  ont  bâti  un  fort  qui 

> rend  abfolun^ent  les  maîtres  du  pafTage-, 
dont  on  ne  pourroit  les  déloger  qu’en 

> attaquant  par  la  montagne  : or , il  faut 
/oir  que  dans  laprofondeur  de  quatre  lieues, 
e_  peut  ctre  comparée  à 1^  plus  haute  des 
Ipes.  Au-de(las  de  ce  mauvais  .pas  le  canal 
it  un  Zigzag,  Mais  nous  nous  arrêterons 
; il  faut  qu’il  nous  refte  quelque  chofe  à 
re  quand  l’armée  du  Roi  fera  près  d’y 
river, 

Aâuellement  redefeendons  à File  de  New*- 
ork  , où' le  Général  Américain  a laifiTégar- 
fpn  dans  deux  forts , l’un  appelle  le  fort 
'ashington  fur  le  bord  occidental  de  la 
)inte  de  l’ifle  : l’autre  appelle  lé  Fort  Lee, 
r la  rive  oppofée  , dans  la  Province  de 
ufey.  Ces  deux  forts  commandent  la  prin^ 
pale  encrée  de  la  riviere.  Le  Général 
ée  , que  l’on  avoit  dit  maffacré  à la  Ca- 
dine  par  les  Sauvages  , s’efl:  jette  dans  le 
>rt  de  fon  nom , lorfque  Washington  a voulu 
ire  fa  retraite  du  Pont  du  Roi,  La  garni- 
►n  des  deux  forts  etoit  de  quatre  à cinq  mille 
omm.es;  & M.  Howe  les  avoir  fait  fur  le 
iampinve.ftirpar  les  Heffois,  Maïs  comme  ils 
Dmmuniquent  par  la  riviere  avec  la  grande 
rmée  au  pied  des  hautes  montagnes  non 
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feulement  ils  peuvent  en  tirer  des  fecour^ 
& réfifter  afifez  pour  la  diverfion  que  Was-^ 
lîingfon  a eu  intention  de  faire;  mais  le^ 
garnifons  pourront,  en  les  évacuant,  fe  re- 
tirer ou  dans  le  Jerfey  , ou  par  la  rivière 
vers  les  hautes  montagnes* 

Ceft  donc  à l’entrée  de  ces  hautes  montai 
gnes  que^efl  pof^ée  l’armée  de  Washington, 
Quantité  de  bourgs  & de  Villages ,.  dont 
ce  pays  eft  couvert,  lui  fourniront  les  quar- 
tiers néceffaires  pour  la  rigoureufe  faifon, 
Là  fe  réuniront  à cette  armée,  bien  plus 
facilement,  aux  approches  dè  la  campagne 
prochaine,  & fes  fémeftiiers  & les  renforts 
que  le  Congrès  lui  fournira.  Là  doivent 
arriver  aufli  avec  plus  de  fécurité  les  fecours 
de  toute  efpece  que  l’on  prétend  que'  le 
Congrès  attend  d’Europe , de  je  ne  fais  quels 
pays»  qui  font , dit-on  , en  compte  ouvert  de 
bonne  foi  ôc  de  procédés  avec  l’Angleterre 
ëc  qui  ont  une  balance  à lui  folder  : par 
exemïple  des  Officiers  de  la  part  de  i’an- 
cienne  confédération  de  Pologne,  de  l’argent 
de  Conftantinople,  Sc  des -canons  êc  muni- 
tions embarqués  à Gênes  : le  tout  fans  por- 
ter la  moindre  atteinte  'à-^'a  pAix  & avec  le 
meme  droit  dont  l’AngIeterre‘s’eiT:  prévalue 
pour  affifter  les  Corfes  Sc  les  Ruffes. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  fur 
l’habileté  •d’un  Général;  mais  il  rue’femble 
que  par  .cette  conduite  M.  Washington  a ac- 
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les  droits  les  moins  équivoques  aux 
âges  de  ceux  qui  font  conftitue's  pour  en 
lier. -Quand. la  prudence  & le  befoin  ne 
uroient  pas  commandécetteretraite;  rien 
jicmieux  combiné  que  de  lailTer  pour  l’hi- 
i 1 armée  Angloife  un  plus  vafte  champ 
■ fe  développer.  Trente  mille  hommes  ref' 
-S  prefque  dans  un  meme  point,  & encore 
leux  ou  trois  îfles,  doivent  mettre  en  défaut 
es  les  relTources  qu’un  ennemi  peut 
ver  dans  une  guerre  de  chicanne.  • C’eft 
phalange  prefque  inattaquable.  Sicile  fe 

uye,  elle  offre  plus  de  furface 

je  m’apperçois  qu’en  pourfuivant  je 
aierois  dans  la  difculîion  de  l’ordre  pro* 
& de  l’ordre  mince  , qui  me  meneroic 
loin  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  aller, 
îviens  donc  à M.  le  Général  Howe  qui , 
nt  la  relation  de  la  Cour  de  Londres, 
Joint  donné  de  fes  nouvelles , parce 
étoit  à une  difiance  conjîdérable  de  New- 
S il  continue  fa  marche  jufqu’aux 
les  montagnes,  il  fera  bientôt  obligé  de' 
itner  à New-York,  tout  ce  territoire 
couvert  de  bois  épais  où  fes  troupes 
ent  continuellement  inquiétées  par  les 
3 Américains,  & où  elles  ferolent  aufîî 
près  de.plufieurs  peuplades  Alleman- 
voihnage  qui  exciteroit  la  défertion 
1 les  étrangers  dont  la  fidélité  n’étoic 
'6  guère  éprouvée , puifque  jufques-là 
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ils  n’avoieht  habité  que  les  îles  qui  avoifiner 
la  côte. 

Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  voir 
Monfieur,  je  n’ai  fait  que  raifonner  d’aprc 
la  relation  MiniftérieUe.  Si  je  me  permette 
de  commenter  fur  nombre  de  détails  qu’o 
a reçus  par  diverfes  voies , il  y auroit  un 
infinité  d’autres  conjéélures  à former  fi 
les  heureux  effets  qui  réfulteront  pour  h 
Américains  de  l’habileté  de  cette  manotuvi 
de  leur  Général.  Je  ne  veux  m’arrêter  qu 
ceux  que  tout  le  monde  me  paroît  fe  réi 
nir  à croire.  ' 

Vous  venez  de  voir  que  Washington  n 
point  retiré  toutes  fes  troupes  de  la  poin 
qu’elles  occupoient  fur  l’île  de  New-Yor 
Tant  que  les  deux  forts  y feront  défendi 
par  les  Américains , aucun  bâtiment  de  guer 
ou  autre  n’eflayera  de  remonter  la'rivie 
d’Hudfon  dont  ils  ont  rendu  la  navigatic 
jufqu’à  cet  endroit-là  impraticable. 

Quant  à l’armée  du  Roi,  elle  devoir  et 
divifée  le  8 Novembre  en  trois  corps.  1 
plus  avancé  & le  plus  confidérable  revenc 
delà  pourfüite  de  Washington  : un  autre  ( ( 
dit  que  ce  font  les  Heffbis)  faifoit  l’inve 
tiffement  des  deux  forts  où  ëtoient  reftés  1 
Américains.  Le  plus  foible  étoit  employé 
la  garde  de  la  Ville  de  NeW  - York,  ^ 
Long  - Ifland  & de  l’île  Staten.  — De 
dans  cette  derniere  l’armée^  du  Roi  ave 
fouflert  l’enlevement  d’un  pofte  Heflbis  p 
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le  defcente  qu’un  Parti  Américain  dé 
îrfey  y avoir  faire.  On  ajoute  que  ^ 
auvaife  iflTue  de  cette  tentative  a ïaic 
orter  un  projet  d’expédition  fur  la  Vir- 
nie  ou  la  Caroline  Méridionale;  & en-» 
I que  le  Général  Clinton  va  être  dé- 
ché  avec  un  corps  de  fix  mille  étrangers 
>ur  aller  hyverner  dans  file  de  Rhode- 
land.  Il  aura,  dit-on , dans  ce  nombre  les 
Dupes  de  Waldeek  contre  lefquelles  il  a 
>rté  de  vives  plaintes  au  Général  Howe  * 
rceqifelles  ont  refufé  de  marcher  dans  un 
Dînent  intérelTant  & qu’elles  ont  tenu  une 
nduite  très-fufpede  qui  feroit  craindre  de 
ar  part  plus  que  de  l’indifcipline. 

Voilà,  Monfieur , autant  qu’il  eft  polTible 
3n  juger,  d’après  les  divers  rapports  com- 
nés  avec  la  relation  de  la  Cour,  quelle  eft 
jourd’hui  la  pofition  de  chacune  des  deux 
mées  dans  la  Nouvelle-York.  Comme  il 
3 T:  pas  vraifemblable  que  le  Général  Howe 
nfe  à conferver  le  terrein  qu  on  lui  a laide, 
qu’il  fera  furement  revenu  à fes  quartiers 
ns  l’île  de  New-York;  on  peut  bien  dire 
le  le  pays  eft  reflé  aux  Américains,  & au- 
irer  qu’ils  le  défendront  l’année  prochaine 
ec  une  bravoure  plus  foutenue  pai;  un  eôet 
iturel  du  nouveau  degré  de  confiance  qu’ils 
ront  mis  dans  l’habileté  de  leur  Général, 
eft  même  apparent  qu’il  s’eft  déjà  opéré 
; grands  changemens  à leur  avantage  ; cac 
ï aflure  que  dans  cette  derniere  occafion 
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les  milices  du  pays  ont  lavé  la  honte  d,f 
leurs  premières  défaites,  & qüe  l’armée  An 
gloife  a beaucoup  foulFert  par- tout  où  elle 
a trouvé  de  la  réfiftancé.  Ces  Milices  on 
fait  des  prodiges  pour  la  défenfe  du  gué 
Léur  feu  de  mitraille  qui  venoit  d’en  hau’ 
a dû  caufer  une  perte  confidérable  auî 
aflaillans.  On  dit  que  Monfieur  Mifflin 
voyant  leur  défendre , eft  defeendu  à la  tête 
des  plus  braves  de  fes  Américains  , & a re- 
poufl'é  fort  loin  dans  la  plaine  la  colonne 
Angloife  qui  a été  fe  rallier  derrière  les 
Kelfois.  Mais  il  n’a  pas  commis  la  faute  de 
s’abandonnera  leur  pourfuite,  & il  a fe- 
pafle  le  gué  pour  aller  joindre  Washington 

aux  plaines  blanches. 

Pour  ne  vous  laifler  rien  à délirer  lur  la 
Htuation  dés  affaires  dans  la  Province  de 
New-York,  je  vais  tranferire  ici  quelques 
palTages  d’une  lettre  dont  on  m’a  garant 
l’autenticité.  Elle  eft  d’un  Officier  des  Gar- 
des. Le  Colonel  Mathews  qui  commandoii 
notre  détachement,  eft  très-mal  d’une  dyf- 
fenterie  , dans  la  Ville  de  New-York.  Le 
Colonel  Trelawney  nous  a commandés  dans 
notre  excurCon  aux  plaines  blanches.  Nous 
foromes'  fort  mal  nourris  & encore  plus  mal 
vêtus.  Cela  inquiété  fortement  ceux  qui  fa- 
vent  qu’en  i yôy  le  degré  de  froid  a été  ici 
à 6 au-deflbus  de  o fur  le  thermomètre  dé 
Farenheit , ce  qui  eft  21  degres  plus  bas 

que  ir , qui  ctoit  le  degré  de  froid  de  1740 

en 
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i Anglétefre.  'Comment  eft  il  poflîble  que 
illord  •Germaine  ait  infîfté  pour  que  nous 
lions  une  campagne  d’hyverPDans  l’e'tac 
[ eft  l’armée  , nous  périrons  tous.  Le  bif- 
it  qu’oii  nous  a envoyé  ne  peut  plus  nour- 
que  les  rats.  On  n’en  ouvre  *pas  un 
ril  que  tout  ne  tombe  en  poufiieie;  il  n’y 
a pas  une  miette  qui  n’ait  été  triturée  par  les 
rs.  Tous  les  beftiaux  de  l’Ifle-Longue  font 
nfommés.  Nous  ne  favons  plus  fur  quoi 
nner.  J’ai  fait  ce  matin  un  délicieux  dé- 
mer. J’ai  fevré  un  poulain  , & j’ai  bû  pour 
le  lait  de  fa  mere.  Nous  comptions  le 
inger  demain  à dinèr  5 mais  le  maître  l’a 
:lamé.  La  dyflenterie  défoie  notre  armée, 
renient  le  Général  reviendra  fous  un  ou 
ax  jours;  il  ne  peut  pas  avoir  été  à plus 
16  milles  (/lieues)  d’ici.  Le  Général 
e,  détaché  par  Wa^hrhgton , a traverfé  la 
iete  à deux  lieues  'au-delTus  de  fîle  de 
iW’^Ydrly:  il  a gagné  le  bord  du  Jerfey, 
il  a rabattu-  par  les  rochers  fur  le  fort  de 
I nom,  d’ou  il  a envoyé  deux  mille  hoin- 
s au  fort  Washington  où  étoit  M,  Ga\v; 
s troupes  affiegent  aéhîellement  ces  deux 
ts.  Mais  comme  les  Rebelles  lont  maîtres' 
la  riviere,  ils  s’en  iront  quand  il  leur 
ira.  Nous  avons  été  dupés  par  Washing- 
i.  Il  nous  a tenus  ici  depuis  le  mois  de 
n ; quand  la  faifon  nous  ôte  toute 
ulté  d agir , il  fe  retire  vers  fes  magahns , 
s qupn  ait  pu' ni  renramer  ni  le  déloi^er* 
N.^Xl\  I ^ 
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En  attendant  le  Printems  il  faut  pourtant 
vivre.  Serons  nous  éternellement  livrés  à la 
barbare  cupidité  des  vivriers  ? Ils  nous  feront 
périr  paroles  mauvaifes  nourritures  : ils  fe- 
ront perdre  l’Amérique  au  Roi  ; & leur  for- 
tune fera  faite  «. 

J’ai  vu  des  lettres  qui  font  monter  la 
perte  de  l’armée  du  Roi  à plus  de  cinq, 
cents  hommes,  parmi  lefquels  trois  Officiers 
de  diftinétion  ; quoique  la  gazette  ne  con- 
vienne que  d’environ  deux  cents  foldats 
tués  ou  blefies.  j. 

C’eft  à tous  égards,  i’, comme  vous  le 
voyez,  une  campagne  perdue  pour  l’armée 
Angloife  , tant  dans  la  Nouvelle-York  que 
dans  le  Canada  où  le  Gépéral  e(l  retounré, 
précifément  au  même  point  d’où  il  étoit 
& à près  de  cent  liéues  de  celui  jufqu’où  il 
fe  flattoit  d’avoir  pouffé  fes  conquêtes.  Quel 
fruit  la  campagne  de  1776  a- 1- elle  donc 
fait  retirer  à l’Angleterre  de  plus  de  vingt 
millions  fterlingC  environ  460  millions  tour- 
nois) que  lui  coûte  déjà  la  guerre  d’Amé- 
rique, fans  parler  de  tout  ce  qu’elle  a per- 
du par  l’interruption  de  la  plus  riche  par- 
tie de,  fon  commerce"?  Une  de  fes  armées  a 
été  chalfée  de  Bofton  dans  le  mois  de  Mars  ; 
une  autre  s’eft  vue  forcée  d’abandonner  hon- 
îBuferrient  une  expédition  iinportante  contie 
îaCamline  : celle  du  Canada  , avec  des  efforts 
prodigieux  Ôi  des  dépenfes  énormes , n a 
^len  tait  qu’elle  ne  foit  obligée  de  recomr 
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Cocer  l’annee  ‘prochaine  : enhn  fa  graiide 
mée,  celle  aux  operations  de  laquelle  les 
liniftres  avoientdit  que  tous  les  autres  plans 
oient  fubordonnés , celle  pour  laquelle 
1 a du  'facrifier  Bofton  , manque  (oh  objet 
incipal  ,’4ê“fatigue  à ia  pouiTuite  d’un  enne- 
i qui  devoir  être  fa  glorieufe  capture  , 3c 
fe*  confommer  dans  une  guerre  défenhve 
ntre  lé  pays  qu’elle  yenoit  fubjuguer. 

A la  mer*  les  Cdrfaires  Américains  ont  en-' 
^e  128  Vüilîeaux*  des  feules  ilès  à fucre  • 
•imes  millio'ns  de  France  , fans  parler 
nombre  de  pêcheurs  de  Terre-Neuve  & 
beaucoup  de  bâcimens-de  t^nfporc.  On 
int  d apprendre  qu’un  de  ces  derniers  ( la 
iomas  )'chargé  pour  le  Canada  où  il  poi  toit 
e des  plus  riches  cargaifons  qui  eût  encore 
' euvoye'e  aux^troupes  AngloifeSid’A'méii- 
e.^  a été  pris  & conduit!  Bofton.  C’eft  un 
5 plus  heureux  fecoûrs,  qtii  pût  anivêT  aux 
néricams,  & dont  la  privàtiOn  fera  cVù'eüe 
ùr  l’armée  du-  Canada-.  • Il  portoir  feize 
lié, habits  complets  .-treiue-  naille  chemifès , 
nte.nylle  paires  de  fouliers  & de  bas  ,* 

• 0^1^  eftimé  près  de  deux  mû- 

ris de  France.  Eft  ce'  que'  ce  feu!  article- 
vaut  pasBién  tous  les'Ûanons  enéioués 
s les  affûts  caffés;  &c.  que  l’armée  dii 
la' trouvés  dans  les  îles  dé  la  Nouvellè- 
rk'  i mêéie  en  y comprenant  le  barril  en- 
de  poudré  porté'^fur  la  pompeufe  lifte 
i la  Gazette  ûe  la  Cour  a donnée  de  fes 
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trophées*  Le  Lord  Sandwich  avoit  cependant 
afluré  le  Ro*i  que  les  /régates  bjoqueroient 
Il  efficacement  les  ports  de  l’Amérique  , qu’il 
n’en  iortiroit  pas  un  feul  Corfaire.  Mais  ce 
fervi  ce  a été  fi  mal  fait  que  le.,  fcul  port 
de  Chafles-Town  a préfentement  à la' mer 
treize  Arniateurs.  Ôc  quatre  fur  le  chantier. 
Sur  les  états  de  la  Marine  dii  Roi  on,yoit 
cinq  frégates  ftationnées.  uniquement  pour 
bloquer  ce  port  il,  n’y  a pas  ém  un  feul 
de  fes  corlaires  d’enlevé.  I t 

Voici  le  compte  que  nos  Marchands  de 
la  Cité  ont  fait  de  la  valeur  des  captures 


Àngloifes-  qui  opt-été  conduites  dansidivcts 
’Amé] 


ports  de  rÆmérique: 

. ' V î,.  : 

Vaiffeaux  des  îles  Angloifesv-v  • 

‘de  Terre-Neuve.  • . • . . 

■ d’Afrique. . . . . • • • .•  ^ 

' du  Canada  bc  de  la  Nouvelle-  , 

'Ecofle. . • • î . • 9,9  • P P • • • ^ ^ 

V * 

d’Irlande  • . .. . • • • * • ♦<>0  • 

> delà  Méditerranée/.  -‘14,000. 

fur  les  attérages  d’Europe  - . ^o^Qob. 

Batimens  de  tranfports  .^da^rgés  ^ .. 

' de  troupe/,  de  vivres  de  de^cp.  J . 
munitions ....  • .. . 


Livres  Sterlings.*.  • • •.«i.LT7 y>QOo. 


Ce  qui  fait  en  ^ v ' 

arg.de  France  3 7®^  ^^>3 ^7  ^7^* 
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La  riviere  de  Quebec  a commencé  à fe 
rendre  le  1 6 Novembre;  ainfi  à partir  de 
ette  date  y on  ne  doit  plus  attendre  de  nou- 
elles  diredes  du  Général  Carleton  lufqu’à 
L fin  de  Mai.  Ce  Général  eft  blâmé  ici 
’avoir  fait  revenir  fi  précipitamment  fon 
rmée  de  delTus  les  lacs,  & de  n’avoir  point 
lit  enforte  de  prendre  Ticondcrago  où  s’efl: 
étirée  l’armée  Américaine  aux  ordres  du 
rave  Arnold,  * ' 

Ticbndérago  ou  Cheondérogo  , mot  qui 
ans  la  Langue  du  pays  fignifie  réunion  de 
vis  rivières , eft  un  pofte  litué  à quatre  ou 
inq  lieues  au  deffus  du  fort  de  la  Pointe 
e la  Couronne  , que  les  Américains  ont 
rûlé  & abandonné  après  l’aftaire  du  lac 
'.hamplain.  Il  eft  connu  des  Canadiens  fous 
î nom  de  Carillon.  C’eft  au  fort  deTicon- 
érago  que  les  Américains  le  font  retirés; 

eft  fur  la  rive  orientale  du  canal  qui  porte 
îs  eaux  du  lac  George  ou  Sacrement  dans 
; lac  Champlain  , de  précifément  au  con- 
uent  de  deux  rivières  qui  fe  jettent  dans 
e canal,  lequel  commence  de-là  à être  très* 
ropre  à la  navigation  jufqu’aù  lac  Cham- 
lain.  iRien  n’empêchoft  donc  les  troupes 
Lngloifes  de  le  remonter  pour  déloger  les 
iméricains  de  leur  afile  de  Ticondéiagol 
'x  on  a droit  d’être  furpris  qu’ayant  rem* 
orté  fur  le  lac  Champlain  une  viètoire  qu’ils 
nt  fait  fonner  fi  haut , ilsn’ayenr  pas  fait  ce 
etit  effort  de  plus  pour  achever  d’en  purger  le 

lüj 
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Canada,  Arnold  fait  conftruire  fur  ies  lacs  des 
raceaux  a doubles  batteries , donti  fes  Ingé- 
nieurs comptent  tirer  grand  parti.  Be  Che- 
valier Carleton  eft  retourna!  à Quebec  : le 
Général  Philips , fon  Commandant  en  fécond, 
elT:  relié  à Montreal  pour  le  fortiher,  parce 
que  les  Rebelles  y lont  attendus  ^ & on  a 
établi  un  hôpital  ambulant  aux  trois  rivières 
pour  quatre  mille  Heflois  qui  s’y  meurent, 
dit-on,  des  fatigues  du  fervice  de  la  ri- 
gueur du  climat.  Outre  la  privation  que  fou f- 
frua  cette  armée  de  la  prife  qui  a été  menée 
à Bollon , il  lui  manquera  encore  un  fecours 
d’efpeces  de  70,000 1.  ft. , & une  grande  quan» 
tité  d’équipages  de  camp  qui  lui  étoient  por- 
tés par  le  vaifieau  & q^ue  les  glaces 

ont  empéché  d’entrer  dans  la  riviere  , & qui 
s’efl:  vu  forcé  de  relâcher  à Halifax,  Mais 
ce  qui  n’efl:  pas  moins  fâcheux,  c’eftquece 
vaiiTeau  portolt  auffi  au  Général  le  plan  ar- 
rêté par  le  Coniell  pour  la  campagne  pro- 
chaine, 

La  1 ituatlon  des  affaires  n’efl:  pas  plus 
riante  à Halifax.  Les  côtes  y font  bordées 
de  Corfaires  qui  ont  leurs  refuges , dans  des 
criques  & dans  des  bas  fonds,  d’ou  les  vaiL 
féaux  de  guerre  ne  peuvent  pas  approcher 
I.e  peu;-de  rroupes  qui  occupent  cette  ville 
fous  les  ordres  du  Général^  Maffey  ne  peur 
pas  y jouir  d’un^  inftant  de  repos.  • Les 
- habitans  de  la  province,  afliftés  des  Aca-* 
diens,  & des  fauvages  Michiasj  ont  pris  le 
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►rt  Cumberland , & menacent  fans  cefle  cette 
iile  d’une  furprife.  Le  28  Novembre»  le 
énéral  travailloit  à fortifier  toutes  les  hau- 
urs  qui  l’environnent.  Mais  fans  l’arrivée 
un  vaiffeau  de  cinquante  canons , qui  lui 
fourni  une  partie  de  fou  monde  il  au- 
ût  été  bien  embaiTalfé  pour  les  garnir. 

En  général , Monlieur , les  intérêts  de  l’An- 
leterre  font  dans  une  fituation  fort  équi- 
3que  en  Amérique  en  dépit  de  toutes  les 
nfaronades  de  la  faélian  Anti-Américaine» 
’eft  ce  que  le  Gouverneur  John-ftone  a dit 
lutement  ces  jours  ci  dans  une  afiemblée 
3 la  Compagnie  des  Indes , en  aflurant  que 
s Officiers  mêmes  de  l’armée  du  Roi  avoienc 
;rit  qu’if  falloir  encore  deux  campagnes 
1 moins  pour  achever  cette  rédu6tion;par 
1 ils  entendent  fans  doute  qu’elle  dépend 
3 la  communication  des  armées  du  Cana» 
1 & de  la  Nouvelle-York  , par  la  riviere 
'Hudfon.  L’état  du  crédit  public  juftifie 
3tte  opinion  ; les  fonds  ne  reprennent  point 
veut;  & ce  qui  me  paroît  encore  contri- 
uer  beaucoup  à l’engourdiffemeut  où  rel-- 
mt  toutes  les  affaires,  c’eft  l’inquiétude  que- 
onne  l’arrivée  du  Doâeur  Franklin  à 
aris. 

Je  ,ne  finirai  point  cette  lettre-  fans  vous 
aiufer  d’un  propos  de  cet  intéreflant  vieil- 
ird  qui  5 avec  une  gaieté  charmante  pouc 
}n  âge , porte  un  fens  digne  de  toute  fa 
laturùé , & qui  n’efl:  point  fait  pour  raffli-- 
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rer  le  Miniftere  Anglois  (ur  les  motifs 
fon  voyage  en  Europe.  M.  Franklin  étoit  d’un 
dinpr  ou  fe  irouvoit  pn  aflez  grand  non^-? 
bre  de  convives;  Sc  jl  s’y  étoit  préfenté  fansj 
aupre  coëSure  qii’un  bonnet  fourré  qu’on  le 
pria  de  garder.  Il  fut  dit , comme  vous  pou  * 
vez croire,  beaucoup  dechofes  fur  rAméri* 
que  & les  Américains,  On  étoit  émerveillé 
des  récits  du  Doéieur  s fur* tout  de  ce  qu’il 
raconroic  de  la  patience  & du  courage  de 
fes  Compatriotes , dans  leurs  innornbrables 
privations  : de  l’adrnirable  emploi  que  les 
femmes  mêmes  avoient  appris  à faire  de 
leur  tems  3c  de  leurs  doigts  , pour  le  falut 
public;  de  des  facrifices  de. toute  efpece que 
chacun  faifoit , • avec  une  vertu  vraiment 
romaine,  à l’intérêt  de  tous.  M,  Frank- 
lin  , un  peu  échauffé  d’avoir  beaucoup  parlé 
& beaucoup  répondu  , demat^da  la  permif- 
fion  de  fe  débarraffer  de  fon  bonnet.  Alors^ 
toute  l’afTemllée  reffentit  une  vraie  -pejne 
de  voir  que  cetee  tête  vénérable  n’étoit  plus 
couverte  que  d’un  nombre  très  - exigu  de 
cheveux.  La  Maicrelfe  du  logis,  pour  lui 
dire  à ce  fujet  un  petit  mot  agréablement, 
badin  , hafarda  de  lui  demander  fi  on  fe  pri- 
voit  auffi  de  perruques  à Philadelphie?  Alar, 
dame  y lui  répondit  le  bon  Doéteur  en  fou- 
riant  , nous  avons  encore  plus 
que  de  perruques» 

J’ai  l’honneur  d’etre  , &c. 

P.  S»  du  7 Janvier  1777.  Il  a paru  une 
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zette  extraordinaire  delà  Cour  , avec  deux 
:tres  des  freres'Howe,  la  première  du 
levalier.  Général  des  Troupes,  au  Lord 
srmaine  , datée  de  New-Yoïk  le  30  No- 
mbre: la  fécondé  du  Lord,  Amiral  de 
flotte  , au  Secrétaire  de  l’Amirauté,  datée 
23  Novembre. 

Ces  deux  lettres  complettent , quant  à la 
raite  de  Washington  du  porte  de  King^s* 
dge  & aux  affaires  qui  l’ont  précédée 
relation  que  la  Cour  en  avoit  donnée  le 
Décembre  , d’après  le  récit  des  Officiers 
nenés  par  la  frégate  leFowy  Ôc  l’Adive, 
où  il  étoit  dit  qu’on  n’avoit  point  de  let- 
s du  Général,  parce  qu’au  départ  de  ces 
fléaux  ( Ze  1 3 Novembre  ) il  étoit  .avec  l’ar- 
e dans  Fintérieur  du  pays  à une  dirtance 
ifidérable  de  New-York. 

Le  Général  mande  que  depuis  l’avis  qu’il 
onné  de  la  rédudion  de  New-York,  par 
Capitaine  Balfour , ( fa  lettre  étoit  du  2 <n. 
lembre)  l’adivité  du  lervice  ne  lui  a pas 
mis  d’écrire  plutôt  ( c’e/ Te  Novembre) 
ir.  informer  le  Minirtre  de  fes  progrès  uU 
eurs  ; 

[i  fait  voir  quë  fon  principal  objet  a du 
î de  faire  craindre  aux  ennemis  , forcer 
ne  retranchés  fur  l’île  de  New-Yofk  , de 
dre  leur  principale  communication  avec 
Province  de  Connedicut  , ( à l^Eft  de  la 
ere  d'Hudfon)  pour  les  forcer  de  forrir  ' 
leurs  portes  tortifiés  aux  environs  de  X/n- 
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g^shridge  (le  Pont  du  Roi)  ôc  parvenir,  s’il 
était  poflible  , à les  engager  à une  aâion» 
Son.  armée  s’eft  embarquée  de  l’ile  de 
New-York  le  12  Oâobre  , & a été  defcendre 
dans  le  diftriél  de  Weft-Chefter  ^ {fur  la  partie 
' du  continent  ^.baignée  à rOueJï  par  le  bras  Ejl 
de  la  riviere  àdHudfon  ). 

Le  Lieutenant-Général  Comte  de  Percy 
étoit  refté  dans  les  lignes  d’Haerlem  de 
l’île  de  New-York,  pour  couvrir  la  Ville, 
L’armée  garda  cette  pofîtion  jufqu’au  18 , 
parce  qu’il  fallut  attendre  des  vivres  & ur 
renfort  d’HelTois  de  l’île  Staten. 

Un  mouvement  de  l’armée  , par  la  rivière 
Hutchinfon  qu’elle  traverfa  , la  fit  arrivei 
vis-à-vis  d^EaJl-Chefter  où  elle  eut  fa  gauche 
' appuyée  fur  la  crique  qui  eft  en  face, 
fa  droite  fur  l’endroit  appellé  Rochelle  ( c 
Ventrée  de  la  troifieme  crique  dans  le  Canal  d\ 
Long-IJlando) 

Dans  cette  marche  il  y eut  une  efcar 
mouche  avec  un  porte  ennemi , qui  fut  chaffé 
& enfüite  une  affaire  avec  un  corps  plu: 
confidérable  qu’il  fallut  déloger  de  lès  re- 
tranchemens*  Un  Lieutenant-Colonel  An 
glois  y fut  bleffé , avec  vingt  foJdats , & i 
y eut  un  Capitaine  èc  trois  foldats  tués. 

, Du  côté  des  Américains , un  Lieutenant 
Colonel  tué,  un  Major  bleffé  & -enviroi 
quatre-vingt-dix’  foldats  tués  ou  bleffés. 

L’armée  Angloife  reçut  un  renfort  le  it 
Novembre.  v., 
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Le  21  5 mouvement  de  l’armée  à deux 
lies  au  Nord  de  Rochelle  , fur  la  route 
> Plaines  blanches  ( White  plains  > : un 
rps  aux  ordres  d’Heifter  étant  relté  fur  le 
rein. 

Le  Lieutenant-Colonel  Rogers  , détaché 
ar  prendre  pofre  à Mamaroneck,  eft  fur- 
s 6c  attaqué  par  un  gros  d’Américains, 
lui  tuent  3c  bleffent  quelques  hommes* 
es  repoufle,  en  tue  & bleffe  plufieurs , 
'ait  des  prifonniers.  (Les  relations  parti- 
eres  difent  que  les  Hejfois  y ont  fouffert  une 
e conjîdérable. 

jd,  brigade  d’Agnew  marche  le  22  pour 
tenir  Rogers  au  porte  de  Mamaroneck* 
^e  même  jour  l’armée  reçoit  un  renfort  par 
)orte  de  Rochelle  avec  des  munitions  3c 
vlfions.  Le  débarquement  fut  protégé  par 
^ieutenant-Général  de  Kniphaufen  3c  fa 
fion  d’étrangers  , qui  n’étoient  arrivés 
depuis  quatre  jours  à New-York  ( Ils 
me  partis  d'Angleterre  le  16  Juillet'). 
iors  du  mouvement  de  l’armée  vers  le  dif- 
: de  IV eJl-CheJler  , les  Américains  avoient 
aché  un  corps  pour  les  Plaines  blanches  , 

Is  avoient  quitté  précipitament  leur  po- 
m dans  les  environs  du  Pont  du  Roi  (ce 
ùt  etre  le  iz  OMobre).  Ils  avoient  lailfé 
X mille  hommes  dans  le  fort  Washington, 
ir  armée  s’étoit  déployée  de  l’autre  côté 
la  - riviere  de  Bronx , depuis  le  Mont 
mtin  jufqu  aux  Plaines  blanches,  ( ce  font 
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aujji  des  mont apîes).  Elle  occupoit  plufieurs 
camps  tous  biçn  retranchés.  Comme  ils  cou- 
vroient  de  leur  gauche  une  communlcatloa 
par  les  hauteurs  avec  le  Connecticut,  ainfi 
que  la  route  le  long  de  la  riviere  d’Hudfon.;. 
ce  fut  ce  qui  décida  le  Général  Howe  à fe 
porter  fur  les  Plaines  blanches  , pour  eC*- 
îayer  de  forcer  Washington  à une  aâion. 

L’armée  renforcée  par  le  corps  d’Heifter 
( qui  était  rejié  fur  le  ter  rein  de  Rochelle  ) mar^ 
cha  le  ay  fur  deux  colonnes , & fut  fe  pof-» 

' ter  devant  la  riviere  de  Bronx , ( de  Vautre 
coté  de  laquelle  étaient  les  Américains  ) fa  ligne 
étant  par  la  droite,  à la  diftance  de  quatre 
miles  ( une  grande  lieue)  des  Plaines  blanches*. 

Auflîtot  les  Rebelles  abandonnèrent  leurs 
camps  détachés  , entre  le  Pont  du  Roi  de 
les  Plaines  blanches  toutes  leurs  forces  fe 
réunirent  fur  ce  dernier  point , où  les  corps 
avancés  avoient  élevé  des  retranchemeas*. 

Le  28  au  matin  , l’armée  fur  deux  co- 
lonnes marcha  aux  Plaines  blanches , Clin- 
ton commandant  la  droite , de  Heifter  la 

gauche.  ‘ 

Avant  midi  les  troupes  légères  avoient  fait 
rentrer  dans  leurs  travaux  tous  les  partis 
avancés  de  l’ennemi.  La  droite  de  l’armée 
étoit  appuyée  fur  le  chemin  de  Mamaron- 
ek  aux  Plaines  blanches  , à un  tiers  de  lieue 
du  centre  des  Américains,  de  la  gauche  fuî 
la  riviere  de  BronXy  prefque  à la  même  dif 
tance  du  flanc  droit  de  leurs  retranchemens. 
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Un  corps  d’Américains  occupoit  un  ter- 
îm  élevé  & féparé  du  flanc  a droit  de  leurs 
îtranchemens  , par  le  Bronx  , donc  le  cours 
iifant  un  détour  prefque  à angles  droits  ^ 
îparoit  ce  corps  de  la  gauche  de  Tarmée 
i Roi  qui  ]’  avoLC  ' en  face. 

Le  Colonel  Rail , avec  des  Heflbis  ^ de 
gauche  , voyant  que  ce  porte  étoit  corn- 
andé  par  une  hauteur , que  les  Américains 
^oient  négligée,  & qui  étoit  de  l’autre  côté 
^MBronx  y (ut  s’y  porter  pour  les  prendre 
î flanc.  . . , 

‘Aurtîtôt , & à la  faveur  de  l’attaque  du 
ôlonel  Rail  J par  le  flanc  > un  gros  corps 
î notre  armée  marcha  à ce  porte  Améri-i 
lin  pour  l’attaquer'  de  front.  On  pafla  lé 
ironx  par  un-  gué  .1  non  fans  difficulté  & 
irès  q.ulon,  fe  fut  formé  du.  côté  oppofé  ^ 
s corps  avancés  foutenus  bien-tôt  par  d’au-l; 
es  i,  gravirent  fur  la  hauteur  malgré  le  feu 
3S ennemis  , Ôc  parvinrent  aies-  en  déloger* 
Les  Anglois  firent  encore  ici  une  grande  pert& 
ivant  les  relations  particulières)^  ■)  , 

Les  grenadiers  Heflbis  fe*  portèrent  fur  les 
lUteurs , à la  dirtance  du  canon  des  reiran-" 
leruens  Arhéricâins  , la  Bronx  par  fes  finuo- 
és  étant  toujours  entr’eux  &le  flanc  droit 

ï 1 ennemi  ils  furent  foutenus  par  divers, 
/très  corps.  ^ ^ 

La  droite-  le  centre  de  l’armée  gar- 
Teht  leur^terrein,  & les  croupes  'pafferm 
nuit  auebivouaci  ; : ■ • ^ ; 
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Le  nombre  des  ennemis  tués  ; bleffés  ou 
prifonniers  dans  cette  journée,  fe  monte  à 

L’armée  du  Roi  ne  perdit  pas  autant  de 
monde  en  proportion , fi  on  confidere  la  dif- 
ficulté de  i’entreprife.  Elle  regrette  le  Lieu-f 
tenant-CoIbnel  Carr  qui  mourut  le  lendemain. 

.Le  28  au  foir  , l’ennemi  recula  fon  camp/ 

■ On  devoir  l’attaquer  le  25)  *,  mais  comme  om 
vit  qu’il  étoit  fortifié  par  de  nouveaux  ou- 
vrages , l’exécution  de  ce  projet  fut  dif-' 
férée.  ^ ^ 

•'Le  30,  le  Lord  Fercy\(quiétoit/eJlé  aux 
lignes  de  Haerlem)  pour  couvrir*  New-York 
amena' fa  divifion*  ' ‘ > 

On  ordonna  l’attaque  pour  le  31; 

Mais  il  tomba  un^  fi^  forte 'pluie  danS'la 
nuit  &le  31  au  matin  ^ que  cette  attaque 
fut  encore  remife.  , 

Les  Rebelles  inftruits  par  un^déferteurdu' 
danger  qui  les  menaçoic  , évacuèrent  leur 
camp  dans^la  nuit  du  31  au  premier  No-', 
vembre  , après  avoir  brûlé  toutes  les  mai- 
fons  qui  étoient  dans  leurs ''lignes  ou  au- 
près. , • r - , . V ■ O - i :i 

r Leur^corps  principal  s’éft  retiré  du  côté  ^ 
de  Nortk’^Cafilé'<i  château  du  Nord , {auprès 
de  étang  de  Lipoug  s du  côtéidé'larivïere^ 
àiHudfon  ) laifTant  une  forte  arriere-garde  fur 
les  hauteurs  & dans  les  boisf,  à'un  tiers  de 
Heue  des-retranchemens  qu’ils  avoient  quittés 
8c  où  les  Hêffois  s’étoient  établis. 
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»Tous  ces  mouvemens  fahanc  voir  claire- 
srit,  pourfuit  le  Chevalier  Howe  *',que  la 
folution  de  Tennemi  étoir  d’éviter  une  ac- 
m , je  n’ai  pas  .cru  que  ce  fût  la  peine  de 
poufler  encore  plus  loin  leur  arriéré  garde  a. 
Le  Général  décrit  enfuice  les  diverfes  mar- 
es de  l’armée  ik  des  corps  détachés,  pour 
toyer  tout-à-faic  le  pays,  & fe  rapprocher 
les  quartiers  dans  l’île  de  New-  Y ork. 
Lorfqu  oin  eut  quitté  les  retrancliemens 
> Américains , ils  y redefcendirenc  pour 
iler  dans  les  Plaines  blanches  tout  ce  qui 
a*  avoit  échappé.  ( On  ajjure  que  Washington 
épris  tout  le  ter  rein  qu  il  avait  abandonné  , 
qu  il  rentrait  dans^  Jes  pojîes  a ‘Ttiejlire  que 
’JhevaUer  Howe  fe  rapprochait  de  Neu^^  York  ). 
[Is  tirent  paffer  un  gros  détachement  fur- 
iviei  Cid  rfudlon  , par  le  bac  du  R'oi , dans 
Provincerde  Jerfey  , {pour  garnir  les  forts 
it Jl  va  être  parlé  ) & on.  fut 'que  leur 
nce  s etoit  retianchee  au  pont  de  la  rivière 
Dton  , ( qiii.fe  jette  dans  celle  d’Mudron  ) 
qu’ils  sV  baraquoient  pour  l’hyver,  ainfi 
à Peck’shiil  , ( m'ontagne  de  Peck  ) près 
pied  des  Hautes  montagues.^C’e/î  là  qu'ont 
iowrj  étéksmagafins  de  Washington,  & ou 
aujourd'hui  fon  quartier  ).  ■ * . 

Le. relie'  de  cette  lettre  donne  tous  les 
ails  de  la  prife  fuccelîive  de  quatre  forts 
les  Américains  avoient  laiffé  des  troupes. 
ûui  dejl  xJidependance  qui  était  une  redoute 
fort  Lee  ou  de  la  Conjlitution  ^ fur^le  bord 
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de  Jerjey  J avoit  été  enlevé  par  furprije  2c  30 
OBobre  ); 

Deux  de  ces  forts  étoient  extrêmement 
importans,  en  ce  qu’ils  commandoient  la  rir 
viered’Hudfon  , de  l’ile  de  New-York  d’une 
part  & du  continent  de  Jeffey  de'  l’autre. 
C’écoient  les  forts  Wasliington  & Lee  ; 
( autrement  appelle  de  la  Conjiitutim  ) le  pre-^ 
mier  coupolt  aulTî  la  communication  , par 
terre  ôc  par  le  Pont  > avecla.\ille  de  New- 
York,  , , ^ 

; L’attaque  de  celui-ci  fut  ordonnée  pour 
le  16  Novembre  au  matin;  le  Lieutenant- 
Colonel  Paterfon  avoit  été  la.  veille  , fom.- 
mer  le  Comrhandaht  de  fe^rèndre,  Ôc  celui-ci 
avoit  répondu  qu’il  fe  défendroit’^ufqu’à  la 
derniere.  extiérnité.  ■ . 

• Il  y eut  quatre  attaques,  dont  une  fauffe. 
: Il  parole  que  les  Aniéricainscne  profitèrent 
pas  de  tous  les  avantages  .de  leur  pofition  , 
pour  empêcher  les  troupes  de  débarquer  de 
de  rnonter  lur  leurs  efearpemens  , lur  cer- 
tains defquels  pourtant^le  Général  convient 
qu’ils  fe  font  bien  défendus,^  Mais  il  n’étoit 
pas  poflible' à deux  ouarois. mille -hommes 
de  tenir  contré,  douze  mille,  ils'  furent 
chaffés  fucceflivement  de  léurs  redoutes. 
Le-  Colonel  Rail,  avec  la  droite  de  Ryn- 
phaüfen-,  étant  parvenu  à fe-  loger  à cent 
verges  du  fort  ',^  û’qù  il  fomma  l’ennemi  de  fe 
rendre,  les-Affiegés  demandèrent  à capltdlèr, 

Sur^ces  entrèfait’es  lô  lefte  de  la  colonne 

de 
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K-uypfia'ufen  , qui  avôic  eu  de  la  peine 
crâvérrér  uh  bois ,,  étant  arrive,  les,  Af- 
çës  né  reiirent  pas  plutôt  vu  , qiéîls  fe 
idifent  prifonniers  de  guèrre  au  nombre 
2700,  y compris  les  .Officiers.  • 
fl.y^  eut  du  'côtç  de  l’ennemi  trois  Officiers 
cir/q'uanté  hommes  ' tués  , & fix  Officiers 
,qua^ré-vlngt-dix  hommes  bielles.  — Le 
t Washington  s’appelle  'aujourd’hui'  Fore 
iphaufen*  ' . ' . 

L’e‘Lord,Côrnyailis  1 chargé  de  préndré 
Lée  ,, non  moins, important  parce  qu’il 
me  Pentïèe  de  la  Province  dé  Jerfey  h’a 
; ém  U'n  triomphe  ^àüffi'cbmplet,  L’énnemj 
îrcOde  i’apprqche/des  troupes  qui  étolent 
>arquéèS‘  ‘lé  '17  au  /oir  , fans  qu’il  eh  eût 
çonnoiflance  , évacua  le  fort  le  Ï8,  ah 
tîii.  j Les*  Watèlôts  av.pient  fait-  des  * et- 
b îHfcroyiBtes , \pou^  monter  le  " 'caiiou 

i4Aè  VriAhoM  "T  _ t;;..!/- 
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riiüHi^lbn's'^j  & leâ 'marmites  fur  le, feu. 
garnifon  Américaine  de  ce  fort  etoit  de 
IX  _Milïe/JhonîmX^  au  dS',  lesdi- 

s' tofp's’idé''ràt(ùee'  du  Roi  ont  achève 
claitcir  ré‘  '^à^s  & dé  s’emparer  des  polies 
len'dans  dés  de&  forts., L’armée  du  Roi', 
i’s;bés‘dtMfes  aMons  d^  le- 12  Oc- 
•rë^,  a -eu  847  hommès  tués  ou  blelTés, 
'mi  léfqûels.plïïfieurs  capitaines  & un  Lieu- 

ant-ColûHél  tués.  ' ■ 

Y.?  XK  ■ " ' m 
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Le  nombre  des  prifonniers  faits  fur  les 
Rebelles  depuis  le  27  Août , date  .de  la  prife 
de  Long-Ifland,  eft  de  4430  , dont  3 Of- 
ficiers Généraux,  8 Colonels,  10  Lieute- 
nants-Colonels, Il  Majors , 6^51  Capitaines , 
l(5o  Lieutenants  & 43  Enfeignes^ 

On  a trouvé  dans  les  Fofts  plufieurs  pièces 
de  canon  & beaucoup  de^munitions, 

M.  le  Chevalier  Hpwe  fait  entendre  à la 
fin  de  fa  lettre  , qu’il  y avoir  un  corps  d’en- 
nemis dans  la  Province  de  Jerfey.Jl  paroît 
<jue  le  Lord  Cornwallis , après  s’être  emparé 
de  Newark  , grofle  ^bourgade  de  cette  Pro- 
vince , s^avançoit' le  28  Novembre  dans  U 
pays , & qu’il  comptoir  fuivre  le  corps  Amé- 
îicàin  qui  fe  retiroit  vers  Brunfwick.  (Cétoh 
la  route  de  Philadelphie  ). 

La  lettre  du  Lord  Howe  ajoute  à celle  dt 
Général  fon  frere  tous  les  détails  des  em- 
barquemens  débafquemens,  €1  dit  He  pluï 
fur  la  prife  du  fort’ Lee  qu’il  y eût  quel- 
ques tués  du  côté* des  ennemis,  .&  que  le 
Lord  Cornwallis^ leur  ïît  environ  fpixante 
de  dix  prifonniers. 

Il  parle  auffi  d’une  expédition  antérieure 
dans  laquelle  les  Frégates  du? Roi  avoieni 
tenté  de  chaflTer  des  galeres  Américaines  qui 
étoient  derrière  des  carcafles  de  vaifleaus 
enfoncés  pour  barer  le  paff^e  de  la  riviere 
de  Hudfon  , entre  les  Forts^  Deux  de,  ces 
galeres  ont  été  prifesï  les  autres  feToHr  fau- 
Mais  les  vaifie^ux  du  Ror  ont.  beam 
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3up  fouffert  dans  leurs  agrès , quoique  leur 
srte  en  hommes  n’ait  pas  été  confidérable, 
ayant  eu  que  neuf  tués  & dix- huit  blelTés. 

VOUS  n ayez  vu  ici  qu’un  extraie 
; la  lettre  du  Chevalier  Howe . qui  eft 
èsfiongue , j’ai  fait  en  forte  d’y’  inférer 
ut  ce  qui  peut  vous  mettre  en  état  de  ju- 
:r  des  manœuvres  des  deux  armées  ; & en 
mfervant  religieufement  l’efprit  de  la  rela- 
Jn  , j’y  ai  ajouté  feulement  les  explications 
«graphiques  qui  peuvent  aidera  fuivreles 
irches  fur  la  carte.  Je  fuis  fur  que  malgré 
fidélité^  fcrupuleufe  de  ma  tradudion  , 
us  démêlerez  dans  le  récit  du  Général 
iglois,  tout  l’embarras  que  lui  a donné 
abile  & fage  conduite  du  Général  Amé- 
ain,  & la  peine  qu’il  a relfentie  d’avoir 
nqué  fon  grand  objet , qui  étoit  de  lui 

jper  toute  retraite  ou  de  le  forcer  à une 
ion. 

3n  a REPRoci/Éà  la  Gazette  de  la  Cour , 
a publié  ces  dérails , un  grand  nombre 
ihdélites  & d omiflîons  , que  fon  excelîîve 
gueur  rend  encore  plus  impardonnables. 

! ÿfauts  . que  le  parti  de  l’Oppofition  à 
[u’ici  vainement  combattus,  ont  fufeité 
s quelqu’un  de  fes  membres  l’idée  de  dif- 
uer  une  petite  feuille  fons  le  nom  de 
putrioti^uQ  J ou  on  proin6t  d^informet 
lation  de  tout  ce  que  les  Miniftres  s’at- 
■ent  journellement  à lui  cacher.  Je  joins 
e premier  numéro  de  cette  nouvelle  pro- 
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dudipn.  Quoiqu’elle  foit  vifiblemerit  dîfteè 
par  un/violent  efprit  de  parti  , les  Autéurs 
aflurent  ^qu’ils  n’ont  en  vue  que  rintérêt  de 
la^  vérité , & de  la  faire  triompher  dé  tous 
les  menfonges  & de  toutes  les  inepties  par 
lefquels  on  travaille  fans  ceffe  à robfcurcir* 


A. 


r%  ‘f 

À - •’# 


. > f ; - 


^ % t 

J <*>  w 


' ’ ' t. 


» 


» !' 


t - • -r- 


. i 7*  ’ a* 

J A.'  ' 


• \ < ; > ( i ‘ 'f 

• i '*  A.  •J''  ^ 


A % 


» ’ 


? » V 


— V'  j • ; f?  ■ ; i 


•»  * r-. 


f 

- £ A 4 ^ i ) A 


V .j:  - 


a r n 


r r 


^ T'  f ro  - ^ 

f ^ .«t  » . -•  A 


r t r . -“s 


? r:  î . - f*- 


1*  f. 

.1  . i V 


/ 1 ». 


î • ” . 

, . > . ....  . ■ 1 *’  ■ ! ■'■  ' ' ■ 

Z X.  i «r  r <-  ■“  I î J ■ ■ A ? . « ■--  * 


. . .;  V 1.  ' î-  ^ . «r 


' ••  • • »•  *1  r* 


.y 

^ J.:  .i»  ■ ' V 5‘.'C^ '^'s  ' 


E-  T D.  B l’  A M i R I Q U E.  ' çiXÎX 


G À Z'E  T T E P A T R I O T I Q Ù è/' ‘ 


I » 

Du  7 Janvier  ï77<5* 


^ r 


.n  !. 
I / ;a 

* *9 


Les  deux  Generaux  Commiflaircis , ppi: 
publié  une  troifieme  Proclamation  , datée 
JO  Noyembte  , pour  inviter  les  Commun, aur 
:és  & les  individus  des  Proviriçès  en  febelirpij 
ï demander,  dans  un  délai  de  foix.^nie.^urs^ 
fe  pardon  que  le  Roi  eft  difpbfé  a leur  acr 
:ordercc*  ' . . ‘ 

Il  efl:  bien  étonnantlque  malffr'e  ,le's  vîcr 
:oires  que  nous  remportons  jouinçlleme9,i;  .ej[i 
Amérique  , & qui  nous  coûtent  fi  cher  , le§ 
grands  projets  de  foumijjion  de  d^  conçeJJioji 
oient  auffi  peu  avancés  qu’ils  l’étoiarirâvant 
’arrivée  du  Général  Gage  à Bofton,.  D’oêi 
:ela  peut-il  provenir  ? Il,  a touj'ours  été  de 
'intérêt  de  l’efpèce  humaine  dans  tous  lés 
iécles , dans  tous  les  Pays  > chez  tous  les  In- 
lividùs',  ainfi  que  parmi  toirsles  Corps  de,  fçt- 
:iété  lorfqu’üs  font  réduits  aux  dernieres  ex- 
témitçs  , de  chercher  les  moyens  de  pourvoit? 
e plus  efficacement  à leur  fureté  , lur-ïoqt^ 
:ette  fureté  leur  étant  offerte  de  la  p^jr^d^^ 
Vainqueurs,  Cependant , c’efl:  to,uJour^,eix 
rairi  ' qu’on  l’a  préfentée  au^c  Américains, 
.^ongres  continue  de  s alTembler  : les  arme, es. 
:ontinuent  d’agir  ; lé'  Peuple  en  général’ 
)erfévere.  avec  fermeté  dans  fes  premiers 

► » ' . 4 , 4 . 4.  * ' ■ . / M 
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principes.  Nous  ne  voulons  point  faire  les 
X rophétes  y mais  nous  fommes  portés  à croire  » 
d apres  la  nature  des^  faits  & le  raifonnement 
le  plus  fimple  > que  tout  cela  ne  pronoftique 
ni  une  prompte  , ni  une  totale  conquête  de 
1 Amérique  ; & qu’au  contraire  on  peut  en 
inférer  que  les  Provinciaux  ont  des  reffources 
que  nous  ne  démêlons  pas  encore  bien  claire- 
ment , rnais  que  trop  tôt  peut-être  nous  con- 
nbîtrôns  dans  .toute  leur  étendue  «. 

> De  ,tpus  lés  prifonniers“  faits’  dans  le  fort 
iWashington  , où  le  Chevalier  Ho^e  a dit 
d’abord.qu’il  n’y  avoit  quedeux  mille  hommes, 
& où  il  en  a troiivé  2700  , (le  tout  dans  la 
meme  relation  ) il  n’y  en  a pas  un  qui  ait 
accepté  l’offre  d’amniftie.  Les  Officiers  Aipé- 
ricains  fe  promènent  fierement  dans  la  Ville 
d’York  l’épée  au  côté,  8(r  on  dit  que  cette 
fierté  eft  de  dure  digeftion  pour  les  EcolTois, 
Ces  Officiers  ont  l’air  de  dire  vous  êtes  trop 
heureux  de  nous  avoir  laijfé  nos  épées 

M Le  Gazetier  delà  Cour , M.  Scot  Frazer, 
eft  prié  de  dire  dans  fa  prochaine  Ga'zetté , lî 
les  quinze  barils  de  poudre  trouvés' air-  fort 
Washington  étoient  pleins  ou  vuides  ; & puif- 
quecettêmodiquequantité  indiquequec’eft  un 
article  dont  les  Rebelles  ont  difette, 'étoit-Hl 
prudent  de  le  publier  ? ‘Il  voudra  bièn  ’auffi  ajou- 
ter  la  capitulation  de  ce  fort,  fans  laquelle 
tobte  lagarnifon  fe  fefoit  fait  écharper  plutôt 
que' de  fe  rendre  après  la  belle  défenfe  qu’elle 
avoir  faitexontre  quatre  corps' formant  près 


/ 


E T D E L*A  M é R r QU  E.  clx5f  J 

douzemille  hommes,  & après  avoirextermi- 
à cent  pas  des  portes,  tous  les  montagnards 
42^  Régiments  & près  de  yco  Heflbis.  ce 
V Une  groffe  pluie  a empêché  le  Général 
owe  de  livrer  une  bataille  décifive  à Wa- 
ingeon  aux  Plaines  blanches  : le  vent  &:  la 
êle  Pavaient  repouffé  le  6^* Mars  de  PIflhme 
Dorchefter,  d’oà  il  avoit  voulu  déloger 
même  Washington  pour  fauver  Bofton*  Les- 
fmens  fant  favorables  aux  Américains»  La 
emierefois,  ce  fera  la  neige  q^ui  empêche- 
M»  Howe  de  les  attaquer,  ce 
o>  L’arriere  garde  de  M..  Washington  n’a 
s paru  au  Général  Ho^'^e  valoir  la  peine 
l’il  fît  encore  quelques  pas  pour  la  forcer ,, 
rce  qu’flvoyoit  bien  que  Pennerai  était  dé- 
dé  à éviter  une  aélion.  En  conféquence  il' 
t revenu  à New- York  , & Washington  efl 
ntré  dans  tous  fes  poftes  des  Plaines  bleu- 
ies jufqu’à  New-York.-  « 
i Au  Canada  il  n^  avoit  phis  qu^un  pas  à 
ire  pour  prendre  le  fort'Ticonderago  , mais 
Chevalier  Carleton  voyait  bien  que  le  Gé- 
irai  Arnold  étoit  décidé  à éviter  une  aéfion* 
n conféquence  il  eft  retourné  à Quebec  , & 
rnold  eft  rentré  dans  tous  fes  poftes  fur  les^ 
acs.  ce  ' ' 

» La  difette  de  vivres  a arrêté  la  marche  de 
irmée  Royale  en  plus  d’un  endroit,  après 
i avoir  fait  perdre  cinq  jours  très-précieux  ' 
1 pofte  du  premier  débarquement.  Pendant 
a’elle  attendoit  des  fubfiftances , les  Affiétir: 
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cains.de  Conneâicutvenlévofent  tous  les 
tiaux'ae  lextrêmuc  'orTéntale* 
gue  : leurs,corfaîr,cs  pillaient  les  villages 
les^ fermes,  & dévaflpiept  tout , pour. ô-tci; au 
^love  toute  etpece  deUjeiï^u:rc^s  , & 
le.  m^ettre  dans  fiinpodibilité  de  gaider  un. 
feul  porte  fur  la  pointe  de  Weft~Chefter 
de  fubfifler  ailleurs  qu’à  New-.ŸQrk1rüri  le^^ 
provifions  fdlées  qu’on  lui  envp-^^e  d’Angle-' 
terre.  « . ' » . 

y ne^  lirte  particulière  ^des'ftuej  Weflesr 

de  l’armée  du  Kqî  dans  les^diffçrçpte^  aâipns- 
^ Septembre  j.uiqu^au  îÿ  Novembre 
^n  fau  monter^  le  ppiuhrer 
dont.^^o^pnt  été  tuqs  ouiont-mprrsj 

autres  font 'î;rès-dan-j 

gereufemVnt  bJe%;s,  i 

L?}  ^ovembrê:'!!' j -aTOÏt  j 8'(^p/tant, 
nialades^que  bleffeç  d'ans.les  hôpûaEX.diëNfiw-. 
York  & dans  les  énvirans.  On  ne  comprend;, 
point  dans  'ce  nombre^çèux  de  l;Vrmeej,oii  en 
général, il  régné,  beauçoqp  de  rn^‘diei''Pac 
les  coniptespéme.du  Go^yernen^e.n,t;  v.leppm-" 
bre  des  morts  ■&'  bleirés'"de"  l*armeel‘yan^  dÊ 
C3mR,asnede  i775.'e'ïl,de;trois  miïiç‘’ ‘ 
? 7 y,i?  -.marchand,  de.  la  Cité  vient  de  rece- 
voir une  lettre  d’un  Officier  de  diftin^ipn  à 
NqWjYork , qui  porte  ce^qui  fuit  ^«..'.Vos^'Oe- 
vops,  du-qnt  ^ ce  quYl  leur  plaira j'ro,ais , 

.'idatriéme  partie  des^ 
peïF.t^;  q,u?  . iiotre  ari^eé  ..a  fouffertei’jrque.; 

qjjaQçl-, cette  cruelle  guérre  fera  terminée.  « '■  - 

* 
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M Les  malades  font  en  plus  gcapd  nombre 
üarnii  les,  AUemauds  que  parmi  les  Anglpis^  U 
:n  efl;  mort  une  prodigieufe,  quantité,  Nou^^ 
,vons  tiré  d’Europe  vingt  rnille  de  ces  étran- 
gers, & ileft  à croire- qu’il  n’y.,  en  aura  pas  ua 
eui  qui  revoye  jamais  fon. pays  natal.  On  les^ 
tayera  à leurs  paîtras  fur  le  pied  de  trente 
vresfterl.  la  pièce..  Pour  la  totalité,  ils  auront; 
partager  entre  eux  Gx  cents' mille  livres  IterK 
ivec  la  part  qu’il  aura  dans  cette  fommé,  le 
.andgrave  de  Hefle  acheteroit  un  Elèdorar . « 
w La  perte  de  l’cu:mée  du  Roi  éçant  de  1 2 1-3^ 
ommes  tués  ou.  blefles,  pour  un  fort  efcala< 
é & trois  ou  quatre  déGlés  attaqués,  & ùna 
larche  circulaire  d’environ  douze  lieues  tou- 
'ur^-à  côté  des  vâiiïeaux  , il  efb  aifé'de  calcun»^ 
r ce  qu’il  lui  coûtera  d^’hoinmes  pour  gagner^ 
hiladelphie  , par  une  rpute  deprèsdetrente-rj 
X fortes  lieues,  fur  laquelle  dn  compte  tro^^j 
)ftes  ou  déGlés  très  - bien  fortifiés^,'  be^- 
)up  de  villes  allemandès,  & celle  dePrince-*. 
own , renprnmée  pour  fes  jolies  femr^ies.; Ces[ 
rçpnftances- devant  entrer  pour  beauçoqp^ 
ns  les  calculs,  fur  tout  pour  l’article^  des, 
^K(/WÆ;?;iain(î'q;iae celle  de^  l’éloignement  6ii| 
t fera  des  vaifleaux,  & du;  teins'  que  prendraj 
tte  marche:,  oq  eftimje  qup  le  Gén.  A nglois^  nej 
Ût  pas  s’engager;  dans,  cette^çarnpagne  avec 
[P  année  moindre  de  viugcrquatre  mille  hpn>| 
îs , pour  être  fur  [d’arrivet  avec  douze  milles 
Philadelphie,  dit-on^  que^  JVL  îlowjs  de- 
mie des  renforfs  .çQnGjdér,^le§.  «te’; Iq 
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' » Malgré  les  ordres  donnés  pour  la  preffe, 
& qui  onvété  exécutés  fi  généralement , 3c 
avec  tanc.de  rigueur , il  manque  encore  plus 
de  trois  mille  matelots  pour  le  fervice  le 
plus  prefTant  dé  la  Marine  «• 


^ La  totalités  des  matelots  bons  & mau- 
vais , que  la  prefTe  les  gratifications  aug- 
mentées,'ont  fait  trouver,  n’eft  encore  que 
de  quatre  ^mille  fept  cent  cinquante.  » 

» Dans  ,1e  Port  d’Yarmôuth  il  y a plus 
de  quarante  VaifTeaux  marchands , tout  équi- 
pés, 3c  qui  ne  peuvent  partir  faute  de  mate- 
lots ; ils  ont  été  tous  enlevés  pour  le  fervice  des 
yaiffeaux  de  guerre,  «■ 

» Les  VaifTeaux  de  la  Compagnie  des  Indes,: 
qui  ont  relâché  à Portsmouth,  y font  encoré, 
parce  qulTs  font  fi  mal  équipés,  que  quelques 
uns  n’ont  pas  plus  de^  dix  bons  matelots  à 
bord,  a i 


* - ■ 

Cela  n’empêche  poînt'le  Lord  Sandwich 

de  publier  partout  qu’il  efl:  impoflîble  â la. 
Maifon  de  Bourbon  , de  penfer  à nous  atta- 
quer, & "qu’il  éft  en  état  de  pourvoir  aux 
objets  dé  fervice  les  plus  éloignés,  & d’entre- 
tenir en  même  tems  quinze  vaifleaux  de  ligne 
dans  la  Manche  , au  moyen  de  quoi  toutes  les 
parties  de  l’Empire  feront  en  fureté,  ce 

» Sa  refiburce  pourra  être  de  revenir  fur 
toutes  les  difpenfes  que  fes  Bureaux  ont  ven-* 
dues,  3c  d’enfreindre  tous  les  privilèges,  «c 
» Le  Gouvernement  a donné  les  ordres  les 


plus  précis , de  veiller  fin:  les  marchandifes* 


ET  DE  l’Amérique."  cIxxV 

lîbarquées  ( par  d’autres  que  fes  amis)  pour 
s Provinces  Àméricaines  en  correfpondancè 
vec  la  Métropole  ; parce  qu’on  a découvert 
jè  les  articles  envoyés  pendant  l’année  l'y  J 6 
Halifax,  auroient  (uffi  à la  confommation  de 
îtte  Province,  pendant  plus  de  vingt  ans , & 
j’il  a été  fait  un  commerce  très -lucratif  de 
tte  Place  à la  nouvelle  Angleterre,  par  la 
3ye  de  Fundy  ; commerce  qui  a fourni  aux 
ovincesde  la  Nouvelle  Angleterre,  une  plus 
ande  quantité  de  marchandifes  européennes 
’elles  n’en  avoient  avant  les  troubles  aduels.cc 
30  L’Efpagne  prétend  être  inquiette  des 
rces  confidérables  -que  nous  entretenons 
ns  les  Indes  occidentales,  &:  elle  fe  fert  de 
prétexte  pour  renforcer  fon  Efcadre  dans 
tte  partie  du  monde.  Nous  n’avons  que  cinq 
ilfeaux  de  guerre  en  tout  dans  la  Médir 
ranée;  cependant  les  dernieres -nouvelles 
Gibraltar,  données  par  la  Gazette  de  la 
mr,  parlent  de  huit  vaifléaux  Efpagnols'de 
xante-dix  à cinquante  canons,  qui  croifent 
is  cette  mer  , & elles  ajoutent  que  leur 
nàbre  y augmente  de  jour  eh  joiir.  « 

Voici  la  vérité  par  rapport  à nos  Ifies  : 
s troupes  réglées'qui  y font  aduellement. 
conhfterit  que  dans  le  Régiment  de  Royal 
lericain , de  quatre  bataillons , dont  deux 
it  a la  Jamaïque,  un  à Antigoa,  l’autre 
iaint  Vincent,'  Ôcc.  Ce  corps  n’eft  point 
nplet  : les  troiliéme  Sc  quatrième  bataillons 
n’ont  été  créés  que  depuis  la  querelle  avec 
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.rAmérique.,  font  faire  aaueljement  des-  re- 
crues dans  l’Empire;  la  plupart  de  leurs  Ofïi- 
ciers  ptant  Allemands,  *Quant  à la  force  des 
Efcadres  des  deux  ftations'de  nos  Ifles per>- 
fonUe  n’eft.plus  en  état  de  rapprécier  ^ que  les 
NégocianSj  qui  portent  des  plaintes  journar 
lieras  aux  Minières,  contre  l’infolence  des 
Gorfaires  Américains,  ce  . , / 

» Hier  p^de  ce  mois , s’efl:  déclarée  une  nou- 
velle banqueroute  d’une  forte  maifon  du  Con\- 
merce  dès  Ifles  ; c’efl:  la  quatrième  depuis  très-f 
peu  de  tems., Quelques  autres  ne  tarderont  pas. 
C’eft  l’eft'et  des  1 8o  prifes  faites  par  les  Corfai- 
xes  Américains.  Cependant  M il.  Sandwich  af^ 
fure  toujours  que  les  vaifleau?^  font  très*  bien  eÇ 
cortés , éc  que  les  plaintes  des  Marchands , (bn^ 
une  effervefcençè  de  l’elprit  de  par,ti.  ce 
» Là  ville  de  Lancaûre  a perd^u  cent  mîll^ 
livres  fterlings  depuis  l’interruptiQn'dUfCQrn- 
merce  avec  l’i\mérique.  ce  , / ; i,  ,: 

» Les  Manufaélures  d’acier  deBiruimghani 
commencent  à s’en  reflentir,  malgré  lesj  mer^ 
veille.ux  débouchés  du  Nord,  ce,,  . ^ 

' » Mais^à.tout  cela,  rien  defunefte^y  pulfqur 

le  Tréforier  des  troupes,,  ( M.-Rigby  ) & cTeî 
fix  croupiers , partagent.2(5pOQ  livr  fterh^jd^ 
profits  annuels  depuis  la  guerre';  & que  les 
profits  légitimes  des  Cornmis  de  la  Marine:;& 
de  l’Amirauté,  fur  les  di^fpenfes  de  p.relFe  , les 
commiflions  d’Officiers , &c,  font  augmentés 
de  près  de  i joo  liv,  ft.par  an>pour  chacun-.  c< 
33  On  va  ajouter  aux  vailTeaux  de  guerre 
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itionnés  fur  la  côte  d’Afrique,  .une  frégate 
: 3 6 'canons,  & deux  corvettes  de  guerre, 
>i|n.  écarter  les  Corfaires  Américains  de  ces 
rages,  où  ils  ont  fait  des  captures  confi- 
rables.  « 


» Le  Chevalier  William  Howe,  va  revenir 
Angleterre  j & on  prétend  qu’il  fera  rempla- 
pàr  le  Lieutenant  Général  Clinton,  « 

» Ce  retour  imprévu  & précipité,  vient  de 
qu’il  s’ennuie  de  rendre  compte  de  fes  opé- 
tiqns  àu  Lord  Géfm'aine , en 'fa  qualité  de 
Colonies,  Si  Clinton  accepte  ce 
mmandement  des  mains.de  Milord  Ger- 
iine , il  efl  afluréoient  l’homme  du  monde 
i a le  moins  de;fièl.  On  fe  foùvient  de  l’ou- 
ige  qui  lui  fut  fait  dans  la  Gazette  de  la 
)ur,  relative  .à  l’attaque  de  l’IÜe  de  Sul- 


an. 


' ^ % 

; V remarquant  combien 

rpeuples  font  réfignés  & dociles  à tout  ce 
.on  exi^  d eux . a réfolu  de  mettre  en 
ant  fou  Bill  des-dettes  du  RoLCe  ne  fera 
une  demande  générale  d^ns  la  forme  d’un 
îüage,  pour  une  certaine  fomme  ( vrai- 
Tiblablement  un" million  ) fans  aucunes  par- 
:ularites  , ni  aucun  écladcilTementfur  la  ma- 

immenfes  ont  été  con- 
iéèees.  II  y a dans  le  Parlement,  une  majorité 
ute.prete  a.agréer  la  propofition",  & entié- 

mefures  & aux  projets 
..  Cabinet  intérieur  Dans  le  vrai',  il  eft.bien 
turel  que.ces'Melïîeurs  votent  des  fdmmes 
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qui  font  deftiaées  pour  eux;  Ôc  ils  ne  doivent 
pas  être  curieux  des  détails  qui  ne  ferviroient 
qu’à  donner  au  Public  l’état  de  leur  Iblde  j Sc 
du  prix  auquel  ils  fe  font  vendus,  «c  . 

Fin  de  la  Ca\ette  patriotique. 

■'  J’allois  fermer  ce  paquet;  Monfieur, 
lorfqu’on  m’a  communiqué  un  imprimé  en 
Langue  Françoife,  forti , dit-on , des  prelTes de 
Philadelphie.  Vous  jugerez  par  le  titre  feul 
delà  piece,  que  l’édition  ehtiere  étoit  defti- 
hée  pour  l’Europe,  où  elle  aura  été  appor- 
tée par  quelque  vaiflèau  Américain.  C’eft  la 
\ forme  de  Gouvernement  que  les  Colonies 
confédérées  ont  réfolu  d’adopter,  & très-vrai- 
femblablement  celle  que  le  célébré  Doc- 
teur Franklin  a été  chargé  de  rédiger.  Ce 
inorceau  m’a  paru  digne,  d exciter  1 ad- 
miration des  perfonnes  qui  ont  fait  quel- 
fly’çfyde  des  diverfes  conftitutions  des  corps 

politiques." 

Ces  articles  de  Confédération,  après  avoir 
étélongtems-pefés&  difcutés,  ligne  par  ligne, 
dans  le  Congrès,  ont  été  enfin  arrêtés  & fignés 
par  tous  les  Délégués,  le  q.  Oélobre  ijjô 
à Philadelphie,  tels  & ainfi  qu’ils  font  ici, 
rapportés;  & en  conlequence  ils  ont  ece  en- 
voyés aufiîtôt  aux  autres  Etats  pour  être  par 
eux  confirmés  Cette  confimiation  n’étoit  pas 
encore  arrivée  de  la  part  de  tous,  a Phila-, 
delphie.'aù  départ  duvaifleau;  mais  on  ne 
doute  point  qu’ils  ne  foient  approuvés  & re- 
ràs  généralement. 
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Articles  de'  confédération  6»  d"" union 
perpétuelles  entre  les  Etats  de 

Les  Comtés  New- 


fouvel.  Hampshire, 

Jaie  de.Maflachufett. 

khode-Ifland, 

"onnedicut.  ' 

fouvelle-York. 

îouveau-Jerfey. 

’ènfyJvanie. 


Caftle,  Kent  &Suf- 
fex  fur  la  riviere  De- 
lawar. 

Maryland. 

Virginie. 

Caroline  Septentrion- 

Caroline  Méridionale; 

Géorgie. 

^ , 

PREMIER. 

-rE.  S treize  Etats  Tufidits  fe  conféderent 
)ns  le  titre  d Etats  unis  d’ Amériquct 


Ar  TP  C,L  E 


II. 


I - 

i ' 


■ » 


Ies  contraient,  chacun ‘en  leur  nom; 
ar  la  préfente . Gonftitution , ,un  traité  d’al- 
ance>  & d’amitié  réciproque?  pour  leur  dé- 
!nle  commune*',  £pour  le 'maintien  de  leur 
berté^  & pour  leur,  avantage  général  &mu- 
Jel  î s’obligeant  à ,fe  fecourir  l’un  l’autre 
antre  .toutes  violences  dont  on  pourroic 
lénacer.'.tbus  où  chacun  d’eux , & à repouC; 
jr  en  communitoutes  les  .attaques  qui  pour- 
dent  être;  difrgées  contre' tous  où  chacun 
eux,  pour  caufe  de  religion,  de  fouverai- 
eté , de  commerce;  ou  fous  quelqu’autre 

retexte 'iqaê’ée'ifpir.  = 


» ' <•  r 
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^ Chaque  Et'at  fé  reférYe  â Iiii  feül  le  droit 
exclufif  de  regler.  forr  adminiftration  inté- 
rieure, & de  faire  des  loix  fur  toutes  les 
nVatieres  ferontipoîo't'çô'mprifes  dans 

lés'  articles  de'  la  préfeti’te  Confédération , 
te  bui  ne  pciürfont  ÿ porter  auctiùe  atteinte.; 

^ il.  i 

ly. 

Aucun  Etat  en  pàr'ticuliê'f-'^tirpoum  en- 
voyer rii  rècëVdit  [des  AmbaflTad’ês , entamer 
d'el  nésociàtidns , co'ntfafter  des  engagemens , 
former  des  alÜâÀcb  .' conclure  de?  Traités 
avec  aucun  Roi-,  Prihce  d’u  'Puilftnte  quel- 
cônqfae , fans  le  confentemène  i des  Etâts- 
uqis  alfemblés  -en  Congrès-général;:  . ..:u: 

Aucune  perfonne  , pourvue  d’un  emploi 
quelconque  fous  l’aufèrité  des  Etats  unis,  ou 

de  quelqu’un  d’eux,'  (foit;iqtt’iL  y.-ait  des  ap- 

pointemens  atjacliési  à Pémploi  foit . que 
Cë  fbit  ’unë'  çammiffion . de  ipure  Iconhance  i 
hé  pourra  accepter  aucuns  prefens,v  gratifia 

cations,  émbiutnens*  . ni  laufcunscpfficesïûü 

litres  de  queitpie  nature  d aui 

huns'Rejisq  Princés  ou  Pifilfamces  étcaiigeresj 
■'  -Ef  l’Affëinblée  généralfe  destEtats  - unis^i 

ni'  atcütt  Etar  -en  pamculieri  me  Trourrodt 

âonnèr  aücû'n>tiMe'ide  Hydléflei::-  ■ '‘y  ’ 

1 XL 
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'Urront  former'd’alliances,  ou  confédéra- 
)ns,  ni  conclure  aucun  Traité  particulier 
tr’euXjTans  le  confentement  des  Etats- 
iis  aflémblés  en  Congres  général , & fans 
le  le  but  de  la  durée  de  cette  convention 
rriculiere  ne  foient  exaftement  Tpécifiés 
ns  le  confentement, 

V 1. 

Aucun  Etat  ne‘pourra  mettre  des  impo- 
ions , ni  établir  des  droits  quelconques 
)ntl’eftet  feroit  d’altérer  direélement  ni  in- 
reâement  les  claufes  des  Traités  qui  feront- 
inclus  dans  la  fuite  par  l’aflemblée  des  Etats- 
iis  avec  aucuns  Rois,  Princes  ouPuifTan- 
s quelconques.  ^ ^ - 

VJ-L 

\ 

Il  ne  fera  entretenu  par  aucun  des  fufdits 
rats  en  particulier , de  vaifleaux  ou  de  bâ- 
nens  de  guerre* en  tems  de  paix,  que  le 
)mbre  jugé  néceffaire  par  l’anfemblée  des 
rats-unis , pour  la  défenfe  de  cet  Etat  de  de 
n commerce;  de  il  ne  fera  non  plus  entre- 
nu  aucunes  troupes  en  temps  de  paix  par 
icun-  des  fufdits  Etats,  que  le  nombie  dé- 
rminé  par  l’aflemblée  des  Etats-unis  pour 
arder  les  Places  fortes,  ou  Forts  néceffal- 
;s  à la  défenfe  de  cet  Etat  : mais  chaque 
tat  entretiendra  toujours  une  milice  bien 
îglée  de  difciplinée , fulfifamment  armée>6c 
quippée,  de  aura  foin  de  fe  procurer  a d’en- 
XK.  ■ n 
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tretenir  toujours  prêt,  dans  des  magafins  pu- 
blics, un  nombre  fuffifant  de  pièces  de  cam- 
pagne & de  tentes  > avec  une  quantité  con- 
venable de  munitions  & d’équipages  de 
guerre. 

VIII. 

Lorsqu’il  fera  levé  par  quelqu’un  des  fiif- 
dlts  Etats , des  troupes  do  terre  pour  la  dé- 
fenfe  commune,  tous  les  -Officiers  du  grade 
de  Colonel  & au  deflbus , feront  nommés 
par  le  Corps  légiflatifde  l’Etat  qui  aura  levé 
ces  troupes,  ou  de  la  maniéré  dont  cet  Etat 
aura  jjugé  à propos  .de  regler  les  nomina- 
tions ;]&:  vacance  arrivant  de  ces  emplois, 
il  y fera  pourvu  par  le  même  Etat. 

^ IX. 

Tous  les  frais  de  la  guerre,  & toutes  les 
autres  dépenfes  qui  feront  faites  pour  la  dé- 
fenfe  commune  ou  pour  l’avantage  général , 
& qui  feront  ordonnés  par  l’alTemblée  [d^s 
Etats-Unis  ^ feront  payés  des  fonds  d’un  tre- 
for  commun.  ..  ^ 

Ce  tréfor  commun  fera  formé  par  la  con- 
tribution de  chacun  des  fufdits  Etats , en 
proportion  du  nombre  d’habitans  de  tput 
âge,  fexe  ou  qualité,  à l’exception  des  In- 
diens exemptés  de  taxe  dans  chaque  Etat; 

pour  fixer  :1a  quotité  de  la  contiibution, 
il  .fera  fait  tous  les  trois  ans  un  dénombrer 
ment  dans  lequel  le  nombre  des  habitans 


VT'ji' 
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lancs  fera  dlftingué;  & ce  dénombrement; 
sra,  envoyé  à l’Aflemblée  des  Etats -unis. 

Les  taxes  qui  devront  fervir  à payer  cette 
uotité  feront  irapofées  & levées  dans  l’é- 
endue  de  chaque  Etat  par  l’autorité  Sc  les 
rdres  de  fon  Corps  légiflatif,  dans  le  tems 
larqué  par  l’Aflemblée  des-  Etats  unis. 

• X. 

Chacun  des  fufdits  Etats  fe  foumettra 
ux  décifions  de  l’AlTemblée  des  Etats-unis 
jr  toutes  les  matières  ou  queftions  réfervées 
cette  Aflemblée  par  le  préfent  aâe  de 
ionfédération.  . 

XI. 

Aucun  Etat  ne  s’engagera  dans  une  guerre 
ms  le  confentement  des  Etats-unis  aflem- 
lés  en  Congrès , à moins  d’une  invafion 
ftuelle  de  quelqu’ennemi , ou  de  connoif- 
ince  certaine  qu’il  auroit  eue  d’une  réfo- 
ition  'prife  par  quelque  nation  Indienne  de 
attaquer  ♦ & dans  le  cas  feulement  où  le 
anger  trop  '^prefîant  ne  lui  laifTeroit  pas  le 
îms  de  confulter  les  autres  Etats.  • 

Aucun  Etat  particulier  ne  donnera  de 
Dmmiflion  à des  vaiffeaux  ou  autres  bâti- 
lens  de  guerre,  ni  aucunes  lettres  de  mar- 
ue  ou  de  reprefailles,  qu’aprcs  une  décia- 
ition  de*  guerre  faite  par  l’Aflemblée-^  des 
itats-unis,  & dans  ce  cas -là  nicme  n’ea 
onnera  que  contre  le  Royaume  ou  la  Pulf- 
mce  quelconque,  ou  contre  les'fujets  da 

n i] 
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'Royaume,  ou  de  la  Pûiflance  à qui  la  guerre 
aura  été  ainfi  déclarée,  & fe  conformera  fur 
tous  ces  objéts  aux  reglemens  qui  auront 
été  faits  par  l’Aflfemblée  des  Etats-unis* 

X 1 1. 

Afin  de  veiller  aux  intérêts  généraux  des 
Etats-Unis,  & de  diriger  les  affaires  géné- 
rales , il  fera  nommé  chaque  année  dans  la 
forme  réglée  par  le  Corps  légiflatif  de  cha- 
que Etat  un  certain  nombre  de  Délégués , 
qui  fe  rendront  à Philadelphie  jufqu’a  ce  que 
rAflefnblée  générale  des  Etats-Unis  en  ait  au- 
trement ordonné  ; & le  premier  lundi  dé 
Novembre  de  chaque  année  ^ fera*  l’époque 
fixe  à laquelle  ils  s’affembleront. 

Chacun  des  fufdlts  Etats  confervera  le 
droit  & le  pouvoir  de  révoquef  ^ dans  quel- 
que tems  de  l’année  que  ce  foit  , fes  Délé- 
gués ou  quelques-uns  d’entr’eux,  & d’en  en- 
voyer d’autres  à leur  place  pour  le  refte  de 
l’année  ; 3c.  chacun  des  fufdits  Etats  entre- 
tiendra fes  Délégués . pendant  le  tems  de 
TAffemblée  générale  , 3c  pendant  le  tems 
auffi  qu’ils  feront  Membres  du  Cônfeil  d’E- 
tat , dont  il  fera  parlé  ci-après. 

XIII. 

Chacun  des  Etats  aura  une  voix  pour 
la  décifion  des  queftions  dans  TAffembléc 
générale. 
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XIV.  ) 

I 

L’Assemblée  générale  des  Etats-unîs  au- 
ra feule  3c  exclufivement  le  droit  3>c  le  pou- 
voir de  décider  de  la  paix  3c  de  la  guerre» 
excepté  dans  le  cas  porté  par  l’article  X I , 

d’établir  des  réglés  pour  juger  dans 

tous  les  cas  la  légitimité  des  prifes  faites 
fur  terre  ou  fur  mer  , 3c  pour  déterminer  la 
maniéré  dont  les  prifes , faites  par  les  forces 
de  terre  ou  de  'mer,  au  fervice  des  Etats- 
unis,  feront  partagées  ou  employées;  — de 
donner  des  lettres  de  marque  ou  de  repre- 
failles  en  tems  de  paix  ; > — de  nommer  des 
Tribunaux  pour  connoître  des  pirateries  3c 
de  tous  crimes  capitaux  commis  en  hau- 
te-mer; ' — d’établir  des  Tribunaux  pour 
recevoir  les  appels  3c  juger  définitivement 
dans  tous  les  cas  de  prifes;  — d’envoyer 
3c  de  recevoir  des  AmbafTadeurs  ; — de  né- 
gocier, 3c  de  conclure  des  Traités  ou  des 
Alliances;  — de  décider  tous  les  différens 
aéiuellement  fubfiftans , ou  qui  pourroient 
s’élever  dans  la  fuite  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  des  fufdits  états,  pour  limites,  juri- 
diélion  ou  telle  autre  caufe  que  ce  foit  ; 
de  battre  monnoie,&  d’en  regler  la  valeur 
3c  le  titre  ; — de  fixer  les  poids  3c  mefures 

dans  toute  l’étendue  des  Etats -unis;  — de 

» 

regler  le  commerce,  3c  de  traiter  toutes  les 
affaires  avec  les  Indiens. qui  ne  font  Membres 
d’aucuns  des  Etats;  — d’établir  & de  regler 
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les  portes  d’un  Etat  à l’autre , dans  toute 
1 etendue  des  Etats-unis,  & de  percevoir  fur 
les  lettres  & paquets  envoyés  par  la  porte , 
la  taxe  neceliaire  pour  fubvenir  aux  frais 
de  cet  établiffeinent  ; ---  de  pommer  les  Offi?- 
ciers  généraux  des  troupes  de  terre  au  fer- 
vice  des  Etats-Unis^  — de  donner  des  com- 
miffîons  aux  autres  Officiers  deldites  trou- 
pes qui  auront  été  nommés  en  vertu  de  l’ar- 
ticle VI II;  — de  nommer  tous  les  Officiers 
de  Marine  au  fervice  des  Etats-unis  ; - de  faire 
toutes  les  Ordonnances  néceflaires  pour*  ré- 
gler l’adminiftration  & la  difcipline  defdites 
troupes  de  terre  & de  mer 5-—  & de  diriger 
leurs  opérations.  , ... 

L’Aflemblée  générale  des  Etat?- unis,  fer^ 
autorifée  à nommer  un  Confeil  d’Etat,  & 
tels  Comités  ^ Officiers  civils  qu’elle  jugera 
' néceffaires  pour  la  conduite  & l’expédition 
des  affaires  générales,  fous  fon  autorité,, 
tant  qu’elle  fera  affemblée,  &c  après  fa  répa- 
ration , fous  l’autprité  du  Confeil  d’Etat. 
— Elle  fe  choifîra  pour  Préfident  un  de  fes 
Membres,  & pour  Secrétaire  la  perfonne 
qu’elle  jugera  propre  à cet  emploi;  & elle 
pourra  s’ajourner  à tel  tems  de  l’année;  & 
en  tel  lieu  des  États-Unis  qu’elle  jugera  à 
propos.  — Elle  aura  le  droit  de  'le  pouvoir 
de  déterminer  & de  fixer  les  fommes  nécef- 
faires  à percevoir,  Sc  les  dépenfes  nécefTaites 
à faire  ; de  faire  des  emprunts , 3c  de  créer 
des  billets  fur  le  crédit  des  Etats-unis  j — de 
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aire  conftruire  & équipper  des  flottes  ; — ^ de 
létermifter  le  nombre  des  troupes  de  terre 
lever  ou  entretenir;  — & d’exiger  de  chacun 
les  fufdits  Etats  pour  le  compofer  un  con- 
ingent  proportionné  au  nombre  de  fes  ha- 
itans- blancs.  — Ces  requifitions  de  l’Af- 
îmblée  générale  feront  obligatoires,  & en 
onfequence  le  Corps  légiflatif  de  chaque 
.tat  nommera- les  Officiers  particuliers,  le- 
era  les  hommes , les  armera  & les  équipera 
onvenablement  ; & ces  Officiers  & foldats 
infi  armes  & équipés , fe  rendront  au  lieu 

. dans  le  tems  marques  par  FAlîemblée  gé* 
érale. 

Mais  n l’Aflemblée  générale,  d’après  des 
rconftances  particulières , jugeoit  à propos 
exempter  un  ou  plufieurs  des  Etats  de  le- 
:r  destroupes,  ou  de  leur  en  demander  moins 
le  leur  contingent,  & qu’elle  jugeât  conve- 
iblê  au  contraire  qu’un  ou  plufieurs  autres 
1 levaflent  plus  que  leur  contingent;  le 
imbre  extraordinaire  demandé  fera  levé, 
lufvu  d’Officiers,  armé  & équippé  de  la 
ême  maniéré  que  le  contingent,  à moins 
le  le  Corps  légiflatif  de  celui  ou  de  ceux 
- ces  Etats  u^qui  la  réquifition  aufoit  été 
te,  ne  jugeât  dangéreux  pour  lui  de  fe. 
garnir  de  ce  nombre  extraordinaire , & 
ns  ce  cas  il  n’en  fourniroit  que  ce  qu’il 
^roit  compatible  avec  fa  fureté;  & Ies 
fficiers  & foldafs  ainfi  armés'  & équipés 
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fe  rendront  au  lieu  & dans  le  tems  mar- 
qués par  TAffemblée  générale.  ^ 

L’Affemblée  générale  ne  pourra  jamais 
s'engager  dans  une  guerre , ni  donner  des, 
lettres  de  marque  ou  de  repréfailles  en,  tems 
de  paix,  ni  contraâer  aucuns  traités  d’al- 
liance ou  autre  conventions  , hormis  pour 
faire  la  paix , ni'  faire  battre  monnoye  ou 
en  regler  la  valeur , ni  déterminer  ou  fixer  les 
fommes  néceffaires  à percevoir,  ou  les  dé- 
penfes  néceflaires  à faire  pour  la  défenfe 
ou  l’avantage  des  Etats— unis,  ou  de  quel-, 
qu’un  d’entr’eux , ni  créer  des  billets  ^ ni, 
emprunter  d’argent  fur  le  crédit  des  Etats- 
unis  , ni  faire  des  deftinations  d argent,  ni 
prendre  des  réfolutions  fur  le  nombre  de 
vaifieaux  de  guerre  à conftruire  ou  à ache- 
ter , ou  fur  le  nombre  de  troupes  de  terre 
ou  de  mer  à lever , ni  nommer  de  Com-, 
mandant  ou  Chef  des  armées  de  terre'  ou 
de  mer,  que  par  le  confentement  réuni  de 
neuf  des  Etats  ; & aucune  queftion  fur  quel- 
que point  que  ce  foit , excepté  pour  s’ajour- 
ner d’umjour  à l’autre , ne  pourra  être  décidée 
que  par  la  majorité  des  voix  des  Etats -unis. 

Aucun  Délégué  ne  pourra  être  choifi  pour 

plus-  dô  trois  ans  fur  fix. 

Aucune;  perfônne  pourvue  d’un  emploi 
quelconque  dans  l’étendue  des  Etats-unis , 
3l  recevant  en  vertu  de  cet  emploi  par  elle- 
même,  ou  par  les  naains  de  quelque- autre 
pour  elle  des  falaires,  gages  ou  émolumens 

quelconques 
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^çlcontjucs  ne  pouirâ  etre  choifîe  pour' 
Délégué.  , ^ 

L Aflèihblee  generale  publiera  tous  les 
mois  le  journal  de  fes  féances,  à l’exception 
3e  ce  qui  fera  relatif  aux  traités,  alliances 
ju  opérations  militaires  , lorfque  ces  matières 
ai  paroîtront  devoir  être  tenues  fecrettes. 
^es  avis  pour  & contre  des  Délégués  de 
:haque  Etat  feront  portés  fur  le  journal  tou- 
es  les  fois  que  quelqu’un  des  Délégués  la 
lemandera;&  il  fera  délivré  aux  Délégués 
le  chaque  Etat,  fur  leur  demande,  ou  même 
un  feul  des  Délégués  de.  chaque  Etat,  fur 
1 réquifitlon  particulière , une  copie  de  ce 
Jurnal,  excepté  des  parties  ci-delTus  énon- 

ées  ^our  être  portée  au  Corps  légiflatif  de 

an  Etat. refpeéiif.  • 

* ^ * * / J ^ * 

XV.',  ■ 

» - 

Le  Confeil  d’Etat  fera  compofé  d’un 
Jelegue  de  chacun  des  Etats,  nommé  an- 
uellement  par  les  autres  Délégués  de  fon 
rat  refpeétif;  & dans  le  cas.  oùçes  Eléfteurs 
e pourroient  pas  s’accorder , ce  Délé^^ué 
;ra  nommié  par  l’AlTemblée  générale. 

■ Le  Confeil  d’Etat  fera  autorifé  à recevoir 
. ouvrir  toutes  les  lettres  adrelTées  aux  Etats- 
^ £^pondre  ; mais , il  ne  pourra 
Dntraaep  aucuns  engagemens.  obligatoires 
our  les  Efats-unis.  — Il  correfpondra  avec 
:s  Corps  légiflatifs  de  chacun  des  Etats , & 

? Tr  employées  fous  l’àu- 
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torité  des  Etats-unis V 'ou  de  quelqu’un  des 
Corps  légiflatifs  particuliers.  — Il  s’adrefférà 
à ces  Corps  légiflatifs  ou  aux  Officiers  à qui 
chaque  Etat  aurà'confiéde  pouvoir  èxecutif, 
pou^  d’aide  bu  les  fecours  de  toute  nature 
dans  flés  occàfions  ouûhen  aura  befoîn.  4—. 
Il'dbnhera  des" avis  aux  Généraux  & il  di- 
rigera les  opératibrÆ  militaiïes’ de  ^terre  au 
de  mer  ; mais  Tans  rien  changer'  aux  objets 
ni  aux  expédkîdns'détermin,ée'^s^pàr  l’Aflem- 


blée  générale  , "à  moins  qu’un  “'changemenc 
dans  lés  eirconflâncè^  arriyé"&  vénu^  à fa 
côhnbiflancë  débuîiflaTéparation  de  rAflern'-^ 
btéei'nè/fehde  iridifpénfablem’ent  "néçèflTaire. 
un  changement  ‘de  mèfurys.  Il-  veillera 'à  là 
defenfe^&  à là^^confervatibn  des  fortereffes 
ou  portes  fortifiés.  — Il  fe  “ procurera*^  dés 
connoilTances  fur  la  ^fituation  &*les  deffeins 
des  ennemis.—  Il  pourfuivra  l’exécution  des 
mefures  & dés'^plaris  qui  aüroht  ' été,  arrêtés 
par  l’Affemblée  générâlè  en  véttii  des.^pou- 
voirs  dont  elle  ert  ‘ revêtu  pari.la  pférente 
Confédération.  Ï1  tirera  fur'  les  Tré- 
foriers  pour  les^fommes  dontda  dertination 
aura  été  faite  par  l’AfTemblée  générale,  & 
pour  le  paiement  des  contrats  iju’il  aura  pu 
paflér  luî-mêrne  en  vertu  des  pouvoirs  qui 
lut  font  accordés.  — 11  infpeâ:eta'&  repren- 
dra*, il  pourra  même  interdire  tous  Officiers 
civils  ou  militaires  agiflanc  foüs,  l’autorité 
des  Etats-Unis.  — Dans  le  cas  dé  mort  ou 
d’intordiéiion  de  quelqu’un  des  Officiers  dont 
la  nomination  appartient  à l’Affbfnbléè'gé* 
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îrale  , Il  pourra  commertre  à l’exercice  de 
fmploi  telle- perfonne  qu’il  jugera  à propos 
fqu’à  la  prochaine  afTemblée. — Il  pourra 
iblier  & répandre  les  relations  autenriqiies 
*s^opératîons‘'mHiîaires*  - — Il  pourra  con- 
Dquer  l’AfTembléè  générale  pour,  un  terme 
üs  prochain  qüe  celui  auquel  elle  fe  feroit 
aurnée  en  fe  ïéparsnt  , fi  quelque  évene- 
èht' important  <&  inattendu  l’exige  pour 
faluc  où  J’avantage  des  Etats  unis/ou  de 
lelqu’un  d’entr’eux.  — Il  préparera  les  ma- 
ires qui  devront  être  foumifes^  à l’examen 
: l’AfTemblce 'générale  , & il*  lui  préfentéra 
fa  prochaine  Téance  to^utè.s  les  lettres  ou 
is  qu’il  aura-rèçus  , &:-lui  rendra  un  compte 
:ad  de  tout  ce  qu’il  aura  fait  dans  l’intérim. 
Il  fe  nommera  pour  Secrétaire  une  pérfonne 
opfé  à cét'emploiv  qui  avapf  d’entrer  en 
nclion  fera  ' fer  nient  ■ de  garder  fecret  & 
lélité.- — '"lia'préfènce  de  fé'pt  membres  du 
:>nfeil  fuffira  p6ur*qu’ih  püilTe  agir.  — En 
s de  mort  de  l’un  de  fes  Membres,  le  Con- 
11- 'en  doni)era  avis  aux  Collègues,  du.  mort 
n qu’ils  choifiilent.  Eun  d’entr’eux  pour 
endre  place  dàris  le  Confeihjufqu’à  la  pro- 
aine tenue  de  l’AfTemblée  générale  ; de 
ns  le  cas  où  il  n’y  auroit  de  vivant  qu’un 
il  de  fes  collègues  , il  lui  en  fera  de  même 
inné  avis,  pour  qu’il  puifie  y venir  fiéger 
îqu’à  la  prochaine  tenue. 

XVI. 

Dans  le  cas  où  le  Canada  voudroit  accéder 
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à la  préfente  Confédération , & fe  joindre 
entièrement  à routes  les  mefures  des  Etats- 
unis',  il  fera  admis  dans  Tunion  & parti- 
cipera à tous  fes  avantages.  Mais  aucune  autre 
Colonie  ne  pourra  y être  admife  que  par  le 
confentement  ,de  neuf  des  Etats. 

Les  articles  ci^delTus  feront  propofés  aux 
Corps'légiflatifs  de  tous  les  Etats- unis  pour 
• être  examinés  par  eux  , s’ils  les  approu- 

vent, ils  font  avertis  d’autprifer  leurs  Délé- 
gués à .les  ratifier  dans  rÂfTemblée  géné- 
rale; après  quoi  tous  les  articles  qui  confti- 
tuent  la  préfente  Confédération  feront  ob- 
fervés  inviolablement  partons  & chacun  des 
Etats-Unis,  3c  l’union  fera  établie  à perpé- 
^tuité. 

Il  ne  fera  fait,  par  la  fuite,  aucun  chan-, 
gement  à ces  articles  ni  à aucun  d’eux,,  à- 
moins  que  le  changement  n’ait  été  déterminé 
dans  l’Aflemblee  générale  3c  confirmé  en  fuite 
par  les  corps. légiflatifs  de  chacun  des, Etats-, 
unis.  ^ 

4 t f ti.  ’-é'  - ^ À.  ' * 

L Arrêté  ^ Philadelphie\,''m  Congrès , • 

4 OSlohro  i77<5’.  / ' ' 
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Lettre  £un  Banquier  de  Londres 
à M.  **  *^  à'  Anvers. 

De  Londres  le  21  Janvier  1777; 

Pour  que  vous  puiflîez  juger , Monfîeur^ 
le  l’effet  qu’aura  eu  parmi  les  Américains  la 
roifieme  proclamation  des  freres  Howe , 
latée  du  30  Novembre  ,&  notamment  l’in- 
onâion  qu’elle  porte  aux  Milices  armées 
le  fe  difperfer,  û au  Congrès  de  fe  difiTou- 
Ire  ; il  vous  fuffira  d’arrêter  un  moment  votre 
ttention  fur  deux  événemens  qui  fe  font  paf- 
és  dans  ce  même  mois  ,•  & où  éclate,  de  la 
>art  des  troupes  comme  du  Congrès,  la  ré- 
olution  la  plus  ferme  de  maintenir  l’indé- 
lendance  de  l’Amérique,  un  éloignement 
nfurmontable  pour  des  pardons  déjà-  inu- 
ilement  offerts.  Le  premier  efl  la  marche 
apide  & hardie  de  ce  Corps  d’Américains, 
ui,aprèsl’abandon  du  porte  de  King’sBridge , 
^ert  porté  du  côté  de  Philadelphie  pour  en  dé- 
mdre  les  approches.  Peut-on  fe  laffer  d’ad- 
lirer  l’habileté  de  cette  manœuvre , qui  fou- 
ain  tranfporteà  près  de  quinze  lieues  toute 
iréfirtance  dont  les  Anglois  croyoient  avoir 
riomphé,  & qui  va  leur  oppofei;de  nouveaux 
bftacles  à vaincre  dans  la  nouvelle  route 
ù leurs  fuccès  leur  donn'oient  la  confiance 
e s’engager?  Vous  y remarquez  aufli  fans 
oute  une  ardeur  & un  courage  qui  n’exif- 

n:xv.  ■ P 
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teroient  point  dans  des  âmes  , que  la  craint® 
ou  les  remords  feroient  près  de  fubjüguer» 
L’autrè  eXt  l’exhortation  du  Congrès  aux 
troupes  Àmérîcainés'qui  fe  raffembloient  de 
/routes  parts  pour  empêcher  le  Lord  Corn- 
Wallis  de  pénétrer  trop  avant  dans  le  Jer- 
Ley,  dont  la  prifë  des  forts  lui' àvoit  donné 
l’entrée.  Elle  contient  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  capable  de  foutenic 
‘le  courage  de  cetté  armée  ^ & de  rexciter 
à de  nouveaux  efforts  dans  une  circonftanc^ 
où  l’ennemi  voudroit  fe  la  repréfenter  comme 
abatue  par  les  revers*  » Après  Dieu  , écrit 
le  Congrès  à Tes  troupes,  l’Amérique  devra 
fon  faluc  à votre  zèle  de  à votre  courage. 
L^aciivité  de  l’Officier  & la  bravoure  du  Solr 
dat  vous  fendront  invincibles.  Votre  Pays 

y • 

ne  fera  point  conquis  , tant  que  vous  ne  crôir 
•rez  point  _qu’il  puiïfe  l’étre.  N’imaginez  point 
que  l’ennemi  vous  fort  fupérieur  en  forces, 
C’eft  dans  ce  moment  de  crife  que' votre 
vertu  guerriere  doit  briller.  Que  chacun  (oit 
fidele  à fes  devoirs  comme  à fon  honneur  , 
6e  la  vfocoire  efi:  à nous.  « Ne  vous  femble- 
t-il  pas  5 JVIonfi.éur , entendre  le  Sénat'  de 
Rome , après  la  bataille  de  Cannes quand 
tout  fembloit  perdu  , remercier  fon  Général 
de  ce  qu’il  ri’avoit- point  défefpéré  de  la 
République?  Une  Lettre  pafeille  ne  permet 
guère  d’efpérér  que  les  Américains  s’eny 
preflènt  de  profiter  de  cette  dérniere  amnil- 

tie,  dont  le  terme  fatal  çft  fixé  à loixànte 
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Kirs  exptrans  le  sp  Janvier  1777^  Quand 
3 délai  féroit  de  foixante  ans,/ il  ett  douteuifi 
neore  qaavec  de  telles  gens  un  tel  pa\^ 
neTut  pas  de  beaucoup  trop  court.  Oa 
oit  dans  cette  Eettre  , qui  eft  réellemeni? 
manée  du  Congrès  , un  attacbemenc  à la^ 
aufe  de  l’Amérique  , & une  conhancedan^ 
2S  forces  qui  rendront  la^guerre  intermina- 
rie.  Ces  fentimens  me  rappellent  ceux  dei 
lomains lorfqu’ils  fe  turent  jurés  de  verfer 
ifqu’à  la  derniere.  goutte  de  leur  fang  pouü 
a défenfe  de  la  patrie,  on  des  HoUandois 
orfqu^ils  fe  montrèrent -décides  a perii  fuît 

eurs  ^dernieres  digues^,  -plutôt  que  de  rece- 
roir  la  loi  d^uni  Vainqueur,  Une  fi  coura- 
reufe  réfolution  fauval’un  & l’autre  pays  de 
a derniere  ruine.  Mais  , Monfieur  , il  y a 
me  autre  con'fidératiori  à faire , c efi  qu  en 
nppqfent  qu’une  keureüfe  paix  fe^  maintien- 
ne encore  alfez  long-tems  en  Europe^  pôus 
jue  la  conquêté  de  l’Amérique  puitfe  s ache- 
srer  en  deux  ou  trois  campagnes;  les  dépens 
[es^ annuelles'  qui  deviendroient  nécèfiâi'res- 
pioùr  laxonfervation  de-cette  conquête  , niet- 
croient  l’Angleterre  dans  l’impoflibilité  de. 
la  garder.  Vous  conceve?/  qu’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  tout  Un  -pays  quî’  aUîrôif  été' 
foulevé  fi  long-tems  & qui  auroic  détendu, 
fon  indépendance  avec  tant  d’opiniâtreté , 
pût  être  réduit  une'  parfaite  obeiffance  , 
autrement  qué  par  la  fô'rce'.  Lorfque  Jules»- 
Géfar  eût  fait  la’  qoiiiciuétê*de.rAng,léterra‘î>= 
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cette  acquifition  fut  regardée  commè  très- 
importante  par  fes  contemporains  & par  fes 
uccefTeurs,  Cependant  les  Empereurs  ayant 
reconnu  que- les  profits  qu’ils  en  retiroient; 
ne  balançoient  pas  la  dépènfe  , parce  qu’ils 
croient  obligés  - d’entretenir  conftamment 
ur  les  lieux  de:  puiffantes. armées  > peu-à- 
peu  ils  en  rappellerent  leurs  Soldats  & leurs 

Lieutenans.&  ils  finirent  par  l’abanlnner 
entièrement.  L’Amérique  eft  beaucoup  plus 
éloignée  de  l Angleterre  que  celle-ci  ne  l’é- 

toit  de  Rome.  Le- commerce.de  l’Angleterre 

eu  prefque  anéanti.  Sa  population  eft  prodi- 
gieufement  diminuée.  Il  lui  devient  de  jour  en 
jour  plus  impofijble  de  payer . dé  fortes 
taxes.  S il  faut  qu  elle,  entretienne  .à  grands 
frais  des  armees  en  Amérique  , & -des  efca- 
dres  fur  fes  côtes , elle  fera  contrainte  avant 
peu  d’années  d’y  renoncer.  Rédujfons  cette 
alfertion  en  calcul. 

Premièrement  ; de  bien  des  années  l’An- 
gleterre ne  peut  efpérer  de  faire  rentrer 
dans  Ion  ancien  canal  tout  le  commerce 
d’Amérique  fur  lequel  on  fait  qu’elle  faifoit 
un  profit  mt  annuel  de  plus  de  deux  millions 
&,demi  fterling  , que  la  Douane  & l’Aceife 
verfoient  dans  l’Echiquier,’  Les  Nations  qui 
auront  appris . le  chemin  de  l’Amérique , 
pourront  être  long-tems  à l’oublier;  & ai- 
dées des  Américains,  méeontehs,  elles  par- 
•tageront  ce  bénéfice  par  une  contrebande 
qui  occupera  une  forte  partie  de  la  Marine 
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Angloife.  Je  ne  parle  point  du  danger  tou-^ 
jours  imminent  d’une  guerre  avec  quèlqu’une  . 
de  ces  Nations  , par  la  témérité  des  Gardes-  - 
côtes.  L’Angleterre  mettra  fur  les  Colons  , 
des  impôts  onéreux,  en,  proportion  de  la  ^ 
perte  qu’elle-feta  fur  le  commerce,  6c  dans, 
la  faulTe  opinion  d’exciter  par- là  leur  induf- 
trie.  La  mutinerie  des  Américains,  même* 
ïn  les  fuppofânt  fubjugués , rendra  prefque 
iiulle  cette  reflource.  Ils  fe  retrancheront 
routes  les  confommations  qui  ne  feront  pas 
le  première  néceflîté  ; ou  bien  ils  fe  foule-; 
lieront  fans  cefle,  fi  celles  ci  fupportent  un 
rop  lourd  fardeau.  Voilà  donc  la  néceflité 
le  payer  des  légions  de  Commis  & des  ar- 
nées  nombreufes  , pour  tenir  dans  la  fujé- 
:ion  un  malheureux  pays  qui  ne  rendra  pret- 
jue  rien. 

Jamais  on  ne  pourra  lailTer  en  Amérique 
îîoins  de  trente  mille  hommes  de  troupes 
eglées  & Tartillerie  proportionnée.  ( On  y 
mtretenolt  dix  mille  hommes  avant  les  trou-- 
)les:  & l’établifTement  de  l’Iilande  efl:  de 
luinze  mille).  C’eft  uneôépenfe  Liv.  fterL  , 
certaine  de i, 200,000. 

La  garde  de  huit  cens  lieues  de 
rotes  occupera  huit  mille  Mate- 
ots,  c’eft  à-direenviron  quarante 
régates  ou  corvettes,  avec  l’u- 
ée,  &c.  objets  d’environ.. ....  800,000. 

L’adminiftration  civile  beau- 
:oup  augmentée , y compris  le 
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fervice  fecrét;-(car  il  y aura-fatis  • 

cëfle  de  1-àrgen’t  à répandre  ) Lii^.  JlerL- 

montera  à.«  .•  v • 300,^000* 

- L’établilTemènt  de  terre  & de 
mer  d’Angleterre  fera  néceifai'- 
rémenc  plus  confidérable  qu’aux 
paravant , parce  qù’il  feroit 
prudent  de  ne‘pa:s  tenir  fes  for- 

ces  fur  un  pied  refpedable , après 

avoir  fubjugùé  un  grand  pays  que 
chaque  événement  dans  la  poli-  ‘ 
tique,  fera  craindre  de  perdre.  * 

En  conféquence , deux  ou  trois 
fois  l’an,  on  ordonnera  des  ar-  • 
memens  d’éfcâdres , comme  celui  / ■ 


du 3 O détobre  1776, qui,  dit- on, 
a^couté  600,000  !•  ft.  " — Conten- 
tons-nous de  porter  cette  fomme» 
pour  trois  aïlarmes  vraies  pu  faüf- 

fes , à • • 

Une  augmetîtation  proportion- 
née dans  les  étàbliffemens  des  trou- 
j>es  d’Angleterre  & d’Irlande  , & 
de  dépénfe  pouf  les  Milices. 

‘ L’intérêt  additionnel  de  la  dette 
fondée  de  non-fondée  qui'  fe  fera 
accrue  de  vingt  millions  fterl*  dans 
le  cours  de  1^' guerre , le  tout  à 5 
pour  cent , quoique  l’intérêt  de  la 
la  dét  t é n 6 n - fondée  fo  i t bea  u c ou  p 
plus  fort.  ••••*• 


600,0002 


,20O,00ôy 


\ 

6oo,ooOi 


Total  ..  V.  • 3,7000*^ 
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' (En  argent  de  Exan.ce ,,84,^71,428  liv.) 
Obfervez  je  vous  prie  que  ces  • eftimations 
font  prifes  fur  le  tableau  annuel  des  dépenfes 
connues  de  rÀngleterre. 

-, . Ainfi,  rAm.ériq.u-e  feule,  quand  la  paix  fe- 
ra rétablie,  aftreindra  TAngleterre  à une  dé- 
penfe  plus  forte-que  l’établiflement  de  paixr, 
pour  toutes. fes  polfefïîons  enfemble,  ne  lui 
conçoit  îiv^nt  la  guerre  de  175*^.  Or,  con)- 
rpent  fon  revenu  fuffira-t-il  à cette  dépenfe 
-extraordinaire  s’il  eft  de  près  de  deux  mil- 
lions & denii  moindre  qu’il  n’étoit  alors:  fur- 
'Cout  quand  fes  relTourçes  feront  diminuées 
-en  raifon  de  pertes  énormes  que  fon  com- 
merce aura  fouftertes  pendant  la  guerre  , & 
‘.des  forts  & longs  crédits  qu’il  fera  obligé 
d’accorder  aux  Américains,  ruinés  aulli  de 
leur  côté, qui  auront  leurs, villes  à rebâ- 
tir? La  çonfervatiQn  de  1-Amérique  à un  ti- 
tre fi  onéreux,  fera  donc  une  chofe  impof- 
fible  a la  l.ongue  a l’Angleterre.  .Mais  comme 
-elle  n’eft  pasr.ainfi  que  Rome,  la  maîtrelfe  du 
,Monde  , çe  ne  fer^a  point  après  une  fuite  d’an»-, 
nées  ' & de  regn.es  que  de  fon  propre  gré 
elle  fe  fo.ulagera  de  c,e  fardeau.  Il  pourra  lui 
-échapper  beaucoup  plutôt  encore  j car  le  feu 
de  la  rébellion  me*  pouvant  jamais  y être 
que  mal  éteinr , le  premier  coup  d@  canon  qui 
.attirera.,  foit  fur  Hanovre , foit  ailleurs , l’at-' 
tendon,  les  troupes  &:  l’argent  des  Anglois, 
-fera  le  fignal  qui  fera  arborer  de  npuveaju 
'en  Amérique  le  pavillon  dpj’indépeqdance, 


J 


-ce  Affaires  de  l’Angleterre; 

qu’aucun  effort  de  l’Angleterre  ne  pourra 
plus  abattre. 

raiVhonnmr  d'être^  Cfc. 

P.  S.  du  22  Janvier.  V-  H vient  de  pa- 
roître  dans  l’inftanc  une  Gazette  extraordi- 

• naire  de  la  Cour  qui  annonce  la  prife  de  l île 
de  Rhode-Ifland.  M.  le  Général  Clinton  y 
'a  trouvé  moins  d ’obftacles  qu’a  l’îlô  Suli' 
van..  Les  Américains , qui  s’attendoient  de- 
puis long-  tems  à cette  expédition^  avoientre- 
■ tiré  de  l’île  tout‘ce  qui  pouvoit-êtreà  la  conve- 
nance des  troupes  du  Roi;  & ils  ont  travaillé 

“longtems  _à  en  faire  un  vrai  défert.  L’Ami- 
ral Hopkins  fe  trouve  avec  plufieurs'  fré- 
gates Américaines  à la  Providence,  où  le 
‘Commodore  Anglois  croit  qu’il  lui  fera'  aifé 
■de  le  détruire.  Mais  Hopkins  pourra  bien  lui 
'éviter  cette  peine,  en  brûlant  lui -même  fes 

• vailTeaux.  11  trouvera  une  autre  efeadre  toiite 
armée  à Bofton , avec  laquelle  il  pourra  re- 
commencer fa  courfe  fafis  craindre  les  ap- 
proches des  vailTeaux  de  guerre  Anglois. 
L’île  de  Rhode  lfland  çft  fituée  entre  le  qua- 
rante-unième  & le  quarante -deuxieme  de- 
grés de  latitude  feptentrionale , & par  le  foi- 
xante-deuzie'me  ou  foixante-troilieme  de- 
grés de  longitude  ' orientale.  C’eft  le  climat 
le  plus  falubre  de  l’Amérique,  auffi.  dit-on, 

tque  l’hôpital  Anglois  de  New-York  s’y  eft 
-tranfporté  avec  M.  Clinton.  Suivant  une  let- 
tre, que  j’ai  vue  ,■  d’un  Chirurgien  major  de 

l’armée 


..  E T D E l’Am  É R I QÜE.  Ce; 

1 armée  de  M,  Howe  ; le  nombre  des  An- 
glois  .malades  étoÎD  de  près  de  deux  mille, 
le  ^ Décembre  : mais  on  ne  favoic  pas  celui 
des  Allemands,  parce  qu’ils  avoient  leur  hô- 
pital à part. 

' Il  y a beaucoup  d’excellens  pâturages 
dans  Rhode -- Ifland,  & dans  la  partie  de 
terre  ferme  qui  eft  de  fon  arrondiffement. 
Mais  les  Américains  en  ont  enlevé  tous  les 
beftiaux.  Les  habitans  de  la  province  ôc  de 
l’île  fe  montent  à trente-cinq  mille.  La  ca- 
pitale, qui  eft  la  ville  de  Newport  eft  très- 
bien  bâtie.  On  y compte  environ  mille  mai- 
fohs  & fept  mille  habitans.  Il  eft  certain  que 
cette  acquifition  aura  quelque  prix  aux  yeux 
du  Gouvernement  Anglois,  ne  fût-ce  que  par 
la  raifon’  que  c’eft  une  île  , qui  fera  en  fa  to- 
talité occupée  par  Tarmée  Angloife,  à la  dif- 
férence de  nie  - Longue  d’ou  elle  n’avoit 
pas  pu  chafler  t ous  les  Américains,  On 
y aura  fait  pafler  en  conféquence  tous  les 
Corps  Allemands  dont  la  fidélité  étoit  de- 
venue fufpeéie  depuis  l’affaire  des  Plaines- 
blanches,  Ôc  notamment  les  troupes  de  Wal- 
deck. 

On  m’apporte,  dans  l’inftant,  la  lettre  fuir 
vante,  qui , dit-on  , vient  d’un  port  du  Con- 
tinent; où  elle  eft  arrivée  par  un  vaiffeau  ex- 
pédié d’Amérique  le  12  Décembre. 

35  Rhode-Ifland  eft  en  la  poffefiîon  de  l’ar- 
mée du  Roi  ; mais  cette  conquête  lui  a été 
facile;  les  Américains  en  avoient  retiré 
XK  ' ^ ' 
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leurs  troupes  & toute' leur  artillerie , excepté 
une  vingtaine  de  mauvaifes  pièces  de  canon. 
L’Amiral  Anglois  a trouvé  à New-port  des 
carcaflés  de  vaifleaux  pris  par  nos  Corfâi- 
res  lur  le  commerce  de  la  Jamaïque,  & dont 
les  cargaifoiis  avoient  été  retirées.  11  bloque 
dans  le  port  de  la  Providence  quelques-uns 
de  nos  vaiiïeaux  de  guerre,  qui  avoient  fait 
partie  de  l’efcadre  de  M.  Hopkins.  On  en  a 
ôté  les  canons  & on  brûlera  les  vaifleaux.  Il 
fera  pourtant  difficile  au  Chevalier  Peter 
Parker  d’arriver  jufqu’à  eux  on  a coulé 
bas ‘deux  vaiffieaux  dans  le  canal  qu’il  faut 
remonter  & il  n’eft  gueres  pofllble  de  les 
approcher  que  par  la  terre*  Le  canon  de 
ces  vaifleaux  a été  tranfporté  à Eoflon,  qui 
ii’efl:  éloigné  que  de  40  miles  (13  lieues), 
3c  6ù  on  a conftruit  depuis  peu  plufieurs  gros 
vaifleaux  qui  avoient  befoin  de  canon.  Le 
g’rand  objet  du  Chevalier  Parker  éfoit  de 
trouver  un  endroit  pour  faire  hiverner  la 
flore  AAngloifé.3’ 

33  On  allure  que  le  Général  Hov/e  ne 
-pouffera  pas  plus  loin  Texpédition  contre 
Philadelphie  : qu’il  a envoyé  ordre  aux 'trou- 
pes de  s’arrêter  à .Brunfwïck  ; & qu’il  attend 
dès  renforts  d’Europe  pour  faire  attaquer  les 
défilés  gardés  par  Washington^ 

33Laviaoire  que  Carleton  a remportée  fur 
le  lac  Champlain  lui  a coûté  cher.  Il  nous 
a forcé  à brûler  nos  bateaux^  mais  il  efl 
obligé  de  nous  abandonner  les  Tiens , qui  nous 
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fetvlrortt  contre  lui  dans  la  campagne  pro 
chaîne.  S’il  prétendoic  laifler  une  armée  pour 
les  garder,  elle  périroit  au  milieu  des  nei- 
ges. Il  faut  qu’il  lacrihe  fa  flotte  ou  fon  ar- 
mée. Nous  adreflbns  de  ferventes  prières 
au  Ciel  pour  que  notre  bon  Doéteur  (Fran- 
klin) , le  Neftor  de  l’Amérique,  ait  uneheu- 
leufe  traverfée , 6c  qu’il  arrive  a bon  port 
à fa  deftination.  J’attends  avec  impatience 
les  articles  de  ma  derniere  faéture.  îaites  di- 
ligence ; car  l’hiver  approche.  Les  laineries, 
nous  deviennent  de  plus  en  plus  néceflai-r 
xes,  b*c.  £irc,»  ' 


et'  de  l’ Amérique,  ccv 


Gazette  patriotique. 


Du  21  Janvier  177^. 

’»  La  lifte  des  tués  & manquans  parmi  les 
troupes  Hefloifes,  dans  la  p“rovince  de  New- 
York,  telle  quYdle  a été  remife  au  Miniftre 
de  Heffe  à Londres , eft  fi  confidérable  que 
le  Gouvernement  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
la  fouftraire  aux  yeux  du  Public.  Au  refte , 
comme  le  Landgrave  doit  recevoir  de  la 
Cour  de  Londres  30  livres  fterling  pour 
chaque  homme  qui  ne  retournera  pas  dans 
fonpays,  fuppofé  qu’il  n’y  ait  que  3000 
tués,  nous  en  ferons  quittes  pour  po  milles 
livres  fterl.,  outre  la  paye,  l’habillement, 
le  tranfport,  la  nourriture  , &c.  &:c.5> 

C’eft  la  difette  de  poudre  qui  a em- 
pêche les  Provinciaux  de  défendre  plus  long- 
tems  ie  fort  Washington.  Ils  n’en  avoienc 
que  quinze  barils,  ce  qui  étoit  à peine  fuf- 
fifant  pour  douze  décharges  de  leur  artille- 
rie. » 

33  Les  Américains  ont  certainement  par- 
mi eux  de  bons  Ingénieurs.  Il  y a des  let- 
tres écrites  abord  de  nos  vaiffeaiix,  qui  at- 
teftenc  que  leur  feu  étoit  bien  dirigé;  & fans 
un  coup  de  vent  qui  les  a jettes  hors  de  la 
portée  du  canon,  le  Phœnix  3c  le  Rœbuk  au- 
roientété  misen  pièces  fur  la  riviere  d’Hud- 
fon.  w 

N. 
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30  On  fait  par  une  voie  très-fûre  de  d’a- 
près les  dernieres  revues  de  l’armée  du  Géné- 
ral Ho  we,  qû’eliê  ne'confiftoit  qu’en  21  >534 
hommes.  Il  y a environ  fept  femaines  que 
le  Lord  Geïmaine  a dit,  dans  la  Chambre 
des  Communes , que  l’armée  duGénér.Howe» 

. lorfqu’elle  feroit  toute  raflemblée  à New- 
York  C de  elle  l’a  été  depuis  ) feroit  forte  dé 
3 y mille  hommes.  En  prenant  ces  deuxaf- 
ferrions  pour  des  faits,  nous  avons  donc 
perdu,  dans  cette  campagne  j environ  treize 
mille  trois  cens  foixante  & fix  hommes,  en 
tués , "^eftropiés  , malades , prifonniers , dé^ 
ferteurs , &c;  Les  nouvelles  qui  nous  par- 
viennent, à cet  égard,  font  en  général  très- 
incomplettes,  & très-partiales,  parce  qu’on 
ne  laiflTe  point  arriver  jufqu’à  nous  celles  qui 
nous  inftfuiroient  de  la  vérité,  33 

La  Ga?ette  de  la  Cour  jouiflbit  d’une 
telle  réputation  fous  le  Miniftere  de  l’immor- 
tel M,  Pitt,  qu’on  la  vendoit  fouvent  juf- 
qu’à une  demie  couronne  (3  1.  ) même  quand 
la  taxe  n’étoit  que  de  quelques  fols.  Cette 
même  Gazette  , que  l’on  appelle  aujourd’hui 
vulgairement  la  Galette  Ecojfoife,  parce  que 
c’eft  un  recueil  de  fottifes  ou  de  faufTetés, 
compofé  par  un  Ecoffois,  fe  vend  deux  de- 
niers à l’inftant  même  de  fa  publication,  de 
quoique  fon  prixfoit  fixé  à dix  ou  douze  des 
niers,  « 

o>  Il  circule  une  lettre  de  New- York, 
du  30  Novembre  , qui  porte  ce  qui  fuit, 
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» Notre  armée  fe  ^fond  tous  les  jours.  Les 
uns  ont  été  tués  fur  la  place:  d’autres  meu- 
rent de  leurs  bleflures,  ou  font  emportés  par 
les  maladies  que  leur  caufent  la  mauvaife 
qualité  des  provifîons  venues  d’Irlande:  ou 
par  le  climat.  Je  fuis  perfuadé  que  la  plu- 
part de  nos  foldats  ne  paieront  pas  l’hiver. 
Ce  pays  & ce  régime  (car  les  j^rovinciaux 
ont  grand  foin  de  détruire  toutes  les  efpeces 
de  comeftibles  & de  chofes  de  première  né- 
cèffité).  ne  peuvent  convenir  qu’à  de  grof- 
fier^  EcofTois,  endurcis  à la  fatigue  & accou- 
tumés à la  plus  mauvaife  nourritute.  Le  Gou- 
vernement fera  très-bien  de  furveiller  les 
munitionnalres , car  il  eft  sûr  que  nous  cef- 
ferons-  bientôt  de  guerroyer  pour  lui , s’il  ne 
vejlle  pas  de  >pluSf  près  à notre  confervar 
tion.  a 

- 3>  -Les  recrues  pour  l’armée  deviennent  fi 
difficiles  que  le  Gouvernement  eft  obligé 
de  le^  payer  le  double  de  ce  qu’elles  lui  cou- 
toient  fifjy  a dix-huit  mois.  ^ 

Ci  33 -^La  croûte  a fi  mal  réuffi  dans  l’A» 
mériqüe  feptentrionale  , que  lorlqu’on  l’a 
diftribuée  ‘ aux  foldats,  elle  s’eft  trouvée 
pourrie.  Ils  fe  plaignent  qu’elle  eft  décef^ 
table , & qu’on  les  -fait  vivre  comme  des 
vers  fur  un  fumier.  Un  Commiflaire  des  vi- 
vres réfléchiffant  fur  la  difficulté  de  con- 
ferver  des  provifionsftant  par  la  nature  du 
fejvice  en  Amérique  que  par  d’autres  cau- 
ks  ^ a imaginé  qu’un  vaiffeau  chargé  de  ta- 
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blettes  de'  bouillon , feroit  d’un  grand  fo- 
cours  pour  la  nourriture . de  l’armée  pen- 
dant l’hiver.  En  conféquence,  il  a été  fait 
un  marché  avec  deux  Ecoflbis  qui  ont  of- 
fert de  fournir  un  million  de  tablettes 
de  bouillon  à un  shilling  & demi  la  dou- 
zaine , quoiqu’elles  fe  vendent  ici  un  shil- 
ling la  pièce.  On  peut  juger  parjacompa^ 
railon  de  ces  prix,  comme  nos  pauvres  îbl- 
dars  feront  reftaurés  avec  xe  bouillon.,» 

35  Plufieurs  bâtimens  de  tranfport  deftinés 
pour  Quebec,  ont  relâché  à Halifax,  après 
avoir  efluyé  un  violent  co^upde  vent.  Les  glaces 
les  empêcheront  de  continuer  leur  route.»* 

03  11  y a environ  trois  femaines  que  le 
Squirret,  qui  avoit  été  npmmé  pour  efcorner 
la  flotte  de  la  Jamaïque , eft  arrivé  ,à  Spi-* 
thead  ; & l’on  n’a  pas  encore  entendu  par- 
ler d’aucun  des  bâtimens  qui- compofoient 
cette  flotte.  Cette  circonftance  caufe  les  plus 
grandes  allarmes  au  commerce.  Oïi  efpere 
cependant  que  ces  bâtimens  feront  retour/ 
nés  à la  Jamaïque,  pour, y attendre  uneiaurre 
efcorte.  On  dit  aufli  qu’il  étoit  impoflîble 
aux  bâtimens  marchands  de  fuivre  le  Squirrel» 
qui,  étant  un  très-fln  voilier,  filoit  îix  ou 
fept  nœuds  par  heure.  « . i 

» On  écrit  de  Lifbonne,  le  lo  Décem- 
bre , que  les  frégates , le  Tkames  & le  Tartare^ 
ainfi  qu’une  autre  frégate  & un  flop,  font 
rentrés  dans  le  Tage,  apres  leurs  croifieres 
fur  les  côtes  d’Efpagne,  pour  intercepter 
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les  valfleaux  Américains,  mais  qu’elles  n’onc 
fait  qu’une  feule  prife  qui  a été  amenée  dans 
ce'  port.  M 

' a>  Suivant  une  lettre  de  New- York,  du 
50  Novembre,  il  devoit  s’y  faire  inceflam- 
ment  un  embarquement  de  jooo  hommes.. 
Quant  à fa  deftiiiation , il  étoit  difficile  de 
la  conjeéiurer.  Les  uns  f^uppofoient  que  cettC' 
expédiuon  regardoit  Rhode-lfland  , 3c  d au- 
tres croyoient  avec  tout  autant  de  proba- 
bilité qu’elle  étoit  pour  la  baie  de  Delaware , 
ôc  qu’elle  avoit  pour  objet  de  féconder  le 
Lord  Cornwallis  qui  marchoit  par  la  route 
de  terre  à Philadelphie.  Le  Général  Clin- 
ton commande  en  chef  cette  entreprife.:  le 
Lord  Percy  en  fécond;  3c  le  Général  Pref- 
cot  en  troifieme.  « 

» Il  s’eft  débité  queRhode-Ifland  avoit  été 
pris  fans  aucune  réfiflance  : cela  pourrolt  etre 
vrai.  Ce  bruit  vient  pourtant  de  New  York,  ou 
il  couroit  dès  avant  le  départ  du  Général  Clin- 
ton. L’expédition  contre  Rhode  lfland  eft 
cômpofée  de  neuf  mille  hommes  de  troupes 
de  terre,  3c  de  tous  les  plus  forts  vaifleaux  ‘ 
de  guerre  au  nombre  de  23  ( excepté  i’v^igZe) 
indépendamment  des  frégates  & des  floops 
qui  font  partis  du^  Sund  de  Long-Ifland, 
Le  Chevalier  Peter  Parker  commande  I4 
flotte,  3c  le  Commodore  Hotham  eft  chargé 
particulièrement  de  furveiller  .le  débarque- 
ment des  troupes  qui  font  aux  ordes  du 
Général  Clinton,  Il  y avoit  déjà  quelque 
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tems  que  les  Américains  s’àttendoient  à cette 
attaque  , & ils  avoient  envoyé  e Bofton  tcms 
les  bâtimens  rafTeniblés  à New-porc , à New-^ 
London  , &c.  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  au 
faux  bruit  qui  s’étoit  répandu  que  les  Amé- 
ricains avoienr  abandonné  cette  Colonie,  » 
» Le  Parti  Miniftériel  avoit  eu  grand  foin 
de  répandre  le  bruit  d’un  foulèvementà  Phi- 
ladelphie. Voici  à quoi  fe  borne  cet  événe- 
ment que  Ton  avoit  beaucoup  exagéré.  Après- 
la  prife  de  New-York,  on  parla  de  fortifier^ 
Philadelphie , mais  les  avis  étoient  partagés 
à ce  fujet.  Un  parti  étoit  pour , Sc  l’autre 
contre.  Le  Lord  Sterling  (qui  venoit  d’être 
échangé  contre  le  Colonel  Campbell)  fejetta 
dans  Philadelphie , avec  trois  Régimens.  Son., 
arrivée  a terminé  la  conteftation , & il  a été 
réfolu  que  l’on  fortifieroit  la  ville,  « 

Route  de  New -York  à Philadelphie  s 


avec  les  diflahces. 


Miles  de  3 à la 
lieue. 


De  New-York  au  bac  de  l’îleSta- 


à Elifabeth-Town 2. 

a W ood-Bridge o. 
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. à Brunfwick 

à Ringfton,  

à Prince-  To  3* 

* _ ' 

à Maidenhead 

à Trenton 

à Briftol • 10. 

auBac  de  Shameny  • . • t • • • • • • 3* 

à Francfort  

à Philadelphie J* 

5)7  miles. 


Lefquels  font  environ  32  fortes  lieues. 

» Washington  eft  porté  à Trenton  avec 
quinze  mille  hommes*  Lee  commande  une 
très-forte  armée  dans  le  dirtriél  deCourtland, 

» Cette  pofition  que  Washington  a prifç 
au  moment  que  fes  ennemis  s’y  attendoient 
le  moins , ert  fi  avantageufe^qu’il  leur  fera  im- 
poflible  de  parvenir  jufqu’a  la  réfidence  du 
Congrès. 

X»  Il  connoît  trop  bien  les  forces  de  la  Gran- 
de-Bretagne, pour  mettre  au  hafard  dune 
bataille  la  liberté  de  fa  Patrie.  Il  fe  borneia 
à rompre  toutes  nos  mefures  a chercher 
à fatiguer  fans  cefle  nos  troupes.  Cette  ma- 
niéré de  faire  la  guerre  remplira  bien  rnieux 
fon  objet  qu’une  affaire  générale,  qui,  ea 
fuppofanc  qu’il  remportât  une  viétoire  corn- 

r iy 
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plette,  feroic  toujours  répandre  inutilement 
le  fang  de  fes  Compatriotes.  ^>3  ^ 

» Comme  Philadelphie  eft  une  place  pref- 
qu’ouverte,  le  Congrès  Pa  fait  enceindre  de* 
fortes  lignes  de  circonvallation.  On  travaille 
depuis  longtems  à rendre  la  riviere  Delaware 
impraticable  en  .y  enfonçant  des  vaifleaux 
de  des  pieux.  On  a tendu  des  chaînes  à un 
détroit  de  cette  riviere  , & on  a élevé  di- 
vers forts  pour  en  défendre  l’approche.  » 
o:>  A vingt-trois  miles  de  cette  ville  on  a 
auffi  confirait,  depuis  quelques  mois,  fous 
la  direélion  d’ingénieurs  Européens,  un  fe^rc 
auquel  on  a donné  le  nom  de  Granby ^ & 

Il  8,000  hommes  de  troupes  provinciales  en 
compofent  la  garnifon.^D 

» Les  perfonnes  qui  s’imaginent  que  la 
guerre  d'Amérique  fera  terminée  dans  le  ' 
cours  de  la  campagne  prochaine,  pourroient 
fort  bien  le  tromper  dans  leurs  rpéculations. 
En  fuppolanc  qu’on  s’empare  des  principales 
villes  qui  font  fituées  fur  les  côtes  , il  fau- 
dra faire  dans  les  terres  une  guerre  auflî  dé- 
fagréable  que  difficile.  D’ailleurs,  le  défaut 
de  communication  entre  les  ports  de  mer  8c  ♦ 
l’intérieur  du  pays , doit  prodigieufement 
diminuer  le  commerce  des  ports,  & détruire 
par-là  tous  les  avantages  qu’on  pourroic  s’être 
promis  de  cette  conquête.  L’hifioire  d’Ir- 
lande juftifie  cette  fpéculation.  Long-rems 
après  que  les  principales  villes  de  ce-Roÿaume 
furent  en  la  polleffion  des  Anglois  ^ les  ré- 


••  v'  ■- 
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voltes  fréquentes  qui  s’élevèrent  parmi  ces 
peuples  empéchoienc  encore  fes  vainqueurs 
de  tirer  du  commerce,  ou  des  forces  d’Ir- 
lande, aucun  avantage  réellement  utile  à leurs 
intérêts.  » 

Le  Roi  demandoit  l’autre  jour  au  Lord 
S — h ce  qu’il  penfoit  des  Affaires  d’xA.mé- 
rique.  Sire,  répondit  ce  Miniftre  , je’penfe 
que  tout  va  fort  bien  5 mais  je  ne  ferai  par- 
faitement content  que  quand  je  verrai  une 
taxe  de  cinq  fols  par  liv.  fur  tous  les  reve- 
nus établis  en  Amérique  , 3c  la  moitié  des 
Membres  du  Congres  pendus  en  Angleterre.»» 

» Le  Congres  à donné  le  commandement 
lu  fort  de  Ticonderago  au  Capitaine  Morris 
mcien  Officier  au  fervice  Anglois,  & qui 
î’efl:  diflingué  dans  la  guerre  de  175’ 6.  Ar- 
nold doit  commander  fur  les  lacs.  Gates  eft 
détaché  pour  un  autre  fervice, 

» Un  de  nos  Officiers  d’Ariilierie,  fait 
Drifoîlnier  à Bunkers’hill , 3c  qui  depuis  eft  re- 
:)affé  en  A^ngleterre,  affure  que  les  Provin- 
:iaux  l’ont  traité  avec  la  plus  grande  hon- 
léteté;  3c  qu’ils  paroiffent  ne  manquer  d’au* 
tune  des  choies  de  première  néceffité. 

3»  Carleton  a pris  fes  quartiers  d’hyvcr  à 
^uebec , 3c  il  n’a  point  laiffé  de  troupes  à 
)aint-Jean  ; ainh  fa  derniere  campagne  n’a 
;té  d’aucun  avantage  pour  le  Gouverne- 
nent.  » ^ . 

» II  eft  quefUon  d’envoyer  au  printems , 
ce  Général,  un, renfort  conüdcrable  de 
roupes, 
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» Ce  qui  prouveroit  qu’il  y a réellement 
de  la  méfintelligence  entre  les  Généraux  Car* 
leton  & Burgoyne , c’eft  que  ce  dernier 
ne  retournera  point  au  Canada.  Il  partira 
au  printems  avec  dix  mille  hommes  , pour 
• une  expédition  contre  W^illiambourg  dans  la 
.Virginie,  ou  pour  la  Caroline.» 

» Il  pafle  pour  certain  qu'il  y a eû  un  échange 
général  de  prifonniers  entre  les  deux  arméeî 
dans  la  province  de  la  Nouvelle^Y ork.  33 

» Toutes  les  branches  de  notre  commerce 
commencent  à Te  relTentir  des  maux  dom 
nous  fommes  menacés,  comme  peuple  com< 
merçant.  Les  grandes  demandes  de  l’Amé 
tique  feulement  , pour  les  articles  d’acie 
manufaélurés  à Birmingham-,  Sheffield,  ÔcC 
fe  portent  vers  la  PvUÜie.  Depuis  quelqu< 
tems  les  Manufaéluriers  de  la  Grande*  Bre 
tagne  ne  travaillent  que  pour  enmagahner 
ce  qui  elt  en  général  un  lourd  fardeau  pou 
eux.  Quelle  affreufe  lituation  qu’un  com 
merce  ruiné,  de  des  billets  qui  ne  font  poin 
acquittés!  Ceux  qui  ont  prefenté des adref 
fes  pour  le  carnage  ou  pour  une  foumijjîo 
fans  rejîriclion,  commencent  à fe  repentir  le 
uns  de  leur  folie,  les  autres  de  leur  cruauté 
mais  leurs  procédés  font  inexcufables  au 
yeux  de  la,  majefté  du  peuple.  Le  public 
le  droit  de  .demander  qu’on  lui  rembouri 
tous  les  frai^^'  de  cette  guerre  difpendieufe 
barbare  & exécrable.  » . ^ 

' » Il  y a aétuellemenc  dans  le  quartier  c 
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Marybone'de  Londres , un  plus  grand  nombre 
de  maifons  à louer  qu’il  n’y  en  avoir  eû  depuis 
vingt  ans  que  ce  nouveau  quartier  exifte^ 
Voici  ce  qui  a donné  lieu  à ce  vurde.  Un 
grand  nombre  de  familles  établies  dans  les 
îles  de  l’Amérique  ont  été  obligées  d’y*  re^ 
tourner.  Il  n’en  eft  point  venu  d’autres  à 
leur  place.  Il  n’en  eft  point  venu  non  plus 
de  l’Amérique  feptentrionale,  à l’exception 
d’un  petit  nombre  de  fugitifs,  fans  fortune, 
qui  ont  été  chafles  de  leur  pays.  On  fait 
que  la  plupart  des  Américains  avoient  cou- 
tume d’habiter  ce  quartier.  Plufieurs  autres 
parties  de  la  ville  de  Londres  font  également 
déferres.  La  décadence  du  commerce,  l’aug*- 
mentation  des  taxes  & la  difficulté  de  fubfif- 
ter,  en  diminuant  le  nombre  des  habirans , doi- 
vent nous  avertir  de  ne  point  conftruire  de  nou- 
veaux édifices.  Londres  ne  fera  plus  ce  qu’il 
a été  par  le^paffic.  Cela  eft  impoffible. Nous 
avons  perdu  la  moitié  de  notre  empire  : notre 
puiflance  & nos  richefles  font  déchues  dans 
la  même  proportion.» 

3-»  Le  Lord  Geoige  Germaine  a formé  le 
projet  d’un  Gouvernement  général  dans  l’A- 
mérique feptentrionale , fous  un  Vice-Roi, 
ï l’inftar  de  l’Irlande  : 

Premièrement,  l’Angleterre  y entretien- 
dra conftammeut  une  armée  de  30,000  hom- 
mes toujours  fur  pied.» 

2.°  Le  Vice-Roi  fera  Gouverneur  parti- 
culier de  chacune  des  Colonies,  & il  pré- 
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fidera  chacun  des  Confeils  & Afl'erriblées 
3.^^  Les  Chartres  des  Colonies  feront  re- 
faites: & la  taxation  fera  ' établie  dans  tout( 
l’étendue  du  Continent.  Mais  fur  le  poini 
effentiel , le  Procureur  général  eft  d’u,n  avh 
tout  différent.  Il  ne  veut  point  qu’on  éta- 
blifle  de  principe  civil  d’union , mais  il  entend 
que  les  Gouvernemens  reftent  féparés  & diC 
tinéis  comme  auparavant,  & qu’il  n’y  ait  que  le 
militaire  qui  foit  fournis  à l’autorité  'd^une 
feule  perfonne.- Ces  deux  Légillateurs  foni 
pourtant  d’accord  fur  plufieurs  points  prin- 
cipaux ; & on  cite  entr’autres  ceux-ci.» 

On  empêchera  toute  liaifon  mercantih 
entre  les  Colonies  &"les  Puiffancea  étran- 
gères, en  prenant  des  moyens  efficaces  poui 
détruire  toute  contrebande  dans  les  porti 
des  Colonies.  » ' • 

2.°  11  leur  fera  défendu  d’établir  des  pê- 
cheries hors  de  la  vue  de*  leurs  côtes.  » 

3,0  Les  Colonies  feront  affujetties  à h 
prelTe.  » ' r 

Elles  feront  taxées  jufqu’à  la  concur- 
rénce,  & non  au  de  - là  , de  l’établiffemeni 
civil  de  militaire  entretenu  chez  elles.  Les 
demandes  d’argent  feront  adreffiées  à leurs 
Gouvernemens  légiflatifs,  qui  lèveront  les 
taxes  par  eux-mêmes  ainfi  , qu’ils  le  jugeront 
à propos,  » 

X.  Pour  le  refte  des  articles  néceflaires  à 
cette'  nouvelle  forme  de  Gouvernemént,  on 
, peut  s’en  repofei  fur  l’heureufe  fécondité 
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le  nos  Mlniftres,  3c  par.deflus  tous  fur  la 
Iroiture  de  leurs  intentions.  » 

X)  Le  Bill  pour  taxer  les  abfens  & celui 
le  la  taxe  des  terres  ne  feront  point  pro- 
Dofés  cette  année  en  Irlande.  Ce  n’eft 
joint  par  commilération  pour  ce  pauvre 
oyaume,  mais  parce  qu’on  a examiné  fon 
îchiquier,  & qu’on  a vû  qu’il  pouvoir  te- 
lir  une  année  de  plus.  Voilà  Tunique. rai- 
bn  qui  falfe  fufpendre  ces  Bills,  qui  pour 
:ela  ne  font  point,  retirés.  C’eft  pourtant 
■inquiétude  que  Tiffue  de  ce  double  pro- 
5t  devoir  naturellement  donner  , qui  a été 
àufe  que  là  Vice  - royauté  d’Irlande  a été 
îttée  à"Ja  téte./de  pluiîeurs  Lords  qui  n’en 
»nt  pas  voulu.'  Mais;les-embarras  du  Comte 
ie  Buckinghamshire  ' qui  l’a  acceptée  , ne 
ont  que  retardés^  On  lui  fera  boire  le"ca- 
îce'jufqu’à  la  lie.a  • ^ 

»'Aü  2j'  Mars  177^,  le  revenu  perpétuel 
l’Irlande  étoit  ainfi  qu’il  fuit: 


, X • 

Arg^  Jlerl.  Arg,  de  France^ 

Douane .250,000. . ...y, 90 1,(53 9. 

Vccife 200,000  ^ ...  .4,72 1 ;3 1 1 . 

i • T 

Droits  fur  les  feux  'yo,boo i,i  80,328^ 

Denfives • *5**1,000.. . . . 1,205,934. 


iTotal  du  Revenu 

* • * • ( . 

perpétuel. . . . j* ^[ijOOO . . • 13,007,212.’ 
» Le  produit  des  nouveaux -droits  -n’a 


f 
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picrcjus  rien  rapporte.»  IjC  revenu  d Xrlsndi 
y compris  les  nouveaux  droits,  ne  s’étoi 
pas  monté  en  1774»  à un  million  fterling 
Cependant  l’accife  augmente  fi  prodigieu 
fement,  que  le  revenu  en  gros  de  l’Irland 
fe  montera  cette  année  , du  ap  :Mars  177» 
^ ^ 2 prés  d^un  million  fierl*  Cette  fon 

me  peut  (uffire  pour  payer  les  dépenfes  d 
l’établilTement  fans  avoir  recours  à une  tax 
fur  les  terres  ou  fur  les  abfents  j ou  a tout 
autre  efpece  de  nouveaux  droits.  ^ 

» On  alTure  qu’il  entre  dans  le  projet  de  f 
nances  de  Milord  North,  pour  l’atMiée  177- 
de  mettre  un  impôt  additionnel  fur  le  fe 
»On  peut  voir  par  l’état  fuivant  combie 
cette  branche  de  Finance  eft  mal  âdminil 
trée  en  comparaifon  de  quelques  autres. 

Droit  CTI  * ProduitTict» 


At»,  fterl.  Arg.  de  Fran.  Arg.  fterl.  Arg.  4e  Fta, 


Sel 4'^3,5o8..  .. 

Savoti. . • # • 170,272.  • • • 
Chandelles, . i s 3 , i 2 . . . • 
Cuirs..  ..*196,025 .•••• 


30.941,648. . . . 1 54,951.  • • «9,294>ï6 
4,019,5  36.  • . . iS4ï442.  • • • 3,645,92 
3 16 1 4, 7 59 ...  ; 13  7 , 9 S 9 ••••  ,3 , 2 5 6,7  3 
4,527.475  . * . *157.275 . . • .3,94^>7^; 


Les  droits  qui  fe  ^perçoivent  fur  l’org 
font  réellemens  étonnatis* 

. . : , . : t ' - 


Anciens  droits  fur  n /«•«■c 

labiere. . 1,020.000. '.24, oyS.o&c 

Nouveaux. .....  522,000.  .14,522,523 


Taxe  annuelle  fur 

f 


% 


I 


I 


\ 

ST  DE  l’Amérique,  ccxîx 
la  dreche....  77,000. . 17,704,5)1 8. 
Nouvelle  taxe  fur 

la  dreche.*  ;j 5 0,000..  7,75)0,1(54. 

1,(522,000.  •(5i,85)(5,35i5, 

» A la  vérité  ce  n’eft  pas  le  produit  net  ; 
& les  non  valeurs  & frais  de  perception 
diminuent  cette  fomme,  peut-être  jufqu’à  la 
réduire  à deux  millions  fterlings  2 cequieft 
environ  la  moitié  du  produit  général  des  di- 
verfes  branches  de  l’accife^  mais  il  efl:  cer- 
tain qu’il  n’y  a pas  de  pays  en  Europe  où 
un,feul  article  de  production  du  fol  paye 

un  droit  auflî  fort.  » 

* 

Compte  courant  de  perte  & de  profit  en- 
tre la  Grande-Bretagne  ù les  Etats- 
unis  d"  Amérique. 

Année  ipjC, 

. > GRANDE-BRETAGNE. 

Perte  de  Bofton , unique  afile 
que  l’armée  du  Roi  eût  alors  fur 
l’Océan. 

Dito.  L’honneur  évalué  à la  dé. 
penfe  que  la  place  coutoit  depuis 
que  duroit  le  blocus 2,000,000. 

L’expédition  à la  Caroline. 

— Cinq  vaifleauK  mis  hors  d’état 
)de  fervir 


100,000, 
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. Pertd  en  hommes  fur  le -pied 
du  marché  conclu  avec  le  Land- 
grave de  Hefle , de  3 oh  IL  par^ 

/ tête,  24-0 — 7,200; 

Dito.  L’honneur  évalué  au 
montant  de  la  dépenfe  de  l’ar- 
mement',  ce  qui  efl  biens  modé- 
ré û on  confidere  que  jufques-là 
'on  avoit  crû  qu’il  n’y  avoir  point 
de  forts  & de  batteries  de  terre 
qui  pûfTent  réGftef  'à  une  efcadre  ' 
AngloLe.  120,000* 

r » . » 

Perte  en  hommes  pour  pren-  / | 

dre  i’Ile-Longue , d’après  des  let-  ■ ^ 

très  d’Officiers  dignes  de  foi, 

140.... • IJ, 000* 

Dito,  L’honneur  à caufe  du  per- 
fide & indigne  maffacre  de  IJ 00 
Américains  eftimés  ci-après*'é.  ••  4J,ooo« 

Perte  en  hommes  au  débarque- 
ment à New-York,  500......  iJ,ooo, 

Perte  d’iiri  tiers  de  la  ville  par 
l’embrafemént.  . 333><500a 

Perte  en  hommes  aux  Plaines-  ' 
'blanches  , au  fort  Washington  , * ^ 

6cc.  &c.  fuivant  la  Gazette  de  la  , 

Cour,  860  ; maisfuivant  desnou-  , 7 

velles  plus  véridiques,  1200,  . • • 3<5,oob. 

Dïto,  L’honneur,  attendu'  la 

belle  & favante  retraite  de  Was-, 

■ _ hington 


y 
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liîngton,qu  il  s’agifloit  d’en  fer  mer 
dans^fon  porte  de  King’sbridge  , 
ou  d engager  à une  acrtion  géné- 
rale,. évalué  par  modération  au 
quart  des  fraix  de  la  campagne.. i, 25*0,000. 

Dito,  L honneur  d’nne  brigade 
Anglolfe  que  George  ill  avoic 
'rouvée  fuperbe  à ia  derniere  re- 
‘^ue,  & qui  s’ert  fauvée  derrière 

Heflbis,  nul....-..- o.  . J 

erte  en  hommes  au  Canada 

Si  /ur  les  lacs,  Ijo ^,^00. 

Dito,  Vaifleaux  delà  pêcherie 
^ Terre-neuve  enlevés  par  les 
>prfaires  Américains 100.000. 

Dito.  VailTeaux  cle  la  Jamaïque.  i,2yo,ooo. 
Dito.  En  Matelots,  à 12  hom- 
l'es  par  vailTeau '^^.ooo. 

Perte  de  trois  allèges  du  con- 
31  du  vailTeau  de  guerre  le  Glaf- 
f^enfuit  du  combat  con- 

e Hopkins,  ayant  reçu  500 bou- 
ts a fon  ari'ierp 

4,000. 

■Dira.  L’honneur  pour  uneNa- 
)n  qui  Te  croyoit  invincible  à ■ 

^■er  , évalué  par  modération 
ixieme  de  Ton  ancien  prix, . . loo.ooo. 
Peite  de  Batimens  de  tranf- 
IjlO.OOO, 

Perte  de  yyo  Montagnards  de 

No.  XK  J- 

* / 

- “‘4 
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Frafer,  en  fuppofant  la  moitié  de  . ; 

la  valeur  ordinaite  » ce  qui  qÛ 
beaucoup  , à ij*  Upar  homme. . ri,2yo* 

Perte  du  revenu  net  fur  le  ta-  ' ... 
bac  que  la  France  tire/ aujour- 
d’hui à d roiture  de. l’Amérique. . 300,000* 

Perte  d’un  prétendu  armement 
de  vaiffeaux  de  ligne  , mis  en 
commiflion  depuis  la  fin  d’Oéto- 
bre  ^ * 600,000* 

T O T A L. 

ETATS-UNIS  D'AMÉRIClUE. 

^ ' * 

* Perte  de  New-York. ...  • • • i,ooo,GOOi 

Dirô.  L'honneur  r etiré,  pour  ^ 

, mémoire,  vu  l’immeîife  pays  & rW 
le  grand  nombre,  de  places  qui 
xeftent  aux  Américains)'.  O* 

Américains  tués  en  défendant 
le  Fort  Sulivan,  &c.“  fur  le  pié 
des  Heffois , 26.*  ..•...••••••  7^p 

• N.  B.  Si  'cetie  eftimation  fe 
faifoit  d’après  les  valeurs  relati- 
ves , huit  Américains  ne  devroient 

être  comptés  que  pour  un  Anglois,  , 

puifqu’il  eft  certain  que  l’Améri^ 
que  a quatre  cens  cinquante  mille 
combattons  à oppofer  aux  cin- 
quante ou  foixante  tnUle  tout  atA 
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plus  que  l’Angleterre  peut  em^ 
ployer  à cette  guerre. 

Américains  lâchement  mafla* 
crés  à la  défenfe  de  l’Ifle-Longue , 

1,500 45,000. 

• Dito.  L’honneur  du  Lord  Stir; 
ling , qui  étoit  yvre  , égal  aux 
5*00  Anglois  tués * 1 5,000. 

Perte  en  hommes  à h défenfe 
leNew-York,  360 10,800. 

Dito.  Aux  Plaines-blanches  , ^ 

5o.\....,.;. 1,500. 

Dito. 'Au.  Fort  Washington, 

2,700 8î,ooo. 

Dito.  Perte  de  l’Artillerie  , ti- 
'ée  pour  mémoire,  à caufe  de 
:elle  qui  aVoit  été  trouvée  àBof-  ^ 

:on  . .\  • . O. 

Perte  de  bateaux  & artillerie 
lu  Canada  1 0,000. 

Dito.  Vaiffeaux  Américains  pris 
ur  les  attérages  de  l’Amérique 
Septentrionale 15,000. 

Dito.  Sur  les  atterages  de  l’Eu- 
ope 5,000. 

Dito.  Sur  les  attérages  des  Mes 
le  l’Afrique 50^000. 

Dito.  En  matelots  fur  le  nom- 
)re  de  cent  petits  bâtimens  mon- 
és  de  8 hommes 

y' 


« 


2 }.,000. 
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Dito.  Vaifleaux  armés  au  nom-  • ' • 

bre  de  20  chacun  de  yo  hom, . . 30,000; 

Perte  de  rifle  de  Rhode-Ifland 
qu’on  fuppofe  prife 100.000. 

Total .1,388,0801 

TTTirniiTTi — 1 1 

Total  des  pertes  ref- 

peâives  en 

Grande-Bretagne  • 7,5  3 0,9  yo; 

Etats-Unis 1,388,080. 

Balance  en  faveur  des  Etats- 
unis  d’Amérique 6,142,870. 

Avec  l’Indépendance  , une  fage  conftitu- 
tion,  un  vafte  & excellent  pays  s un  grand 
commerce  , ôc  le  vœu  du  monde  entier. 

Fin  ie  la  Gaiette  patriotique*, 
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